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VIE  DU  VÉNÉRABLE  ? 

JEAN - LOUIS  BONNARD 


Missionnaire  au'Tong-King 

DÉCAPITÉ  POUR  LA  FOI 

LE  1er  MAI  1852 

Par  un  Prêtre  du  diocèse  de  Lyon 


Qui  sponte  obtulistis  de  Israël  animas  vestras 
ad  periculiim ,  benedicite  Domino. 

Vous  qui  vous  êtes  signalés  parmi  les  enfants 
d'Israël ,  en  exposant  volontairement  votre  vie  au 
péril ,  bénissez  le  Seigneur. 

Cant.  de  Débora,  Judic,  v,  2. 


LYON 

BRIDA  Y,    LIBRAIRE -ÉDITEUR,      * 

3,  Avenue  de  l'Archevêché,  3 


A   SA   GRANDEUR 

MONSEIGNEUR  THIBAUDIER,  ÉYÊQUE  DE  SmONlE, 

AUXILIAIRE 

DE  SA  GRANDEUR  MONSEIGNEUR  GINOULHLVC, 

ARCHEVÊQUE   DE   LYON. 


Monseigneur, 


En  1852 ,  Frédéric  Ozanam,  déjà  gravement  atteint  de  la 
maladie  qui  devait,  l'année  suivante,  priver  la  religion,  la 
patrie  française  et  les  lettres  d'une  de  leurs  plus  belles 
gloires,  Frédéric  Ozanam,  écrivant  à  un  ami  mourant,  lui 
disait  ces  paroles  pour  lui  inspirer  l'amour  de  l'Eglise  catho- 
lique :  «  Combien  cette  foi  du  Christ ,  qu'on  représente 
»  comme  éteinte,  agit  fortement  dans  l'humanité!  On  ne 
»  sait  pas  assez  combien  le  Sauveur  du  monde  est  encore 
»  aimé,  combien  il  suscite  de  vertus  et  de  dévouements.  » 

Tandis  que  l'éloquent  Lyonnais  écrivait  ces  lignes,  un 
autre  Lyonnais  les  soulignait  de  son  sang  répandu  pour  la 
foi,  aux  extrémités  de  l'Asie. 

M.  BoNNARD,  nous  pouvons  déjà  dire,  le  Vénérable  Bon- 
nard  .  fut,  en  l'année  1852,1e  grand  témoin  que  Dieu  se 
choisit  pour   transmettre  du   passé  à  l'avenir  ce  flambeau 
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sanglant  des  héros  chrétiens  ,  dont  on  peut  dire  avec  le 
poète  : 

«  Et  quasi  cursores  vitaï  lampada  traditnt,  » 

et  qui  n'a  jamais  cessé,  depuis  le  commencement  de  l'E- 
glise ,  de  briller  entre  les  mains  de  ses  enfants. 

Plus  de  vingt  ans  s'étaient  écoulés  depuis  cette  mort  glo- 
rieuse, et  personne  n'avait  encore  recueilli  et  groupé  en- 
semble les  traits  de  vertu  et  d'édification  fournis  par  une 
existence  qu'une  fin  si  illustre  signalait,  sinon  à  l'attention 
publique,  du  moins  aux  pieuses  investigations  d'un  cher- 
cheur chrétien.  L'Eglise,  cependant ,  en  donnant  à  ceux  qui 
meurent  pour  la  foi  le  nom  significatif  de  martyr,  c'est-à- 
dire,  de  témoin,  ne  montre-t-elle  pas  en  chacun  d'eux  comme 
autant  de  lumières?  Or  le  divin  Maître  Ta  dit  :  «  On  n'al- 
»  lume  point  une  lampe  pour  la  mettre  sous  le  boisseau, 
»  mais  on  la  met  sur  le  chandelier,  afin  qu'elle  éclaire  tous 
))  ceux  qui  sont  dans  la  maison  (1).    »   N'y  a-t-il   pas  là 
comme  une  invitation  à  rechercher  et  à  mettre  au  jour  les 
particularités  relatives  à  ceux  qui  ont  mérité  le  beau  nom  de 
témoins  de  la  foi  ?  Plusieurs  l'ont  cru,  et  c'est  sans  doute  cette 
pensée  qui  nous  a  valu  (pour  ne  parler  que  des  plus  ré- 
centes), les  belles  Vies  de  Mgr  Borie,  de  Mgr  Berneux ,  de 
}J.  Gagelin  .  de  M.  Théophane  Vénard  ,  etc.  Pourquoi  la  Vie 
du  Vénérable  Bonnard  ne  figurerait-elle  pas  auprès  de  celles 
de  ses  vaillants  émules  sur  l'arène  sanglante?  La  Rome  des 
Gaules,  si  justement  fière  de  ses  anciens  martyrs,  pouvait- 
elle  ne  pas  avoir  à  cœur  de  conserver  la  mémoire  et  l'his- 
toire ,  si  humble  qu'elle  ait  été ,  de  celui  qui  s'est  montré  le 
digne  enfant  des  Pothin  et  des  Irénée?  Vous  ne  l'avez  pas 
pensé ,   Monseigneur,  et  voilà  pourquoi  vous  avez  daigné 
encourager  celui  qui  vient  aujourd'hui  présenter  son  mo- 
deste travail  à  votre  paternelle  bénédiction. 

l    S.  -Malth..  V,  i:;. 
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Le  titre  de  ce  petit  volume  :  «  Tong-King  et  Martyr,  » 
pourrait  convenir  à  d'autre.s  Vies  qu'à  celle  de  M.  Bonnard. 
11  n'a  été  choisi  que  pour  faire  ressortir  l'union  étroite  qui 
relie  désormais  les  idées  exprimées  par  ces  deux  mots.  Les 
récentes  persécutions  des  chrétientés  annamites  invitaient  à. 
cette  liaison  ;  et  s'il  était  permis  de  l'exprimer  quelque  part, 
n'était-ce  pas  en  tète  de  la  vie  d'un  martyr  Lyonnais  :  Lyon 
et  le  Tong-King  ne  sont-ils  pas,  en  effet,  par  excellence,  deux 
terres  de  martyrs!... 

Rien  de  plus  simple  que  le  plan  adopté,  la  méthode  suivie 
dans  cette  petite  Notice  :  faire  parler  tout  d'abord  le  martyr 
lui-même  par  ses  lettres  recueillies  avec  le  plus  grand  soin  , 
soit  dans  sa  famille,  soit  chez  ses  amis;  mettre  directement 
en  scène  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  nous  permettre  de 
pénétrer  dans  le  sanctuaire  de  leurs  meilleurs  souvenirs  , 
grâce  sans  doute  à  l'excellent  abbé  Noyaux,  directeur  du 
petit  séminaire  de  Saint-Jodard  ,  qui  nous  servait  de  guide  ; 
relier  les  uns  aux  autres  leurs  récits  détachés;  enfin,  donner 
un  cadre  au  tableau,  par  quelques  descriptions  et  expli- 
cations succinctes ,  en  laissant  ordinairement  au  lecteur  le 
plaisir  et  le  soin  de  faire  les  réflexions  inspirées  par  le  récit  : 
tel  a  été  tout  notre  artifice. 

Partout  l'accueil  le  plus  bienveillant  est  venu  seconder  nos 
recherches  et  encourager  nos  efforts  :  comment  oublier,  par 
exemple,  nos  longues  causeries  avec  les  frères  du  martyr, 
et  l'aimable  hospitalité  de  M.  l'abbé  Grange,  curé  de  Saint- 
Ghristôt  et  de  M.  le  Supérieur  du  séminaire  des  Missions- 
Etrangères?  Les  intéressantes  relations  de  M.  l'abbé  Moussé, 
et  de  M.  Goutelle,  missionnaire  au  Thibet,  celle  de  M.  An- 
toine Fayolle,  et  les  lettres  do  Mj='r  Retord  nous  ont  été  en 
particulier  d'un  très-grand  secours. 

Quant  au  but  que  vise  ce  modeste  écrit,  il  n'est  autre  que 
de  sauver  de  l'oubli  devant  les  hommes  une  existence  pré- 
cieuse devant  Dieu,  existence  dont  les  détails  allaient  s'efia- 
çant  à  mesure  que  la  mort  frappait  ceux  (jui  étaient  seuls  à 
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les  connaître.  Dieu  ,  qui  est  admirable  dans  toutes  ses  œu- 
vres ,  est  en  particulier  adorable  et  fécond  en  utiles  ensei- 
gnements dans  la  formation  lente,  patiente,  infatigable  des 
âmes  d'élite,  dont  il  attend  un  service  de  choix,  telles  que 
sont  bien  certainement  les  âmes  des  martyrs,  selon  cette 
parole  de  Notre  Seigneur  :  «  Personne  ne  peut  avoir  un  plus 
))  grand  amour  que  de  donner  sa  vie  pour  ses  amis  (1).  » 
Peut-être  ces  quelques  pages,  en  montrant  cette  divine 
action  sur  Jean-Louis  Bonnard ,  parviendront-elles  à  aug- 
menter dans  quelques  âmes  le  feu  de  la  charité  chrétienne, 
à  réveiller  ou  à  attiser  dans  quelqu'une  de  ces  natures  géné- 
reuses, comme  il  s'en  rencontre  parmi  la  jeunesse  de  nos 
séminaires ,  la  flamme  de  l'apostolat.  C'est,  Monseigneur, 
avec  le  désir  de  réjouir  le  cœur  de  Votre  Grandeur  et  celui 
de  notre  Vénérable  Archevêque ,  en  leur  offrant  cette  fleur 
empourprée  cueillie  dans  leur  parterre,  c'est  la  seule  ambi- 
tion de  celui  qui  aime  à  se  dire, 


De  Votre  Grandeur, 


le  fils  affectueux  et  soumis,  le  très-humble 
et  très-respectueux  serviteur. 

E.  V. 


Saint-Chamond ,  le  Sseptemliie  1675. 


(1)  S.Jean,  sv,  13. 


PROTESTATION. 


Professant  la  plus  entière  soumission  au  décret  du  souve- 
rain Ponlife  Urbain  VIII ,  nous  protestons  n'avoir  employé 
dans  cette  Notice  les  mots  de  saint,  de  martyr  et  autres  sem- 
blables, appliqués  à  M.  Bonnard  ou  à  d'autres  personnages 
non  encore  élevés  sur  les  autels,  que  dans  l'acception  com- 
mune et  ordinaire,  sans  avoir  voulu  préjuger  en  rien  la  dé- 
cision, seule  infaillible  en  cette  matière,  du  Siège  aposto- 
lique. 


LETTRE  DE  MONSEIGNEUR  ÏHIBAUDIER 


A   L'AUTEUR. 


ARCHEVECHE  DE  LYON. 


Le  8  Janvier  1876. 


Monsieur  l'Abbé, 

Je  suis  heureux  de  l'appréciation  que  M.  Bernard  m'a- 
dresse de  votre  ouvrage.  Il  m'est  on  ne  peut  plus  agréable, 
que  le  vénérable  martyr,  dont  j'ai  été  le  condisciple  et  dont 
je  garde  un  si  précieux  souvenir,  ait  trouvé  un  biographe 
digne  de  lui  ;  je  ne  souhaite  pas  moins  vivement  que  votre 
livre  ait  de  nombreux  lecteurs  et  produise  toute  l'édifica- 
tion qu'on  en  fait  espérer. 

Recevez,  Monsieur  l'Abbé,  l'assurance  de  mon  affectueux 
dévouement  en  N.  S. 

•|-  Odon,  Ev.  de  Sidofiie, 

Vie.  cap.  de  Lyon.  • 


RAPPORT 

De  M.  Vabbé  Bernard,  à  Monseigneur  Thibâudier, 
évêque  de  Sidonie ,  vicaire  capitula  ire  de  Lyon ,  le 
siège  vacant. 


Monseigneur, 


Conformément  à  Tordre  de  Votre  Grandeur,  j'ai  lu  le 
manuscrit  d'un  ouvrage  intitulé  :  Tong-King  et  Martyr,  ou 
Vie  du  Vénérable  J.-L.  Bonnard...,  par  un  'prêtre  du  dio- 
cèse. Non-seulement  je  n'ai  trouvé  dans  ces  pages  rien  que 
de  très-orthodoxe,  mais  encore  il  m'a  semblé  que  cet  ou- 
vrage offrirait  aux  fidèles ,  et  particulièrement  aux  élèves 
des  Grands  et  Petits  Séminaires,  une  lecture  des  plus  édi- 
fiantes. 

Daignez  agréez ,  Monseigneur,  l'hommage  de  ma  pro- 
fonde vénération  et  de  mon  respectueux  dévouement, 

De  Votre  Grandeur, 

le  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

L'abbé  Bernard, 
Docteur  en  théologie  et  en  droit  canon. 


Lyon,  lo  6  Janvier  1876. 


LE  VÉNÉRABLE 

JEAN-LOUIS  BONNARD. 

CHAPITRE   PREMIER. 

SALNT-CHRISTÔT.  -  LE  FLECHAT.  -  LA  FAMILLE  BONNARD. 


Il  est  au  Sud  du  département  de  la  Loire  un 
village  d'environ  loOO  habitants,  appelé  Saint- 
Christôt.  Assis  sur  un  plateau  élevé ,  il  voit  ses 
eaux  aller  à  l'Occident,  par  l'Ozon  et  le  Furens, 
dans  la' Loire,  et  tomber  à  l'Est  dans  le  Rhône  par 
le  Langonan  et  le  Gier.  Cette  dernière  rivière, 
appelée  autrefois  par  les  Romains ,  Giarum,  donna 
son  nom  à  la  principauté  du  Jarret  (1),  «  formée 
»  d'un  démembrement  du  Lyonnais  et  du  Fo- 
)>rez,   pour   apanager  un   cadet   des   comtes   de 

(l)Ce  nom  est  resté  à  plusieurs  villages  de  cette  localité  :  c'est 
ainsi  que  l'on  dit  :  Saiiit-Christôt-en-Jarrét,  Saint-PauI-en-Jar- 
rèt,  etc. 
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>^  Lyon  (1).  »  Ce  petit  état  comptait  parmi  ses  villes 
principales  celle  de  Saint-Chamond. 

Dix  kilomètres  seulement  séparent ,  en  ligne  di- 
recte ,  Saint-Christôt  de  cette  ville.  Deux  routes 
également  pittoresques  y  conduisent  :  la  route  par 
la  vallée  du  Langonan  et  celle  de  Valfleury;  la 
première  est  la  plus  longue,  mais  elle  est  la  moins 
pénible.  Au  sortir  de  la  gare  du  chemin  de  fer, 
elle  traverse  la  partie  occidentale  de  Saint-Cha- 
mond, entre  le  florissant  collège  des  RR.  PP.  Ma- 
ristes  et  l'église  de  Notre-Dame.  Devant-  soi  s'éta- 
gent  les  maisons  du  coteau  de  Saint-Ennemond. 
Une  église  paroissiale  s'y  élève  en  l'honneur  de 
ce  glorieux  évêque  de  Lyon  indignement  massacré 
par  ordre  du  farouche  Ebroïn,  l'an  6o7^  et  qui 
établit,  dit-on,  le  culte  du  vrai  Dieu  dans  cette 
vallée  du  Gier  où  son  nom  est  resté  (2).  D'an- 
ciennes traditions  rapportent,  en  effet,  que  la  reli- 
gion druidique  y  fut  observée  jusqu'au  milieu  du 
vu*"  siècle. 

La  route ,  après  avoir  traversé  divers  petits 
ruisseaux  dont  les  eaux  alimentent  d'importants 
ateliers  de  teinture,  passe  devant  l'immense  usine 
Pétin-Gaudet,  atteint  bientôt  le  château  longtemps 
habité  par  les  Rover  de  la  Rastie  et  remonte  à 
pente  douce  la  vallée  du  Langonan.  C'est  alors 
seulement  que  l'on  commence  à  jouir  de  l'agréable 
solitude  des  champs ,  après  avoir  laissé  sans  regret 


(1)  M.   de   Latour-Varan,   bibliothécaire   de  la  ville   de   Saint- 
Etienne. 

(2)  Saint-Ennemond,  en  latin  Annemundus  et  Chanemundus,  d'où 
Saint-Chamond. 
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derrière  soi  les  rues  noires  et  encombrées  du  fau- 
bourg et  les  fumées  des  fabriques. 

A  gauche  serpente  le  ruisseau  bordé  d'aunes, 
dont  les  sommets  élevés  se  confondent  avec  les 
coteaux  boisés  qui  les  dominent.  Quelques  frag- 
ments d'aqueducs  romains  tombant  en  ruines, 
viennent  seuls  jeter  sur  cette  belle  verdure  la 
mélancolie  des  vieux  souvenirs.  Après  quelques 
kilomètres  ,  on  franchit  le  Langonan-pour  atteindre 
à  l'Ouest  la  vallée  de  l'Ozon  par  le  plateau  de  la 
Talaudière.  Ce  village  de  3000  âmes,  possède  de 
nombreux  puits  de  charbon,  dont  la  noire  popu- 
lation contraste  avec  le  nom  donné  à  une  char- 
mante vallée  des  environs.  La  route,  en  effet,  s'en- 
gage vers  le  Nord,  dans  le  Val-Joli,  parsemé  de 
gracieuses  habitations,  séjour  d'été  de  quelques 
riches  négociants  de  Saint-Etienne.  Elle  longe  le 
ruisseau  de  TOzon ,  dont  la  source  est  située  sous  le 
plateau  même  de  Saint-Christôt  et  passe  au-des- 
sous du  bourg  de  Sorbier,  posé  sur  un  mamelon 
découvert.  L'église  de  ce  village  avec  sa  grosse 
tour  massive  frappe  la  vue  à  droite  et  ressemble 
assez  au  vieux  manoir  d'un  châtelain  du  moyen  âge. 

Divers  petits  moulins  bordent  la  rivière  et  ani- 
ment le  paysage.  Tout  près  de  l'un  d'eux  se  trou- 
vent quelques  débris  de  l'ancien  château  de  la 
Roche  ;  puis  la  pointe  du  clocher  de  Saint-Chris- 
tôt paraît  à  gauche,  en  flèche  aiguë,  derrière  les 
champs  de  blé  qui  dominent  la  route.  A  mesure 
que  l'on  monte,  on  aperçoit  les  ditTérentes  maisons 
du  bourg  groupées  autour  d'une  jolie  église  go- 
thique. Un  large  ravin  sépare  seul  la  grande 
route  du  village  naguère  le  dernier  du  départe- 
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ment  de  la  Loire,  du  côté  de  celui  du  Rhône,  avant 
que  des  démembrements  successifs  n'en  soient 
venus  resserrer  l'enceinte. 

Un  contour  d'environ  deux  kilomètres  que  la 
route  décrit  tout  autour  du  bourg  de  Saint-Chris- 
tôt  le  montre  étalé  sur  un  coteau  incliné  tourné  du 
côté  du  levant.  Le  pensionnat  de  M.  Ville  attire 
tout  d'abord  l'attention;  les  maisons  sont,  du  reste, 
généralement  bien  bâties,  en  pierre,  pour  la  plu- 
part, et  leurs  toits  de  tuiles  leur  donnent  l'aspect 
d'une  mosaïque  rouge  détachée  sur  un  fond  de 
verdure  formé  par  les  prairies  du  ravin.  L'été  est 
délicieux  de  fraîcheur  sur  ces  coteaux  élevés ,  mais 
en  revanche  l'hiver  y  est  long  et  rigoureux. 

Tel  est  le  village  de  Saint-Christôt,  assis  sur 
ses  froides  montagnes  et  placé  sous  la  protection 
du  saint  que  les  vieilles  légendes  nous  montrent 
portant  le  Christ  enfant  sur  ses  fortes  épaules  : 
paisible  et  modeste  bourg  où  le  touriste  ne  va 
contempler  aucune  merveille  spéciale  de  la  nature 
ou  de  Tart,  mais  où  le  pieux  pèlerin  vient  vénérer 
un  berceau  que  depuis  plus  de  vingt  ans  om- 
brage la  palme  du  martyre. 

L'histoire  de  Saint-Christôt  n'attire  pas  plus 
l'attention  de  l'érudit  que  la  curiosité  n'y  conduit 
les  pas  du  voyageur.  11  fut  toutefois  un  temps  où 
les  échos  de  ces  tranquilles  montagnes  retentirent 
d'autres  bruits  que  des  joyeux  ébats  de  Talouette 
ou  des  chants  du  pâtre  et  du  laboureur  :  c'était 
cette  époque  de  carnage  et  de  deuil,  où  personne 
ne  se  reposait  en  France,  que  les  dictateurs  révo- 
lutionnaires dans  le  sang  et  l'orgie ,  et  leurs  vic- 
times ,  dans  la  mort. 
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Quatre-vingt-treize ,  en  passant  sur  les  hauteurs 
de  Saint-Christôt,  y  avait  traîné,  en  grand  nombre, 
des  prêtres  amenés  du  Lyonnais  et  conduits  à 
Feurs  aux  exécutions  du  sinistre  Javogue. 

L'un  de  ces  convois,  fut  un  jour  rencontré,  au 
hameau  du  Raymond,  par  les  grands  parents 
paternels  de  l'enfant  de  Saint-Christôt  dont  nous 
écrivons  l'histoire,  et  qui  devait  ajouter  le  nom 
de  Bonnard  à  la  liste  des  martyrs  de  Jésus-Christ. 
Le  contraste  des  bourreaux  et  des  victimes,  les 
paroles  de  ces  infortunés  prêtres,  qui  demandaient 
des  prières  et  prêchaient  l'attachement  à  la  vraie 
religion,  firent  une  très-salutaire  impression  sur 
ces  honnêtes  compagnards  et  leur  rendirent  chère 
à  jamais  la  foi  de  leur  enfance. 

La  famille  Bonnard  fut  dès  lors  l'une  de  celles 
qui  fournirent  un  asile  à  phisieurs  ecclésiastiques 
retirés  dans  ces  montagnes.  Les  uns  comme  le  curé 
de  Coize,  recueilli  par  les  fermiers  Bouchut  au  ha- 
meau de  Faye ,  venait  terminer,  dans  les  larmes  et 
les  privations,  une  vie  de  dévouement  et  de  sacri- 
fices. Les  autres,  plus  jeunes,  tels  que  MM.  Sommet 
et  Mazenod^  s'exposaient  à  tous  les  dangers  de  la 
persécution  pour  maintenir  dans  la  vraie  foi  les 
populations  ébranlées  par  le  contre-coup  de  la  Ré- 
volution. 

M.  Nabonand  ,  curé  de  Saint-Christôt,  lorsqu'é- 
clata  la  tempête  révolutionnaire,  eut  la  faiblesse 
de  prêter  le  serment  schismatique  à  la  Constitu- 
tion civile  du  clergé.  —  «  Je  n'ai  point  d'autre  res- 
source pour  vivre,  »  répondait-il  aux  bonnes  re- 
ligieuses de  la  paroisse,  qui  lui  reprochaient  cette 
lâcheté.  Emporté  bientôt  après ,  malgré  son  ser- 
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ment,  par  le  flot  montant  du  torrent  dévastateur,  il 
eut  du  moins  le  courage  de  se  rétracter  avant  que 
sa  tête  ne  tombât  à  Feurs  sous  la  hache  du  bour- 
reau. 

Le  père  de  notre  martyr  se  nommait  Gabriel 
Bonnard.  Il  fit  sa  première  communion  au  plus 
fort  de  la  Révolution ,  dans  une  grange  ,  de  la  main 
de  M.  Mazenod.  Transporté  bientôt  après,  dans  les 
cadres  des  armées  françaises  ,  il  servit  pendant 
douze  ans  ,  fit  les  campagnes  d'Allemagne  et  de 
Russie,  il  ne  revint  en  France  qu'à  la  rentrée  des 
alliés  dans  Paris. 

En  1817,  deux  ans  après  son  mariage  avec  Anne 
Bonnier,  il  acheta ,  pour  la  somme  de  quatre  mille 
francs,  une  terre  au  lieu  du  Fléchât,  sur  la  com- 
mune de  Saint-Christôt.  Ce  mot  de  Fléchât  veut 
dire,  dans  la  langue  du  pays,  un  terrain  inculte  que 
Ton  commence  à  défricher.  C'était  une  dépendance 
de  la  ferme  de  Faye ,  lieu  couvert  de  pins  ,  de 
broussailles  et  de  genêts,  quelque  peu  marécageux 
et  isolé  de  toute  habitation.  Nul  doute  que  les  vé- 
nérables émigrés  abrités  sous  le  toit  hospitalier  des 
fermiers  de  Faye  ne  soient  venus  souvent  en  cet 
endroit  solitaire  réciter  l'office  sacré  et  sanctifier 
ainsi,  par  les  soupirs  et  les  prières  de  l'exil,  le  fu- 
tur berceau  d'un  martyr. 

Les  temps  difficiles  dans  lesquels  Gabriel  Bon- 
nard avait  passé  sa  jeunesse,  les  rudes  années  pen- 
dant lesquelles  il  avait  été  au  service  militaire, 
avaient  donné  à  son  caractère  quelque  chose  d'ex- 
térieurement dur  et  sévère.  Il  avait  du  reste  trouvé 
dans  l'épreuve,  la  trempe  d'une  âme  énergique  et 
entreprenante.  Cultivateur  en  été,  en  hiver  il  for- 
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geait  des  clous,  et  trouvait  encore  le  moyen  de 
gagner,  quand  la  saison  le  permettait,  sa  modeste 
journée  de  maçon  de  campagne.  Ce  n'est  pas  tout  : 
il  rendait  service  aux  gens  du  voisinage  en  remet- 
tant en  place  les  membres  disloqués ,  et,  pour  cinq 
sous,  quelquefois  pour  rien,  il  faisait  cette  petite 
besogne. 

Le  premier  soin  de  Gabriel  Bonnard,  devenu 
maître  du  coin  de  terre  dont  nous  avons  parlé, 
fut  d'y  construire  une  petite  habitation.  Une  tren- 
taine de  mètres  carrés  entourés  de  quatre  murs, 
un  étage  supérieur  servant  de  grange  ;  au-des- 
sous,  une  écurie  ponr  deux  vaches,  et,  séparée 
par  une  cloison  en  planches,  une  petite  chambre 
dont  l'unique  fenêtre  recevait  les  rayons  du  soleil 
levant,  quand  les  grands  pins  situés  en  face  vou- 
laient bien  en  laisser  passer  quelques-uns  :  telle 
fut,  pendant  de  longues  années,  la  seule  demeure 
de  cette  humble  famille  des  champs.  Modestes 
commencements!  Gardons-nous  toutefois  de  plain- 
dre une  si  modique  fortune?  Pensons  que  le  bon- 
heur se  rencontre  plutôt  dans  le  cœur  du  pauvre, 
content  du  nécessaire,  que  dans  les  rêves  insatia- 
bles de  l'ambitieux,  toujours  à  l'étroit  dans  l'abon- 
dance et  le  superflu;  rappelons-nous  surtout  que 
le  Ciel  réserve  pour  les  petits  et  les  humbles  la 
faveur  de  ses  appels  de  prédilection. 

Les  époux  Bonnard,  gens  d'ordre,  laborieux  et 
économes,  arrivèrent  bientôt  non-seulement  à  suf- 
fire à  leurs  besoins,  mais  encore  à  se  créer  «ne 
petite  aisance.  Chaque  année  quelque  nouveau 
morceau,  de  terre  était  cultivé.  Un  verger  fut 
planté  devant  la  maison  que  tapissaient  déjà,  au  le- 
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vant,  les  branches  d'une  vigne.  Plus  tard,  une 
petite  forge  fut  construite ,  et  enclavée  bientôt 
après  dans  un  corps  de  bâtiment  semblable  au 
premier.  Deux  murs  relièrent  les  deux  maison- 
nettes en  formant  une  étroite  cour  à  l'intérieur. 
C'était  toujours  bien  modeste;  mais,  comme  dit  le 
poète  (1)  : 

A  qui  boit  à  sa  soif,  la  goutte  vaut  un  fleuve. 

Oh  !  oui ,  trop  heureux  habitants  des  campagnes  : 
leurs  terres  sont  la  richesse  du  pays,  leurs  bras 
en  sont  la  force ,  et  leur  bonheur  est  dans  la  mo- 
dération de  leurs  désirs.  Puissent-ils  toujours,  à 
l'exemple  de  l'honorable  famille  qui  nous  occupe, 
fermer  l'oreille  aux  creuses  déclamations  des  quê- 
teurs de  popularité  qui  n'attisent  en  eux  le  feu 
des  convoitises  terrestres  que  pour  se  faire  de 
leurs  suffrages  extorqués  le  piédestal  de  leur  ini- 
que fortune.  Ils  ne  gagnent  à  ce  terrible  jeu,  dont 
ils  font  tous  les  frais,  qu'un  peu  plus  d'illusions 
pour  ce  monde  et  beaucoup  moins  d'espérances 
pour  l'autre. 

(1)  Lamartine. 
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NAISSANCE  ET  PRE^^ÈRES  ANNÉES  DE  JEAN-LOUIS  BONNARD. 
SA  PREMIÈRE  COMMUNION. 


Dieu  bénit  runion  de  Gabriel  Bonnard  et  d'Anne 
Bonnier,  et,  dans  l'espace  de  dix  années,  six  en- 
fants, cinq  garçons  et  une  fille,  vinrent  successi- 
vement réjouir  le  modeste  foyer.  La  fille,  qui  était 
la  cinquième,  et  se  nommait  Jeanne- Marie,  ne 
vécut  guère  que  deux  ans.  Les  trois  aînés,  Jean, 
Benoît  et  François  sont  encore  pleins  de  vie.  Tous 
trois,  chefs  de  famille  et  attachés  à  l'agriculture, 
vivent  dans  le  travail  et  l'aisance  ,  fidèles  aux 
bonnes  traditions  qu'ils  ont  puisées  dans  l'éduca- 
tion domestique,  heureux  de  parler  de  leur  cher 
Martyr^  et  conservant  avec  un  soin  religieux  tout 
ce  qu'ils  possèdent  de  lui.  Le  dernier  des  enfants 
Bonnard,  appelé  Gaspard,  est  mort  en  1854,  à 
Tâge  de  28  ans.  Le  martyr,  qui  le  précédait  immé- 
diatement, naquit  le  1^'  mars  1824. 

Comme  s'il  eut  tardé  à  la  divine  Providence  de 
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s'emparer  pleinement  du  cœur  de  cet  enfant  sur 
qui  elle  avait  des  desseins  de  prédilection,  il  fut 
baptisé  le  jour  même  de  sa  naissance,  à  l'église 
paroissiale  de  Saint-Christôt. 

Salut,  petit  enfant  des  champs,  dès  le  premier 
jour  que  tu  parus  au  monde,  il  te  fut  donné  de 
t'endormir  enfant  de  Dieu  et  frère  de  Jésus-Christ. 
Le  démon  que  tu  iras  un  jour  combattre  au  centre 
de  son  propre  royaume  ne  devait  pas  avoir  le 
temps  d'imprégner  ta  jeune  âme  de  son  venin  per- 
fide, et  ton  ange  de  protection  avait  hâte,  dès  les 
premiers  instants  de  ton  existence,  de  te  diriger 
dans  la  voie  des  bénédictions  de  Dieu  ! 

Le  nouveau-né  reçut  au  baptême  le  nom  de 
Jean-Louis,  celui  de  son  oncle  et  parrain  Jean- 
Louis  Philis ,  petit-cousin  d'une  sainte  fille ,  Ca- 
therine-Thérèse Philis  ,  morte  en  odeur  de  sainteté 
en  170o,  et  dont  la  mémoire  est  encore  en  vénéra- 
tion dans  le  pays.  Sa  marraine ,  belle-sœur  de 
Gabriel  Bonnard^  s'appelait  Goutelle,  et  était  tante 
du  vaillant  missionnaire  de  ce  nom,  que  la  suite 
de  ce  récit  nous  fera  bientôt  connaître  plus  ample- 
ment. 

A  trois  quarts  d'heure  environ  de  Saint-Christôt, 
sur  la  seconde  des  deux  routes  qui  conduisent  du 
village  à  Saint-Chamond  ,  se  trouve  un  célèbre 
lieu  de  pèlerinage  à  la  très-sainte  Vierge.  On  y 
révère  la  Mère  de  Dieu  sous  le  gracieux  vocable 
de  Notre-Dame  de  Valfleury.  Ce  nom,  qui  est  aussi 
celui  du  petit  bourg  où  est  honorée,  dans  une 
charmante  église  gothique,  l'image  de  la  Vierge, 
rappelle  les  origines  de  ce  pèlerinage.  C'est  en 
effet  par  le  prodige  d'un  genêt  fleuri  aux  environs 
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des  fêtes  de  Noël ,  alors  que  toute  la  campagne  d'a- 
lentour était  engourdie  sous  le  froid  de  l'hiver, 
que  la  Mère  du  Sauveur  manifesta  son  désir  d'être 
spécialement  honorée  darLS  ce  modeste  vallon. 

C'était  vers  la  fin  du  viii^  siècle  :  le  pèlerinage 
a  subi  depuis  lors  bien  des  vicissitudes;  mais  tou- 
jours la  protection  sensible  de  la  Vierge  clémente 
est  venue  réveiller  la  confiance  endormie  ou  ré- 
compenser la  piété  fidèle.  Ainsi  que  le  remarque 
le  Guide  du  pèlerin  de  Valfleurij,  ce  lieu  béni 
semble  avoir  été  choisi  afin  que  la  population  si 
active  et  si  industrieuse  des  villes  manufacturières 
et  des  campagnes  d'alentour^  eût  plus  facilement 
en  vue  celle  qui  doit  servir  d'étoile  au  milieu  des 
soins  et  des  agitations  de  la  vie. 

La  chrétienne  population  de  Saint-Christôt  n'a- 
vait garde  d'oublier  ce  précieux  voisinage  du  sanc- 
tuaire de  Marie.  La  Révolution  n'avait  pas  altéré 
ces  bonnes  dispositions  de  piété  dans  une  paroisse 
prompte  à  secouer  le  joug  d'un  ministre  intrus  qui 
avait  tenté  de  s'y  implanter.  Dès  1802  son  église 
s'ouvrait  de  nouveau  au  culte  catholique  sous  la 
direction  du  vénérable  M.  Feuvelas,  échappé  à  la 
fureur  des  sicaires  et  qui  devait,  durant  trente- 
quatre  ans ,  conduire  et  édifier  Saint-Christôt. 

«En  J801,  quelques  prêtres  de  Saint- Vincent 
de  Paul  qui  étaient  revenus  de  la  terre  étrangère, 
profitant  du  retour  au  calme  tant  désiré ,  eurent 
la  pensée  de  reprendre  l'œuvre  du  pèlerinage  de 
Valfleury,  qui  avait  si  longtemps  fructifié  entre 
les  mains  de  leurs  devanciers  (1).  »  L'entreprise 

(1)  Gu'uh  du  pèlerin  de  Valfleury. 
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réussit  au-delà  de  toute  espérance,  et  le  courant 
de  piété  se  reforma  chaque  jour  grossissant  vers 
le  sanctuaire  béni. 

C'était  alors,  et  c'est  encore  aujourd'hui,  une 
pieuse  coutume  des  mères  de  Saint- Christôt  de 
porter  à  Valfleury,  dès  les  premiers  mois  de  leur 
enfance,  leurs  petits  nouveau -nés.  On  se  plaît 
du  reste  à  les  y  conduire  souvent  dans  leur  jeune 
âge  et  les  enfants  s'en  font  une  grande  fête.  Au 
jour  convenu,  on  se  réunit  chez  celui  des  voisins 
qui  possède  le  véhicule  le  plus  convenable.  Là, 
sur  un  char  de  campagne,  sont  installés  les  chers 
petits,  et  la  pieuse  caravane  se  met  en  marche.  On 
croit  avec  raison  que  la  protection  de  la  bonne 
Vierge  dédommagera  de  l'embarras  du  voyage  et 
préservera  des  dangers  de  la  route. 

Les  parents  de  Jean-Louis  Bonnard  se  montrè- 
rent fidèles  à  ce  saint  usage ,  et ,  dès  l'âge  de  trois 
mois,  le  jeune  enfant  fut  présenté  au  sanctuaire  de 
Nptre-Dame  de  Valfleury ,  où  il  aimera  tant,  plus 
tard,  à  venir  offrir  et  sanctifier  les  jours  de  repos 
que  ses  vacances  d'écoliers  lui  feront  passer  au 
sein  de  sa  famille. 

A  mesure  que  le  petit  Jean-Louis  grandissait, 
sa  mère  dirigeait  les  premières  lueurs  de  son  intel- 
ligence vers  les  pensées  chrétiennes.  Aussitôt  que 
sa  langue  put  articuler  quelques  mots ,  elle  lui 
apprit  à  donner  chaque  jour  son  cœur  à  Jésus  et  à 
Marie  ,  et  jamais  elle  ne  lui  changeait  de  linge  sans 
dire  et  sans  lui  faire  répéter  après  elle  cette  courte 
et  naïve  prière  :  «  Mon  Dieu,  blanchissez  mon 
»  âme,  comme  je  blanchis  mon  corps,  s'il  vous 
»  plaît.  » 
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Rien  d'extraordinaire  ne  signale  les  premières 
années  de  cet  enfant  de  prédilection.  Petite  fleur 
éclose  à  l'ombre  des  bois ,  elle  y  croissait  sans 
bruit,  bénie  de  Dieu  et  cultivée  avec  amour  et 
sollicitude  par  les  soins  de  ses  religieux  parents. 
((  Les  exemples  de  vertu  et  les  sages  leçons  qu'ils 
»  m'ont  donnés,  dès  ma  première  enfance,  sont 
»  toujours  restés  profondément  gravée  dans  mon 
))  cœur.  »  C'est  en  ces  termes  qu'il  s'exprimait  lui- 
même,  écrivant  plus  tard  de  la  prison  où  il  atten- 
dait le  martyre,  à  son  évêque,  M°'  Retord,  qui  lui 
avait  demandé  le  récit  de  sa  vie.  «  Je  l'ai  souvent 
»  entendu  parler,  disait  de  son  côté  M.  Charrier, 
»  son  procureur  en  mission ,  de  la  piété  sincère  et 
»  de  la  foi  vive  de  ses  bons  parents ,  des  leçons  de 
))  vertu  et  des  exemples  de  ferveur  qu'ils  lui 
»  avaient  donnés  dès  sa  plus  tendre  enfance.  Il 
»  est  bien  naturel ,  ajoutait-il ,  qu'un  si  saint 
))  missionnaire ,  un  si  illustre  martyr,  ait  eu  de 
»  si  vertueux  parents.  Les  semblables  engendrent 
»  leurs  semblables,  dit  un  ancien,  et,  d'après  l'E- 
»  vangile,  on  connaît  l'arbre  par  son  fruit.  » 

Un  ancien  vicaire  de  Saint-Christôt  (1),  nous 
fait  de  la  famille  Bonnard  la  peinture  suivante  : 
((  Tous  étaient  d'excellents  chrétiens^  très-exacts  à 
))  remplir  chacun  de  leurs  devoirs  ;  les  plus  petites 
»  pratiques  de  dévotion  n'étaient  pas  négligées  : 
»  Tous  d'une  foi  vive,  d'une  piété  naïve  et  sincère; 
»  tous  honnêtes  et  affables.  C^était  pour  eux  un 
»  bonheur  de  recevoir  un  ecclésiastique  dans  leur 
»  maison.   C'était  du  reste  ^   une  de  ces  familles 

(1)  M.  l'abbé  Burelier,  curé  de  Pomey  (Hhône). 
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»  tranquilles  qui  ne  font  aucune  sensation  au  de- 
»  hors.  » 

SufOre  aux  dépenses  du  ménage,  par  un  travail 
assidu  et  élever  les  enfants  dans  le  bien  :  tel  était 
le  but  des  propriétaires  du  Fléchât,  ils  pensaient 
davantage  à  l'éducation,  mais  sans  oublier  l'ins- 
truction, dans  la  limite  du  possible.  La  famille 
Bonnard  n'eut  pour  ses  enfants  d'autre  école  pri- 
maire que  le  foyer  domestique.  Ce  n'était  pas 
alors,  comme  aujourd'hui,  l'usage  général  d'en- 
voyer les  enfants  étudier  au  village.  Les  parents 
n'y  étaient  pas  allés  :  du  reste,  la  distance  qui 
séparait  le  hameau,  du  bourg  était  assez  considé- 
rable; enfin,  les  écoles  étaient  payantes  et  les 
pauvres  gens  devaient  se  contenter  d'enseigner 
à  leurs  enfants  le  peu  qu'ils  savaient  eux-mêmes. 
La  mère  faisait  réciter  les  prières  ,  après  les  avoir 
répétées  plusieurs  fois  elle-même;  le  père  apprit  à 
lire  et  à  écrire  à  l'aîné  des  enfants  qui  servit  à  son 
tour  de  maître  à  ses  frères  plus  jeunes.  La  docilité, 
la  bonne  volonté  des  élèves  suppléaient  à  ce  qui 
pouvait  manquer  du  côté  de  l'enseignement. 

C'était  principalement  dans  la  mauvaise  saison 
que  se  donnaient  ces  petites  leçons.  Quand  le 
temps,  en  effet,  permettait  de  travailler  dehors,  les 
enfants  s'occupaient  aux  champs,  selon  que  leur 
âge  le  leur  permettait ,  et  aidaient  leurs  parents  de 
leur  mieux.  Les  aînés  mêmes  étaient  momenta- 
nément éloignés  de  la  maison  paternelle  et  s'en 
allaient ,  comme  l'on  disait,  en  condition  àd^ns  les 
fermes  voisines.  Mais  l'hiver  ramenait  tout  le 
monde  sous  le  toit  du  Fléchât.  Il  y  avait  toujours 
alors  au  moins  une  heure  de  classe  chaque  jour, 
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après  le  dîner,  pour  la  lecture  et  l'écriture.  On 
mettait  aussi  à  contribution  les  longues  heures  de 
la  veillée;  puis,  la  leçon  terminée,  tandis  que  le 
père  et  la  mère  se  livraient  a  divers  travaux  d'inté- 
rieur^ les  jeunes  enfants  jouaient  et  devisaient 
ensemble.  Heures  douces  et  fugitives  dont  Jean- 
■  Louis  conserva  un  profond  souvenir  que  nous  re- 
trouverons en  son  âme  ,  dans  toute  sa  fraîcheur,  à 
la  veille  de  son  ordination  au  sacerdoce. 

Un  jour^  à  Tune  de  ces  heures  d'épanchement 
fraternel,  sous  les  yeux  de  leurs  heureux  parents, 
nos  jeunes  villageois  se  prirent  à  faire  des  projets 
d'avenir. 

—  «  Moi,  disait  l'aîné,  je  serai  maçon.  »  Il  com- 
mençait en  effet  à  aider  son  père  dans  son  état. 

—  ((  Je  me  ferai  meunier,  reprenait  le  second.  » 
On  parlait  déjà  de  lui  pour  le  placer  chez  son  oncle 
Phihs  ,  le  frère  du  parrain  de  Jean-Louis  ,  qui  pos- 
sédait le  moulin  Guichard,  sur  les  bords  de  l'O- , 
zon. 

—  c(  Pour  moi,  ajoutait  Jean-Louis,  je  serai 
prêtre;  oui,  je  veux  être  prêtre.  » 

Il  n'avait  alors  que  cinq  ou  six  ans.  Cette  idée 
de  vocation  sacerdotale  fut  dès  lors  une  idée  Oxe  : 
il  voulait  absolument  faire  ses  études. 

—  ((  Mais  ,  où  prendrons-nous  pour  payer  ta 
»  pension ,  »  lui  demandait  un  jour  son  père , 
étonné  de  cette  insistance,  et  ses  frères,  heureux 
d'avoir  un  prêtre  parmi  eux ,  de  faire  cette  belle 
réponse  :  «  Eh  bien  !  nous  ferons  comme  nous 
»  pourrons  :  nous  nous  gênerons  tous.  » 

Si  la  piété  et  le  travail  étaient  en  honneur  sous 
le  toit  des  Bonnard ,  la  charité  n'y  était  pas  moins 
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connue  et  pratiquée,  malgré  la  modicité  des  rêve 
nus  et  les  charges  d'une  nombreuse  famille.  En 
voici  un  exemple  qui  se  rapporte  à  l'époque  de 
Tenfance  de  Jean-Louis. 

Un  pauvre  fut  un  jour  rencontré  dans  les  bois 
qui  entouraient  l'habitation  du  Fléchât.  Son  aspect 
misérable  émut  particulièrement  l'excellente  mère 
Bonnard.  Non-seulement  il  reçut  une  aumône  pas- 
sagère, mais,  un  mois  entier,  il  trouva  sous  le  toit 
hospitalier  le  vivre  et  le  couvert.  Il  était  d'une 
grande  piété  et  faisait  prier  les  enfants ,  au  grand 
contentement  des  parents  étonnés  et  ravis.  Soit 
absence  de  curiosité ,  soit  plutôt  délicatesse  ,  ils  ne 
demandèrent  à  l'indigent,  ni  son  nom  ni  son  pays. 
Enfin,  ce  dernier  quitta  le  Fléchât  sans  qu'on  s'a- 
perçut de  son  départ,  laissant  une  profonde  im- 
pression d'édification  dans  la  famille  Bonnard , 
qui  crut  avoir  donné  l'hospitalité  à  quelque  prêtre 
fugitif  et  persécuté.  Ce  petit  trait,  qui  met  en  lu- 
mière la  délicate  et  généreuse  charité  de  ces  hum- 
bles cultivateurs ,  fait  penser  au  pèlerin  indigent , 
au  bienheureux  Labre,  laissant  après  lui,  chez  les 
personnes  pieuses  qui  l'avaient  deviné,  moins  de 
compassion  pour  sa  misère,  que  d'admiration  pour 
ses  vertus. 

Si  tous  les  enfants  Bonnard  grandissaient  sous 
l'influence  salutaire  des  leçons  et  des  exemples 
domestiques,  Jean- Louis,  plus  encore  que  les 
autres,  prévenu  par  des  grâces  spéciales,  et  destiné 
aune  vocation  de  choix,  faisait,  dans  le  bien^  des 
progrès  plus  sensibles.  Déjà  son  caractère  com- 
mençait à  se  dessiner^  et  ses  qualités  aimables , 
quoique  enveloppées  encore  sous  une  écorce  de 
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timidité  naturelle,  lui  attiraient  les  sympathies  de 
tous  ceux  qui  vivaient  avec  lui. 

Voici  le  portrait  qu'en  trace  un  de  ses  camarades 
d'enfance  (1),  qui  le  connut  intimement  dès  l'âge 
de  neuf  à  dix  ans  :  a  Le  jeune  Jean-Louis,  dit-il , 
»  était  d'une  taille  moyenne ,  robuste  ;  sa  figure 
»  très-colorée  était  assez  avenante  et  gracieuse.  Il 
»  était  gai,  riait  à  propos  de  tout  et  de  rien.  Son 
»  caractère  était  calme,  paisible  :  je  ne  l'ai  jamais 
»  vu  en  colère.  Il  était  pieux,  humble,  pur  comme 
ï)  un  ange,  sa  figure  au  moins  semblait  l'annoncer. 
»  Ses  talents  étaient  médiocres,  peut-être  même 
»  moins  que  médiocres.  )> 

C'est  en  des  termes  à  peu  près  identiques,  que 
s'exprime  un  des  prêtres  qui  exerçaient  alors  le 
ministère  à  Saint-Christôt  (2)  :  «  Loin  d'être  bouil- 
»  lant ,  dit-il ,  son  caractère  était  au  contraire  très- 
»  doux,  un  peu  timide.  Il  avait  une  bonne  petite 
»  figure  fraîche,  riante,  toujours  gracieuse  :  l'in- 
))  nocence  du  baptême  semblait  s'y  refléter.  » 

Mais  si  nous  voulons  pénétrer  davantage  encore 
dans  cette  âme  d'enfant,  écoutons  le  guide  sage  et 
dévoué  que  la  divine  Providence  mit  dès  lors  sous 
les  pas  du  petit  Jean-Louis,  et  qui  devait,  pendant 
l'espace  de  douze  années,  être  le  Raphaël  de  ce 
nouveau  Tobie. 

En  1831 ,  M.  l'abbé  Moussé  fut  choisi  par  l'auto- 
rité ecclésiastique  pour  aider,  je  devrais  dire  pour 
remplacer,  dans  le  saint  ministère,  M.  Feuvelas,  le 
digne  curé  de  Saint-Christùt,  à  qui  son  grand  â^'e 

(1)  M.  Tabbé  A.  Fayolle ,  curé  de  Saint- Viclor-sur-Loire. 

(2)  M.  l'abbé  Noir,  curé  de  Périgneux  (Loire). 


26  LE    V.    JEAN-LOUIS   BONNARD. 

ne  permettait  plus  la  direction  active  de  la  paroisse. 
Pendant  six  ans  que  vécut  encore  ce  vénérable  ec- 
clésiastique, M.  Moussé  fut  au  presbytère  la  con- 
solation du  pieux  vieillard ,   qui  payait  en  bonté 
et  en  édification  les  attentions  filiales  de  son  vi- 
caire. Ce  dernier  trouvait  souvent  M.  Feuvelas  à 
genoux^  aux  pieds  de  son  crucifix,  priant  pour  ses 
chers  enfants  de  Saint-Christôt  que  ses  forces  ne 
suffisaient  plus  à  visiter  et  à  évangéliser.  Grâce  à 
son  zèle  sacerdotal  ainsi  qu'aux  exemples  et  aux 
leçons  de  son  saint  curé,  M.  Tabbé  Moussé  devint 
bientôt  l'âme  vivante  de  toute  la  paroisse.  Le  sol 
était  fertile,  infatigable  Touvrier,  mais  riche  aussi 
fut  la  moisson.  Trois  fois  par  dimanche,  la  parole 
de  Dieu  tombait  dans  le  champ  des  âmes ,  et  le 
grain    produisait    au    centuple.    Les    sacrements 
étaient  fréquentés  non-seulement  par  de  pieuses 
congréganistes  ou  par  quelques  personnes  isolées  : 
deux  cents  jeunes  gens  environ  s'approchaient  ré- 
gulièrement tous  les  mois  de  la  table  sainte  dans 
cette  paroisse  qui  ne  comptait  pas  deux  mille  âmes. 
Les  habitudes  chrétiennes  s'enracinaient  de  plus  en 
plus  ;  les  réunions  de  famille  se  célébraient  sans  ce 
mélange  de  pratiques  mondaines,  je  dirai  presque 
païennes,  qui  font  trop  souvent  de  ce  qu'on  appelle 
la  fête  du  village,  le  fléau  de  la  paroisse.  Il  fallait 
voir,  par  exemple,  au  jour  de  Noël,  qui  était  avec 
Pâques  et  la  fête  des  Morts  des  jours  de  commu- 
nion générale  pour  les  hommes,  il  fallait  voir  les 
pieuses  caravanes  s'acheminer  joyeuses  vers  Pé- 
glise.  Encore  un  souvenir  d'enfance  qui  viendra 
remuer  agréablement  le  cœur  de  Jean-Louis,  au 
séminaire  des  Missions  étrangères. 
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Des  branches  de  pins  chargés  de  résine  et  con- 
nus dans  le  pays  sous  le  nom  de  pins  gras ,  for- 
maient comme  des  torches  improvisées  et  éclai- 
raient la  route  à  travers  les  fondrières  des  sentiers 
tortueux.  Chaque  hameau  envoyait  son  escouade... 
le  berceau  de  Tenfant  Jésus  revoyait  les  bergers 
de  Bethléem!...  On  remportait  l'Eucharistie  dans 
son  cœur  :  on  regagnait  la  chaumière  le  plus  sou- 
vent par  la  bise  et  la  neige.  Quelques  pieux  Noëls 
dont  les  enfants  faisaient  retentir  les  échos  voisins, 
égayaient  la  marche ,  et  puis  le  gâteau  du  réveillon 
venait  terminer  la  fête  dans  lie  festin  nocturne, 
exhalant  comme  un  lointain  parfum  des  agapes  de 
la  primitive  Eglise. 

Mais  ce  qui,  non  moins  que  cette  ferveur  géné- 
rale, dut  réjouir  l'àme  des  pasteurs  de  Saint-Chris- 
tôt ,  ce  fut  le  grand  nombre  d'excellentes  vocations 
ecclésiastiques  qui  germèrent  alors  dans  le  champ 
que  cultivaient  leur  piété  et  leur  zèle.  M.  Moussé 
n'avait  garde  de  négliger  cette  précieuse  semence. 
Considérant  avec  raison  comme  l'un  de  ses  princi- 
paux devoirs  et,  en  même  temps,  comme  la  plus 
grande  consolation  de  son  ministère,  le  soin  d'aider 
l'action  de  la  grâce  auprès  des  enfants  que  Dieu 
semble  appeler  au  service  des  autels,  il  s'appliquait 
avec  autant  d'ardeur  que  de  prudence  à  cette  œuvre 
importante  des  vocations  de  choix. 

De  bonne  heure,  il  remarqua  la  tendre  piété  de 
Jean-Louis  Bonnard.  Voici  en  quels  termes  il  s'ex- 
prime sur  cet  enfant  de  bénédiction  :  «  Parmi  tous 
»  ses  frères,  le  petit  Jean-Louis  se  distinguait  par 
))  une  piété  plus  ardente  envers  Notre  Seigneur 
»  Jésus-Christ.   Il  aimait  à  prier  et  à  s'entretenir 
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»  avec  Dieu.  Son  grand  chagrin  était  de  voir  que 
»  ses  petits  camarades  offensaient  le  bon  Dieu.  Il 
»  cherchait  à  s'éclairer  sw  ce  qui  était  bon  et  sur 
»  ce  qui  n  était  pas  bon,  comme  il  s'exprimait  lui- 
»  même.  Tout  jeune,  chaque  fois  qu'il  venait  se 
»  confesser,  il  faisait  ensuite  un  grand  nombre  de 
»  questions,  comme  par  exemple  :  —  Monsieur 
»  l'abbé,  dites-moi,  si  ma  mère  me  commandait 
»  quelque  chose  que  je  n'eusse  pas  bien  entendu, 
»  et  que  je  lui  fisse  répéter,  serait-ce  un  péché?... 
»  Oh!  disait-il  encore,  je  voudrais  beaucoup  aimer 
»  le  bon  Dieu  ;  je  Taime  bien,  mais  pas  comme  je 
»  voudrais...  et  je  fais  toujours  des  péchés  :  et  il 
»  se  désolait.  » 

Une  des  dévotions  que  le  zélé  directeur  de  cette 
jeune  àme  d'élite  s'efforçait  de  lui  communiquer 
vive  et  forte,  c'était  la  dévotion  à  la  très-sainte 
Vierge.  Jean-Louis  devra  un  jour  l'en  remercier 
ingénument  dans  une  lettre  qu^il  lui  écrivait  du 
séminaire  des  Missions  étrangères  :  «  Si  je  vous 
»  parle  si  souvent  de  la  sainte  Vierge,  disait-il, 
»  c'est  vous  qui  êtes  le  coupable  :  pourquoi  m'avez- 
»  vous  tant  appris  à  l'aimer!  »  Il  avait  du  reste 
commencé  à  connaître  cette  tendre  dévotion  sur 
les  genoux  d^  sa  bonne  mère.'  Son  chapelet  était 
dès  l'enfance  son  pain  quotidien,  s'il  m'est  per- 
mis de  parler  de  la  sorte  :  il  aimait  à  le  dire  et 
à  le  redire  sans  cesse.  C'était  bien  sur  ses  lèvres 
enfantines  le  murmure  de  l'amour  chrétien  qui, 
comme  s'exprimait  naguère  un  illustre  prédica- 
teur (1),  «en  redisant  sans  cesse  la  même  prière, 

(l)Le  R.  P.  Lacordaire.  Sermon  sur  le  Chapelet. 
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»  ne  la  répète  jamais.  »  «  Que  de  fois,  raconte  un 
»  de  ses  frères^  notre  mère  a  trouvé  son  chapelet 
»  dans  son  lit  :  il  le  disait  le  soir  et  puis  s'endor- 
»  mait,  et  sa  mère  le  lui  rendait  le  lendemain  ma- 
»  tin.  Et  cela^  ajoutait-il,  lui  arrivait  surtout  à 
»  l'époque  de  sa  première  communion.  » 

La  première  communion! inutile  de  dire  que 

la  préparation  à  ce  grand  jour  fut,  pendant  plu- 
sieurs années,  la  préoccupation  dominante  de  notre 
pieux  enfant.  11  se  disposait  à  recevoir  la  première 
visite  de  Jésus  Eucharistique,  par  la  prière  et  par 
l'étude  de  son  catéchisme.  Sa  mémoire  ingrate  lui 
rendait  cette  tache  fort  laborieuse;  mais  tel  était 
son  goût  de  s'instruire,  surtout  dans  les  matières 
religieuses,  telle  fut  sa  persévérance  dans  le  tra- 
vail, qu'il  surmonta  tous  les  obstacles. 

Souvent,  disent  ses  frères,  pour  mieux  savoir  sa 
leçon  et,  en  même  temps,  ne  pas  manquer  de  faire 
l'ouvrage  manuel  que  son  père  lui  assignait^  sou- 
vent il  attachait  son  livre  au  fourneau  de  la  petite 
forge  où  il  s^essayait  à  la  fabrication  des  clous. 
En  faisant  aller  le  soufflet,  il  lisait  quelques  de- 
mandes et  puis,  en  battant  le  fer  sur  l'enclume,  il 
se  les  récitait  cà  lui-môme. 

Il  n'avait  pas  moins  de  zèle  pour  nourrir  son 
âme  des  paroles  du  saint  Evangile.  M.  le  Curé 
de  Saint-Christôt,  pour  encourager  cette  sainte 
pratique,  donnait  une  jolie  image  à  tout  enfant 
qui,  outre  sa  leçon  de  catéchisme,  savait  encore 
l'Evangile  du  dimanche.  Jean-Louis  s'était  fait 
tout  un  petit  trésor  de  ces  modestes  récompenses. 
Une  année,  on  proposa  une  belle  gravure  à  Ten- 
fant  qui  réciterait  toute  la  Passion  de  Notre  Sei- 
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gneur  :  notre  petit  Bonnard  fut  le  seul  qui  osât 
tenter  l'entreprise ,  et  il  se  tira  assez  bien  d'affaire 
pour  obtenir  l'objet  promis. 

Ecoutons  maintenant  M.  l'abbé  Moussé  nous 
raconter  l'application  de  son  jeune  paroissien  à  son 
instruction  religieuse,  et  sa  ferveur  au  jour  béni 
de  sa  première  communion  : 

((  Arrivé  à  l'âge  de  suivre  le  catéchisme,  ce 
»  qu'il  fit  pendant  trois  ans,  Jean-Louis  ne  man- 
»  qua  jamais  à  cet  exercice  malgré  les  trois  à 
»  quatre  kilomètres  qui  séparaient  l'église  de  la 
»  maison  paternelle.  N'assistant  pas  aux  écoles, 
»  il  venait  et  repartait  toujours  seul.  Arrivé  long- 
»  temps  avant  l'heure  ,  il  restait  à  sa  place,  immo- 
»  bile,  grelottant  de  froid  en  hiver. 

»  Un  jour  je  lui  dis  :  «  Mais,  Jean-Louis,  vous 
»  venez  trop  tôt;  vous  vous  ennuyez? —  Oh!  non, 
»  Monsieur,  je  ne  m'ennuie  pas  :  je  suis  dans  la 
»  maison  du  bon  Dieu ,  et  je  le  regarde.  » 

»  De  concert  avec  mon  vénérable  curé,  qui  était 
»  infirme,  je  portai  un  ordre  que  dorénavant  je  ne 
»  recevrais  au  catéchisme  aucun  enfant  sans  qu'il 
»  fréquentât  les  écoles.  Les  religieuses  s'offraient 
»  à  faire  gratuitement  la  classe  aux  filles  pauvres 
»  et  le  curé  et  le  vicaire  se  chargeaient  des  garçons 
»  indigents.  Cet  ordre,  annoncé  en  chaire,  porta 
»  la  terreur  dans  Tâme  de  notre  petit  Jean-Louis. 
»  Parce  qu'il  n'allait  pas  à  l'école,  il  crut  que 
»  désormais  il  ne  pourrait  ^dIus  assister  au  caté- 
))  chisme.  Il  vint  me  trouver  en  sanglotant  et  me 
«  dit  :  «  M.  l'abbé,  ayez  pitié  de  moi  :  laissez-moi 
»  venir  au  catéchisme.  »  —  Je  me  hâtai  de  le 
»  rassurer,  et  il  partit  tout  joyeux. 
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»  Je  n'eus  jamais  aucun  reproche  à  lui  adresser 
»  durant  ses  trois  années  de  catéchisme,  sinon 
))  que  n'ayant  pas  une  mémoire  très-heureuse,  il 
»  laissait  souvent  à  reprendre  dans  sa  récitation. 
»  Attentif,  suivant  des  yeux  les  moindres  gestes 
»  du  catéchiste,  il  ne  perdait  pas  un  mot  de  ce  que 
»  l'on  disait. 

»  A  l'approche  de  l'examen  pour  la  première 
»  communion ,  il  s'inquiétait  beaucoup ,  craignant 
»  d'être  refusé.  —  «  M.  l'abbé,  me  disait-il  dans 
»  son  patois,  ayez  pitié  de  moi;  ne  me  renvoyez 
»  pas,  si  je  me  trompais  quand  vous  m'examinerez  : 
»  je  fais  bien  tout  ce  que  je  peux,  eifai  trop  envie 
»  de  recevoir  le  bon  Dieu!  »  —  «  Mon  Dieu,  disait- 

»  il  encore,  que  je  suis  content je  ne  suis  pas 

»  trop  sage;  mais,  quand  j'aurai  le  bon  Dieu  dans 
»  mon  cœur,  comme  il  me  rendra  sage!...  comme 

»  je  l'aimerai! »  Et  en  prononçant  ces  paroles 

))  un  doux  sourire  passait  sur  ses  lèvres  et  ses 
»  yeux  étaient  pleins  de  larmes. 

»  Le  jour  fixé  pour  Texamen,  je  vis  le  petit 
»  Jean-Louis,  arrivé  bien  avant  l'heure,  à  genoux 
»  devant  l'autel  de  la  sainte  Vierge,  les  mains 
»  jointes  _,  les  yeux  élevés  au  ciel.  Bientôt  il  se 
»  dirigea  vers  moi,  et  me  dit  :  —  «  M.  l'abbé, 
»  j'ai  demandé  au  bon  Dieu  et  à  la  bonne  sainte 
»  Vierge  pour  qu'ils  me  fassent  bien  répondre.  » 
)>  —  «Vous  saurez^  vous  saurez,  mon  enfant,  lui 
»  dis-je,  ne  craignez  rien.  »  —  «  Oh!  répondit-il^ 
»  je  ne  saurai  pas  aussi  bien  que  les  autres  :  je 
»  ne  suis  qu'un  pauvre  ignorant!...  »  Sa  prière 
»  toutefois  fut  exaucée  :  il  répondit  assez  bien,  et, 
»  aussitôt  qu'il  eut  entendu  cette  parole  :  Mon  ami, 
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»  VOUS  êtes  reçu ,  il  remercia  et  alla  rendre  grâces 
»  à  Dieu  et  à  Marie.  Il  resta  longtemps  immobile. 
»  Quand,  enfin,  je  lui  dis  :  —  «  Il  faut  vous  re- 
»  tirer,  mon  ami.  »  —  «  Oh!  M.  Fabbé ,  s'écria- 
))  t-il ,  que  le  bon  Dieu  est  bon  et  la  sainte  Vierge 
))  aussi!  Combien  je  les  aimerai!  »  —  Il  me  de- 
»  manda  ensuite  ce  qu'il  fallait  faire  pour  une 
»  bonne  confession  générale.  —  «  Je  suis  un  grand 
))  pécheur^,  disait-il,  j'ai  bien  offensé  le  bon  Dieu... 
»  j'en  suis  bien  fâché...,  il  me  pardonnera,  n'est- 
»  ce  pas?  —  c(  Oui ,  mon  ami ,  il  vous  pardonnera 
»  si  vous  l'aimez  bien.  »  Et  il  me  répondit  :  — 
«  Oh!  je  l'aime  bien  !  »  J'ajoutai  :  —  a  Vous  devez 
»  l'aimer  d'autant  plus  qu'il  vous  aura  pardonné 
»  plus  de  péchés.  »  Et  il  me  dit  :  —  «  Oh  !  com- 
»  bien  je  l'aimerai!  »  — Cher  enfant,  qui  avait 
w  conservé  Tinnocence  baptismale!... 

»  A  mesure  que  le  jour  si  désiré  approchait , 
»  Jean -Louis  redoublait  de  ferveur.  Durant  la 
»  retraite  préparatoire,  il  arrivait  tous  les  jours, 
»  dès  le  matin ,  ayant  au  bras  un  petit  panier  où 
»  se  trouvait  son  dîner,  et  il  ne  repartait  chez  ses 
»  parents  qu'après  l'exercice  du  soir.  Oh  !  que  ces 
»  jours  fuirent  bien  employés  par  le  jeune  Jean- 
y>  Louis!  Il  était  heureux,  pénétré  de  tout  ce  qu'il 
»  entendait.  Si  l'on  parlait  des  dispositions  que 
»  doit  avoir  une  âme  pour  s'approcher  de  la  divine 
»  Eucharistie,  il  ne  manquait  pas  de  me  dire  après 
»  l'instruction!  —  Oh!  mon  Père,  comme  j'ai  peur 

»  de  ne  pas  les  avoir  ces  dispositions! Pensez- 

»  vous  que  je  les  aie!  Si  on  parlait  de  la  laideur 
)^  du  péché ,  il  pleurait;  si  l'on  montrait  le  bonheur 
))  d'une  âme  qui  reçoit  dignement  Notre  Seigneur, 
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))  on  l'apercevait  la  tête  baissée  et  ses  yeux  se 
»  remplissaient  de  larmes.  Si^  au  contraire,  on  pei- 
»  gnait  le  malheur  de  ceux  qui  communient  indi- 
»  gnement;  effrayé,  il  venait  ensuite  me  dire  :  — 
«Oh!  M.  l'abbé,  vous  connaissez  bien  ceux  qui 
»  font  une  mauvaise  première  communion...  Vous 
»  voyez  bien  si  je  dois  faire  une  mauvaise  commu- 
»  nion  :  dites-le  moi^  et  je  ne  la  ferai  pas...  Pour- 
»  tant,  j'ai  tant  envie  de  recevoir  le  bon  Dieul  » 

»  Le  jour  si  impatiemment  attendu  étant  arrivé, 
»  Jean-Louis  ne  se  possédait  pas' de  bonheur.  Ab- 
»  sorbe  dans  la  joie  de  son  âme^  on  aurait  dit  qu'il 
»  était  seul;  ne  faisait  attention  à  aucun  de  ses 
»  compagnons  qui  l'entouraient.  Il  se  présenta  à 
»  la  sainte  table  avec  un  recueillement  qui  fut 
»  remarqué  de  toute  l'assistance.  » 

On  était  alors  au  mois  d'avril  1836,  et  notre  heu- 
reux enfant  avait  douze  ans. 

«  Le  recueillement  et  la  piété  angélique  de  ce 
»  jeune  homme  en  ce  beau  jour,  écrit  une  reli- 
»  gieuse  de  Saint  -  Christôt ,  qui  fit  sa  première 
»  communion  en  même  temps  que  lui ,  remplissaient 
»  d'admiration  tous  ceux  qui  en  étaient  témoins. 
»  Les  jours  de  préparation  à  ce  grand  acte  furent 
»  marqués  par  une  grande  attention  à  écouter  les 
y)  instructions.  Jamais  il  n'arrivait  au  jeune  Bon- 
»  nard  de  faire  de  ces  étourderies  si  ordinaires  aux 
»  enfants  de  son  âge.  Cette  modestie  si  rare  ne 
»  laissait  pas  que  de  lui  attirer  de  temps  en  temps 
»  des  paroles  piquantes  de  la  part  de  ses  petits 
»  camarades,  à  qui  sa  conduite  servait  de  leçon  et 
»  quelquefois  aussi  de  reproche.  Quelques  rail- 
»  leries  qu'on  lui  fit  endurer,  jamais  on  ne  put  lui 
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»  faire  perdre  cette  sérénité  et  ce  doux  sourire  qui 
»  lui  étaient  comme  naturels.  Sa  patience  forçait 
))  même  parfois  ceux  qui  le  tourmentaient,  à  l'ad- 
»  mirer,  et  ils  étaient  honteux  plus  tard  d^avoir 
»  méconnu  sa  vertu.  » 


CHAPITRE   111. 


PREFERES  EPREUVES.  —  LE  PENSIONNAT  DE  M.  VILLE. 


Les  petites  moqueries  que  Jean-Louis  avait  par- 
fois à  supporter  et  les  difficultés  qu'il  trouvait  dans 
l'étude  de  ses  leçons  de  catéchisme,  n'étaient  que 
le  prélude  des  afflictions  croissantes  par  lesquelles 
devait  passer  le  jeune  enfant  appelé  à  monter  au 
ciel  par  la  voie  du  martyre.  Ainsi  la  divine  Pro- 
vidence dispensait  graduellement  à  cette  cime  selon 
son  cœur  le  pain  de  la  souffrance,  pour  augmenter 
ses  mérites  en  stimulant  son  courage. 

Ecoutons  encore  M.  Moussé  nous  raconter  l'é- 
preuve pénible  qu'eut  bientôt  à  subir  son  jeune 
pénitent. 

«  Le  lendemain  de  sa  première  communion,  dit- 
»  il ,  Jean-Louis  vint  me  faire  une  visite  et  me 
»  remercier.  —  «  M.  l'abbé,  me  dit-il,  après  m'a- 
»  voir  témoigné  sa  reconnaissance,  j'aurai  bien 
))  quelque  chose  à  vous  dire,  mais  je  n'ose  pas.  » 
—  «  Qu'est-ce  donc,  mon  enfant!  »  —  «  Je  n'ose 
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»  pas,  répéta-t-il?  »  —  «  C'est,  lui  dis-je,  que  vous 
»  n'êtes  pas  content  de  votre  première  commu- 
»  nion?  »  —  «  Oh!  non!  non  :  je  suis  trop  content; 
»  je  n'ai  rien  dormi  cette  nuit  parce  que  j'é- 
)>  tais  trop  content  :  je  sentais  le  bon  Dieu  dans 

»  mon  cœur Oh!  combien  je  l'aimais! »  — 

((Mais  alors,  qu'est-ce  donc  que  vous  voulez  me 
»  dire?  »  —  ((  Il  me  répondit  en  tremblant  :  )>  — 
«  Je  voudrais  fcw^e  un  abbé.  »  —  ((  Mais,  mon  ami, 
»  pour  faire  un  abbé ,  il  faut  être  bien  sage  :  vous 
»  savez  bien  que  vous  n'êtes  pas  assez  sage  pour 
»  cela.  Il  répondit  :  >)  —  f<  Je  prierai  tant  le  bon 
»  Dieu  qu'il  me  rendra  bien  sage ,  lui.  )>  —  ((A  la 
»  bonne  heure;  mais,  pour  faire  un  abbé,  il  faut 
))  être  savant ,  et  vous  ne  savez  rien.  »  —  ((  Oui, 
»  mais  j'irai  à  l'école  et  j'apprendrai  bien.  »  — 
((  Mais  vous  n'avez  pas  bonne  mémoire.  »  —  ((  C'est 
»  vrai^  mais  le  bon  Dieu  me  fera  bien  avoir  une 
y>  bonne  tète  pour  apprendre,  y)  *       • 

))  Malgré  les  paroles  pleines  d'à  propos  et  de 
»  touchante  piété  de  mon  jeune  postulant,  j'étais 
»  dans  l'hésitation.  Je  voyais  à  la  vérité  dans  cet 
»  enfant  les  plus  heureuses  dispositions  pour  la 
»  piété  et  la  vertu  :  bon  et  excellent  caractère, 
»  douceur  admirable  ;  mais  il  avait  une  intelligence 
»  et  une  mémoire  très -ordinaires.  Ses  parents 
»  étaient  d'ailleurs  trop  peu  favorisés  du  côté  de 
»  la  fortune  pour  subvenir  aux  frais  d  une  éduca- 
))  tion  complète.  Je  crus  donc  devoir  ajourner  une 
y)  décision  aussi  sérieuse ,  et  soumettre  l'enfant  à 
»  une  épreuve  plus  sévère. 

y)  Jean-Louis  ne  se  déconcerta  pas.  Depuis  cette 
»  époque,  e.t  pendant  l'espace  d'environ  deux  an- 
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»  nées,  il  ne  cessa  de  me  poursuivre.  Tous  les 
»  dimanches ,  sans  exception  _,  quand  il  ne  m^avait 
»  pas  vu  au  saint  tribunal ,  il  se  plaçait  près  de  la 
»  sacristie  et,  me  saisissant  par  ma  soutane  à  mon 
»  passage,  il  me  disait  timidement  :  —  «  /e  vou- 
»  cirais  pourtant  trop  faire  un  abbé.  »  Je  lui  met- 
»  tais  la  main  sur  la  tête  :  —  «  Nous  verrons,  mon 
»  petit  ami^  lui  disais-je,  nous  verrons  plus  tard.  » 
»  Quelquefois  il  me  suivait  jusque  dans  la  sacristie, 
»  après  l'ofOce,  pour  me  répéter,  avec  son  air  de 
»  candeur  et  de  timidité ,  sa  demande  accoutu- 
»  mée.  » 

Rebuté  par  son  confesseur  dans  ses  pieux  pro- 
jets, Jean-Louis  ne  trouva  pas  un  meilleur  accueil 
du  côté  de  sa  famille.  Depuis  longtemps  déjà,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut,  il  parlait  à  ses  parents  de 
son  vif  désir  d'être  prêtre  un  jour.  Il  se  plaisait 
surtout  à  redire  à  sa  bonne  mère  le  dessein  qu'il 
nourrissait  dans  son  cœur;  mais,  ainsi  qu'il  arrive 
pour  les  enfants  de  son  âge ,  on  n'attachait  pas 
grande  importance  à  ses  paroles.  Il  s'en  rendait 
bien  un  peu  compte,  et  c'est  ce  qui,  joint  à  sa 
timidité  naturelle,  explique  son  embarras  en  cette 
matière. 

Il  est  assez  d'usage ,  dans  les  pauvres  ménages 
de  campagne,  d'envoyer,  après  leur  première 
communion,  les  jeunes  garçons  dont  on  n'a  pas 
l'emploi  dans  la  maison,  de  les  envoyer,  dis-je, 
gagner  quelque  argent,  comme  berger  ou  comme 
aide,  dans  une  ferme  des  environs.  Malgré  ses 
instantes  demandes  d'aller  étudier  pour  devenir 
prêtre,  Jean-Louis  dut  se  résigner  à  subir  la  con- 
dition commune.  Sa  mère,  toutefois,  ne  voulut  pas 
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l'éloigner  beaucoup  du  toit  paternel  :  elle  le  plaça 
comme  berger  chez  les  fermiers  voisins.  Elle  dési- 
rait l'avoir  près  d'elle,  afin  de  veiller  à  ce  qu'il 
conservât  les  heureux  fruits  de  sa  première  com- 
munion. La  ferme  choisie  était  celle  de  Paye  qui 
avait  autrefois  servi  d'asile  à  plusieurs  prêtres 
chassés  de  leurs  presbytères  par  la  grande  Révo- 
lution. 

C^était  la  première  fois  que  Jean-Louis  quittait 
le  Fléchât.  Il  ne  s'en  éloignait  pas  beaucoup,  il 
est  vrai,  mais  la  demeure  nouvelle  n'était  plus  ce 
petit  intérieur  de  famille  d'autant  plus  aimé  qu'il 
est  plus  modeste.  Et  puis  sa  position  n'avait  rien 
de  bien  attrayant.  Le  berger  dans  la  ferme  est  un 
peu  comme  le  mousse  sur  le  navire.  A  la  merci 
de  tous  et  compté  pour  rien ,  il  reste  comme  con- 
fondu avec  le  petit  agneau  qu'il  mène  au  pâtu- 
rage. Le  jour  il  le  passe  isolé  dans  les  champs, 
exposé  à  toutes  les  intempéries  des  saisons,  et,  la 
nuit ,  il  dort  sur  la  paille  de  l'étable.  Personne 
ne  pense  à  lui  que  sa  mère,  si  elle  existe  encore, 
son  bon  ange  et  Dieu.  Oui,  Dieu,  qui  regarde  avec 
plus  de  tendresse  les  humbles  et  les  pauvres,  a 
souvent,  pour  ce  petit  pâtre  que  tout  le  monde 
oubhe,  UQe  pensée  toute  de  prédilection  et  d'a- 
mour. N'est-ce  pas  lui  qui  fit  du  berger  David 
le  roi-prophète  et  qui  donna  une  petite  bergère, 
Geneviève,  pour  patronne  à  la  capitale  de  la 
France.  Ces  gloires  toutefois  ne  touchaient  guère 
notre  jeune  berger  de  Faye.  11  était  moins  acces- 
sible encore  aux  sentiments  de  jalousie  qu'aurait 
pu  lui  inspirer  l'infériorité  de  sa  condition ,  et  vo- 
lontiers il   eut  embrassé    avec  joie   ses    humbles 
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fonctions  si  elles  n'eussent  contrarié  ses  désirs 
d'étude  et  ses  vues  de  vocation  ecclésiastique. 

Quoi  qu'il  en  fût  du  froissenaent  de  son  âme, 
Jean-Louis  se  résigna,  et,  en  attendant,  chez  ses 
maîtres  ainsi  que  chez  ses  parents ,  il  continua  ses 
habitudes  de  prière  et  de  vie  sérieuse.  Il  ne  man- 
quait jamais  un  seul  jour  de  réciter  son  chapelet 
en  entier,  et,  autant  qu'il  le  pouvait,  il  s'étudiait  à 
apprendre  quelque  chose  sur  les  livres  qui  étaient 
à  sa  disposition.  «  Telle  était ,  dit  un  des  camarades 
»  d'enfance  de  notre  petit  berger  (1),  telle  était  son 
»  ardeur  pour  l'étude  et  son  envie  de  s'instruire , 
»  que  toujours  il  avait  un  livre  à  la  main,  soit  son 
»  catéchisme,  soit  ses  heures  de  Lyon,  toujours  il 
»  lui  fallait  un  livre.  Lorsqu'il  allait  aux  champs  , 
»  pour  garder  son  troupeau  ,  il  n'oubliait  ,pas  son 
»  cher  compagnon,  il  prenait  son  livre.  Il  s'était 
»  même  procuré,  on  ne  sait  comment,  une  gram- 
»  maire  latine,  pour  essayer  s'il  pourrait  y  mordre, 
»  comme  il  disait  lui-même.  » 

Cet  amour  de  Jean-Louis  pour  la  piété  et  l'é- 
tude ,  pas  plus  que  les  sacrifices  qu'il  avait  à  faire 
du  côté  des  aspirations  de  son  jeune  cœur,  n'alté- 
rait en  rien  l'aménité  de  son  caractère.  ((  Loin  de 
»  récriminer  contre  ses  maîtres,  il  eut  toujours  pour 
»  eux  beaucoup  de  respect  et  de  déférence.  Il  était 
))  d'une  grande  réserve  sur  leur  compte ,  et  jamais 
»  on  ne  lui  a  entendu  dire  une  parole  contre  eux. 
»  Aussi  eut-il  bientôt  gagné  la  bienveillance  de 
»  tous.  Son  caractère  le  portait  à  être  d'une  com- 
»  plaisance  sans  borne  à  l'égard  de  tout  le  monde. 

(1)  M.  l'abbé  Grange,  curé  actuel  de  Sainl-Christôt  (1874). 
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»  Volontiers  il  prenait  part  aux  divertissements  de 
»  la  ferme.  Que  si  parfois  il  voyait  ou  entendait 
»  quelque  chose  qui  fût  déplacé ,  le  premier  il  re- 
»  prenait  celui  qui  osait  se  le  permettre,  et,  quant 
»  à  lai,  il  fut  toujours  d'une  circonspection  com- 
y>  plète  chez  ses  maîtres  comme  chez  ses  parents, 
»  même  avec  ses  plus  familiers  camarades.  Plu- 
»  sieurs  l'avaient  déjà  surnommé  ,  l'abbé  Bonnard. 
»  Jamais  la  moindre  parole  de  fâcherie  ne  sortait 
»  de  ses  lèvres,  jamais  la  moindre  brouille  d'un 
»  instant.  On  mettait  assez  souvent  sa  complai- 
»  sance  à  contribution  pour  copier  quelques  petites 
»  chansonnettes ,  mais  il  fallait  qu'elles  fussent  ir- 
»  réprochables,  et,  du  reste,  ses  parents  n'auraient 
»  pas  souffert  qu'il  en  fût  autrement,  ni  pour  lui 
»  ni  pour  ses  frères.  En  un  mot,  il  cherchait  sans 
))  cesse  à  être  agréable  à  tous,  et  son  plaisir  était 
»  d'obliger  les  personnes  qui  l'entouraient  (1).  » 

Plus  d'un  an  s'écoula  sans  que  Jean-Louis  pût 
obtenir  de  ses  parents  l'autorisation  de  commencer 
ses  études  :  «  Comme  ils  étaient  pauvres,,  disait-il 
»  dans  sa  petite  Xotice  écrite  de  sa  prison ,  ils  me 
»  refusaient;  néanmoins,  comme  ils  étaient  ver- 
»  tueux,  et,  poussés  par  le  désir  d'avoir  un  prêtre 
»  dans  la  famille ,  ils  m'accordèrent  enfin  la  per- 
»  mission  tant  désirée.  » 

Reprenons  maintenant  le  récit  de  M.  Moussé  : 
«  Le  père  et  la  mère  de  Jean-Louis ,  dit  ce  véné- 
»  rable  ecclésiastique^  vinrent  me  trouver  et  me 
»  tinrent  ce  langage  :  —  «  M.  l'abbé,  notre  Jean- 
')  Louis  veut  trop  faire  un  abbé;  si  vous  voulez, 

(l)  M.  Tabbé  Grange. 
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»  nous  ferons  tout  ce  que  nous  pourrons  ;  ses  frères 
»  sont  déjà  grands,  nous  travaillerons  tous  beau- 
»  coup  pour  payer  sa  pension.  »  —  Depuis  long- 
»  temps  j'admirais  en  secret  Taction  de  la  grâce 
»  divine  dans  cet  enfant.  Cette  piété,  cette  con- 
»  fiance  en  Dieu ,  ce  cœur  si  brûlant  de  l'amour 
»  divin ,  cette  candeur,  cette  simplicité  et  surtout 
))  ce  fond  d'humilité  qui  s'est  toujours  montré  dans 
»  le  jeune  Bonnard,  produisirent  en  moi  la  con- 
»  viclion  que  c'étaient  là  les  marques  d'une  voca- 
»  tion  vraiment  extraordinaire.  Je  dis  donc  à  ses 
»  parents  :  —  <<  Je  m'en  charge,  amenez-le-moi 
»  demain.  » 

))  C'était  après  Pâques,  le  ministère  me  laissait 
»  quelques  moments  libres  pendant  la  belle  saison. 
»  Je  me  proposai  de  garder  Jean-Louis  jusqu'à  la 
»  Toussaint,  et  de  le  confier  ensuite  à  M.  Ville, 
»  chef  de  pension  à  Saint-Christôt. 

»  Le  jeune  Bonnard  ne  manqua  pas  au  rendez- 
»  vous.  Le  lendemain ,  de  grand  matin ,  son  petit 
»  panier  de  provisions  au  bras,  il  arrivait  à  l'église, 
»  puis  à  la  cure.  Je  lui  mis  une  grammaire  latine 
»  entre  les  mains.  Quelle  ne  fut  pas  ma  déception  , 
»  il  ne  put  lire  couramment  deux  mots  de  suite.  — 
«  Mais,  mon  pauvre  ami,  lui  dis-je  alors^  vous  ne 
»  savez  donc  pas  lire!...  »  —  aSi,  M.  l'abbé,  je 
»  sais  bien  lire  ma  messe...  »  Il  fallut  acheter  un 
»  abécédaire  chez  le  maître  d'école...  Au  bout  de 
»  quelques  jours  il  put  enfin  lire  assez  bien  la  pre- 
»  mière  déclinaison  :  lîosa.  Mais  quinze  jours  s'é- 
»  coulèrent  avant  que  cette  cruelle  déclinaison  put 
»  entrer  dans  sa  tête.  Malgré  ces  difficultés,  Jean- 
»  Louis  ne  se  laissait  aller  à  aucune  défaillance.  — 
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a  Je.réussirai ,  disait-il,  c'est  le  bon  Dieu  qui  m'ai- 
))  dera.  » 

»  Quelquefois,  pour  encourager  les  quelques 
»  petits  écoliers  à  qui  j'apprenais  le  latin  comme 
»  au  jeune  Bonnard,  je  leur  disais  :  —  «  Si  vous 
»  avez  le  bonheur  d'être  prêtres  un  jour,  je  serai 
»  alors  curé;  eh!  bien,  je  demanderai  pour  mon 
))  vicaire  celui  qui  aura  le  mieux  appris  et  qui  aura 
»  été  le  plus  sage ,  et  tous  de  s'écrier  à  Tenvi  :  — 
«  Ce  sera  moi,  ce  sera  moi!  »  Le  petit  Jean-Louis 
»  gardait  alors  le  silence  ;  mais  ensuite  il  me  disait 
»  à  part  :  —  «  Je  serai  bien  sage ,  vous  me  choisi- 
»  rez  :  vous  verrez  comme  j'apprendrai  bien!  » 

»  L'été  se  passa  sans  amener  rien  de  particulier. 
»  A  la  Toussaint  je  remis  mes  écoliers  à  M.  Ville, 
»  homme  bon ,  instituteur  capable  et  vertueux 
»  chrétien.  » 

Jean-Louis  avait  quelques  compagnons  d'étude 
chez  M.  le  vicaire  de  Saint-Christôt.  Avant  de 
passer  outre,  écoutons  encore  de  la  bouche  de 
M.  Moussé  le  récit  intéressant  de  la  vocation  nais- 
sante de  l'un  d'eux,  de  Jean-Baptiste  Goutelle,  qui 
connut  très-intimement  notre  vénérable  martyr, 
et  est  aujourd'hui  missionnaire  au  Thibet. 

((  J'avais  remarqué  dans  mon  catéchisme,  dit 
»  M.  Moussé,  quelques  enfants  qui  se  distinguaient 
»  par  leur  piété  et  leur  bonne  conduite,  et,  entre 
))  autres,  Jean-Baptiste  Goutelle^  doué  d'une  heu- 
»  reuse  mémoire  et  d'un  jugement  sûr,  enfant 
»  sérieux  et  régulier  en  tout.  Deux  ans  après  sa 
»  première  communion,  (il  avait  alors  quatorze 
»  ans,)  je  lui  demandai  s'il  n'aimerait  pas  à  étudier 
»  le  latin.  —  «  Oh!  oui,  monsieur  l'abbé,  répon- 
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»  dit-il ,  mais  mon  père  ne  voudra  pas.  »  (Sa  mère 
»  venait  de  mourir.)  —  «  Lui  en  avez-vous  parlé, 
»  répliquai-je?  »  —  Non,  monsieur  l'abbé;  mais 
»  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  voudra  pas  :  il  a  trop 
»  d'ouvrage.  (C'était  en  effet  un  des  plus  riches 
»  propriétaires  de  la  paroisse.)  —  «  Ecoutez-moi, 
»  il  faut  essayer  de  lui  faire  part  de  votre  désir, 
»  peut-être  vous  accordera-t-il  quelque  chose.  » 

»  Quelques  jours  après  le  pauvre  Jean-Baptiste 
»  venait  me  dire  tristement  :  — ((  Mon  père  ne 
»  veut  pas.  »  Je  revins  à  la  charge  quelque  temps 
»  après,  et  j'engageai  le  jeune  Goutelle  à  réitérer  sa 
»  demande  :  Mais,  hélas!  il  reçut  la  même  réponse. 

»  Cependant,  Dieu  qui  dirige  tout  dans  la  voca- 
yy  tion  de  ses  apôtres,  fit  éclater  sa  bonté  pour 
»  appeler  celui-ci,  et  voici  comment.  Un  jour, 
»  c'était  un  dimanche,  je  portai  le  saint  Viatique  à 
»  une  malade  au  hameau  de  la  Borgia,  où  habitait 
»  la  famille  Goutelle.  Le  jeune  Jean-Baptiste  vint 
»  au-devant  de  Notre  Seigneur,  et,  se  tenant  à 
»  genoux  auprès  de  la  malade ,  il  assista  à  la  céré- 
»  monie  avec  d'autres  habitants  du  hameau.  Ses 
»  prières  étaient  ardentes.  Lorsque  tout  fut  ter- 
»  miné,  il  m'accompagna  vers  l'église.  Après  avoir 
»  fait  environ  uq  kilomètre,  nous  rencontrâmes 
»  son  père  avec  deux  de  ses  voisins  qui  revenaient 
»  de  vêpres.  Alors,  d'un  ton  de  plaisanterie,  je 
»  dis  au  père  Goutelle  :  —  «  J'enmène  votre  gar- 
»  çon.  »  —  «  Oh!  vous  pouvez  bien  le  prendre, 
»  M.  l'abbé,  si  vous  voulez.  »  —  «  Eh!  bien,  me 
»  le  donnez-vous?  »  —  a  Oui,  volontiers.  »  Charî- 
»  géant  à  l'instant  de  ton ,  et  me  tournant  vers  les 
»  deux  compagnons  de  Goutelle,  je  leur  dis  d'un 
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»  air  sérieux  :  —  «  Je  vous  prends  à  témoins  que 
»  le  père  Goutelle  m'a  donné  son  garçon.  Jean- 
»  Baptiste,  dis-je  au  jeune  homme  en  le  prenant 
y>  par  la  main,  si  demain  votre  père  veut  vous 
»  envoyer  labourer  ou  faire  toute  autre  chose , 
»  vous  n'irez  pas.  Vous  m'appartenez  désormais. 
»  Vous  viendrez  donc  à  la  cure  demain  matin.  Vous 
»  apporterez  votre  dîner,,  et  vous  ne  rentrerez  chez 
»  vous  que  le  soir.  »  —  a  Mais,  monsieur  l'abbé, 
»  répondit  le  père  Goutelle,  est-ce  que  c'est  tout  de 
))  bon?  »  —  c(  Certainement,  c'est  tout  de  bon; 
»  d'ailleurs,  j'ai  deux  témoins,  cela  me  suffit.  Vous 
»  m'avez  donné  votre  garçon;  vous  ne  vous  en 
»  occuperez  plus  que  pour  payer  sa  pension  quand 
»  il  sera  dans  les  séminaires.  » 

»  Le  pauvre  enfant  se  serrait  près  de  moi  :  il 
»  était  joyeux,  son  procès  était  gagné.  Le  lende- 
))  main  il  vint  dès  le  matin,  et  dès  lors  il  fut  le  con- 
))  disciple  et  l'ami  de  Jean-Louis  Bonnard.  » 

Voici  en  quels  termes  M.  Goutelle  exprime,  après 
vingt-cinq  ans  de  séjour  dans  les  pays  infldèles, 
les  souvenirs  qui  lui  sont  restés  sur  les  quelques 
mois  passés  en  compagnie  de  son  saint  compatriote 
à  la  cure  de  Saint-Christôt.  «  Je  me  trouvais,  dit- 
))  il ,  avec  lui  chez  le  bon  vicaire  où  nous  fîmes 
))  connaissance  et  où  nous  nous  liâmes  dès  lors 
»  d'une  amitié  éternelle.  Jusque-là  il  n'avait  pas 
)'  mis  les  pieds  à  l'école,  et  il  ne  savait  pas  même 
»  lire  le  latin,  c'est  pourquoi  je  fus  plusieurs  fois 
^>  chargé  de  lui  donner  des  leçons  de  lecture,  et,  à 
»  ma  grande  satisfaction  ,  de  partager  les  honneurs 
))  du  maître. 

((Alors,  tout  portait  à  aimer  le  jeune  Jean-Louis. 
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»  Sa  taille  était  très-proportionnée  à  son  âge  :  une 
»  chevelure  blonde  ornait  sa  belle  tête.  Il  avait  une 
»  figure  rose ,  un  air  tout  à  fait  candide  et  un  léger 
»  sourire  sur  les  lèvres.  Tout  cela  était  rehaussé 
»  par  une  douceur  paisible  et  agréable ,  une  bonté 
»  de  cœur  peu  commune,  une  retenue  presque  ti- 
»  mide,  une  modestie  sans  contrainte,  une  soumis- 
»  sion  et  une  condescendance  entières.  Au  premier 
»  aspect  vous  auriez  dit  que  c'était  un  ange  sous 
»  une  figure  humaine.  Il  avait  vécu,  jusqu'à  cette 
»  heure,  loin  des  flots  des  passions  et  à  l'abri  des 
»  vents  brûlants  de  la  concupiscence.  Tout  son  exté- 
»  rieur  n'était  que  le  reflet  de  la  paix  et  de  la  pu- 
»  reté  de  son  âme,  embelhe  par  la  grâce  sancti- 
»  fiante.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  qu'il 
»  a  conservé  jusqu'au  dernier  moment  cette  physio- 
»  nomie  candide ,  qui  le  rendait  si  aimable  et  qui 
»  est  un  indice,  non  équivoque  qu'il  avait  persévéré 
»  dans  son  innocence  baptismale.  On  n'a  en  effet 
»  jamais  remarqué  en  lui  l'ombre  même  du  vice. 

»  Déjà  il  avait  un  goût  tout  particulier  pour  les 
»  solennités  et  les  cérémonies  de  l'Eglise.  Il  re- 
))  grettait  bien  sincèrement  de  ne  savoir  pas  encore 
»  répondre  à  la  sainte  Messe,  et  il  souffrait  beau- 
»  coup  d'être  privé  du  bonheur  de  la  servir.  Mais, 
))  il  se  promettait  bien  de  se  dédommager  plus  tard, 
ï)  dès  qu'il  le  pourrait.  En  attendant,  il  était  tout 
»  joyeux  et  tout  fier  quand  il  avait  l'honneur  de 
»  recevoir  quelque  emploi  dans  les  processions, 
»  surtout  dans  celles  de  la  Fête-Dieu,  comme  thu- 
»  riféraire ,  Aoriste  ou  porte-croix ,  et  il  s'acquittait 
»  de  ces  fonctions  avec  tout  l'amour,  tout  le  res- 
»  pect  et  toute  la  gravité  dont  il  était  capable.  Sa 
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»  piété,  sans  afficher  aucune  singularité,  était  déjà 
»  solide  :  assister  aux  saints  offices,  faire  la  sainte 
»  communion  le  plus  souvent  possible  et  entendre 
»  les  instructions  aux  jours  de  fêtes  et  de  diman- 
»  ches,  faisaient  toutes  ses  délices.  » 

Cependant  M.  Moussé  ne  devait  pas  garder  plus 
longtemps  ses  jeunes  élèves,  et,  le  premier  no- 
vembre 1837,  les  deux  amis  entrèrent  ensemble  au 
pensionnat  de  M.  Ville. 

Bien  différents  de  la  plupart  des  écoliers,  sur- 
tout des  écoliers  commençants  ,  ils  vinrent  avec 
joie  dans  cette  école  après  laquelle  ils  avaient  tant 
soupiré.  C'était  leur  premier  pas  dans  cette  voie 
généreuse  où  ils  se  sentaient  appelés ,  sans  savoir, 
d'une  manière  bien  précise,  jusqu'où  elle  les  con- 
duirait. 

Ils  trouvèrent  à  l'école  d'autres  enfants  qui  se 
croyaient  comme  eux  appelés  au  sacerdoce.  L'un 
d'eux  surtout,  Pierre  FayoUe  ,  qui  était  de  Fon- 
tanés ,  village  voisin  de  Saint-Christôt,  du  côté  de 
Fléchât,  entrait  particulièrement  dans  leurs  vues 
et  leurs  sentiments.  La  divine  Providence,  qui  ap- 
pelait ces  trois  jeunes  gens  à  s'engager  dans  la  car- 
rière de  l'apostolat,  les  unit  dès  l'enfance  par  les 
liens  d'une  sainte  et  douce  amitié.  C'était  sans  doute 
afin  que ,  fortifiés  les  uns  par  les  autres  à  cet  âge 
où  l'on  est  encore  bien  faible,  et  où  d'autre  part  les 
premières  liaisons  jettent  de  si  profondes  racines, 
ils  pussent  plus  facilement  triompher  des  obstacles 
qu'ils  rencontreraient  dans  l'exécution  de  leurs 
pieux  desseins.  Aussi  voyons-nous,  aux  premiers 
siècles  de  l'Eglise ,  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de 
Nazianze  étroitement  unis  ,  à  Césarée  et  à  Athènes, 
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pour  se  soutenir  dans  le  chemin  de  la  vertu,  tra- 
çant par  leur  conduite  le  modèle  achevé  des  amitiés 
chrétiennes. 

Chez  Jean-Baptiste  Goutelle  c'était,  avec  l'intel- 
ligence, l'ardeur  et  l'entrain  qui  dominaient;  aussi 
faisait-il  dans  l'étude  des  progrès  plus  rapides  , 
■  avait-il  des  succès  plus  brillants.  Pierre  Fayolle 
était  de  ces  jeunes  gens  tels  qu'on  aime  à  se  figurer 
les  Louis  de  Gonzague  et  les  Stanislas  de  Kostka. 
Ecoutons  plutôt  un  de  ses  condisciples  chez  M.  Ville 
d'abord  et  puis  au  petit  séminaire  de  l'Argentière  (1), 
nous  peindre  cet  aimable  et  pieux  jeune  homme. 
((  M.  Fayolle,  dit-il,  suivait  de  près  MM.  Bonnard 
))  et  Goutelle  pour  les  classes,  mais  marchait  de 
»  pair  pour  la  piété  et  l'édification.  C'était  l'un  des 
»  élèves  les  p]us  zélés  et  les  plus  vertueux.  Tou- 
»  jours,  doux  et  affable,  il  se  faisait  aimer  de  tous 
»  ses  condisciples.  Il  avait  sans  cesse  quelques  pa- 
»  rôles  d'encouragement  et  quelques  mots  de  piété 
)^  à  vous  dire,  mais  d'une  manière  si  agréable  qu'il 
))  n'incommodait  personne  et  ne  paraissait  nulle- 
»  ment  ridicule  ou  maussade.  Il  commençait  déjà 
»  son  ministère  de  missionnaire,  et  je  me  rappelle- 
))  rai  toujours  les  bons  conseils  qu'il  me  donnait. 
»  A  TArgentière,  il  fut  un  vrai  modèle  pour  tous  les 
»  élèves  :  il  était  à  la  tête  des  congrégations  et  de 
»  toutes  les  bonnes  œuvres.  Sa  vocation  n'a  étonné 
»  personne ,  et ,  quand  il  partit  à  Paris  pour  le  sé- 
»  minaire  des  Missions  Etrangères,  il  emporta  les 
»  sympathiques  regrets  et  les  vœux  de  toute  la  mai- 
ï)  son.  » 

(I)  M.  l'abbé  Grange,  curé  de  SaiiU-Chrislot. 
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Jean-LoQis  Bonnard,  qui  n'avait  ni  les  talents  du 
premier  de  ses  deux  amis,  ni  l'expansion  du  se- 
cond ,  prenait  pour  lui  la  dernière  place ,  luttant 
avec  un  courage  constant  contre  les  difficultés 
qu'il  rencontrait  dans  l'étude  et  comptant  avec  une 
foi  et  une,  confiance  parfaites  sur  la  bénédiction 
de  Dieu. 

«  J'étais  bien  jeune  alors  .  dit  un  de  ses  condis- 
»  ciples,  mais  je  n'oublierai  jamais  son  air  mo- 
»  deste  et  tranquille.  Il  était  toujours  sérieux  et 
»  studieux  en  classe^,  ne  se  dérangeant  jamais  de 
»  son  travail.  Je  me  trouvais  placé  en  face  de  lui  : 
))  il  me  semble  encore  le  voir  livré  à  une  étude  as- 
»  sidue,  ne  levant  pas  la  tête  pour  se  distraire. 
»  Quand  je  l'entendais  expliquer  ses  auteurs  latins, 
»  je  le  voyais  souvent  embarrassé  :  ses  joues  se 
»  coloraient  plus  qu'à  l'ordinaire,  au  point  que  ses 
»  camarades  le  remarquaient  et  se  faisaient  entre 
»  eux  leurs  observations.  Quoique  tout  enfant,  je 
»  me  disais  :  —  «  Oti  !  comme  il  doit  avoir  de  la 
))  peine!...  »  M.  Goutelle  était  son  voisin  d'étude  : 
»  je  trouvais  ces  deux  élèves  plus  sérieux  que  les 
»  autres,  ce  qui  m'a  toujours  frappé  (1).  » 

La  bonne  volonté  des  trois  jeunes  écoliers  dont 
nous  venons  de  parler  était  du  reste  puissamment 
soutenue  par  l'habile  direction  de  leur  honorable 
maître.  D'abord  simple  instituteur  communal,  M. 
Ville,  ancien  élève  du  petit  séminaire  de  TArgen- 
tière,  s'attira  bientôt  la  confiance  des  familles  au 
point  que  les  circonstances  l'amenèrent  tout  natu- 
rellement à  fonder  un  pensionnat  qui  réunit  jusqu'à 

(1)  M.  l'abbé  Grange, 
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quatre-vingts  élèves.  Là,  le  digne  instituteur,  dé- 
gagé bientôt  des  occupations  de  l'école  primaire, 
s'étudia  à  donner  aux  enfants  qai  lui  étaient  con- 
fiés, avec  des  connaissances  plus  étendues,  des 
convictions  solidement  chrétiennes.  Ce  n'est  qu'a- 
près avoir  porté  pendant  quarante  ans  le  noble 
mais  pesant  fardeau  de  l'enseignement,  qu'il  a  con- 
senti à  prendre  un  repos  que  sa  santé  réclamait 
impérieusement  (1).  On  ne  faisait  (fens  sa  maison 
que  des  classes  de  français,  et  ses  latinistes,  comme 
les  appelait  M.  Ville,  qui  faisait  seul  tous  les  frais  de 
ce  surcroît  d'instruction ,  n'existaient  qu'à  l'état 
d'exception. 

On  parle  beaucoup  aujourd'hui  à' instniction  laï- 
que. Le  vocabulaire  des  piperies,  à  l'usage  des 
dupes,  avait-il  besoin  d'un  nouveau  barbarisme? 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'école  de  Saint-Christôt  était 
laïque  ,  l'instruction  et  l'éducation  y  étaient  pro- 
fondément religieuses  et  chrétiennes.  Aussi  M.  Ville 
a-t-il  laissé  chez  ses  anciens  élèves  un  souvenir 
aussi  précieux  pour  eux  que  flatteur  pour  lui.  On 
nous  permettra  de  transcrire  à  ce  sujet  quelques 
lignes  de  celui  dont  il  fut  le  maître  avant  d'en  être 
le  paroissien  et  l'ami.  <(  M.  Ville,  écrit  M.  le  Curé  de 
»  Saint-Christôt,  prend  de  ses  élèves  un  soin  tout 
»  particulier  pour  la  santé  comme  pour  les  études, 
»  mais  surtout  pour  la  religion.  Tous  les  soirs, 
»  lorsque  je  l'avais  pour  maître ,  il  nous  faisait  ré- 
»  citer  le  catéchisme.  Tous  y  passaient,  grands  et 
»  petits;  aucun  n'était  exempté  de  cette  récitation. 


(1)  M.  Ville  s'est  endormi  doucement  de  la  mort  des  bons  clu'i' 
liens,  le  l^i^ janvier  de  l'année  lR7o. 
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»  pas  même  les  latinistes,  malgré  leur  âge  et  leurs 
»  études  spéciales.  M.  Ville  faisait  suivre  cette  ré- 
»  citation  d'une  explication  mise  à  la  portée  des 
»  intelligences  les  moins  promptes,  et  néanmoins 
»  intéressante  pour  tous.  De  petites  historiettes 
»  racontées  à  propos  réveillaient  l'attention.  Tous 
»  les  anciens  élèves  se  rappellent  avec  plaisir  ces 
»  leçons  du  soir  et  ces  explications  du  catéchisme; 
»  et  celui  qui  écrit  ces  lignes  peut  dire,  en  toute 
)^  vérité  ,  que  ces  délicieuses  soirées  restent  dans  sa 
>•  mémoire  comme  un  de  ses  plus  doux  souvenirs. 
»  M.  Ville  était  respecté  et  aimé  de  ses  élèves,  mais 
»  surtout  il  était  obéi,  et  jamais  il  n'a  eu  à  se  plain- 
)}  dre  sous  ce  rapport.  Etait-ce  crainte,  était-ce 
»  attachement  et  envie  de  lui  être  agréable  ;  c'était 
»  tout  cela  :  on  craignait  de  lui  faire  de  la  peine,  et 
»  Ton  était  soumis.    » 

Maintenant  que  nous  avons  appris  à  bonne  source 
ce  qu'était  le  nouveau  maître  de  Jean-Louis,  lais- 
sons-lui la  parole  sur  le  compte  de  son  nouvel 
élève.  «  Le  jeune  Bonnard,  dit-il,  à  l'époque  où  il 
»  entra  au  pensionnat,  ne  savait  presque  ni  lire  ni 
»  écrire,  attendu  qu'il  n'avait  jamais  fréquenté  les 
)/  écoles.  Le  peu  qu'il  connaissait,  il  l'avait  appris 
»  soit  de  lui-même,  tout  en  gardant  son  bétail,  soit 
»  surtout  dans  quelques  mois  de  leçons  qu'il  avait 
)•  reçues  au  presbytère.  Aussi  causa-t-il  beaucoup 
))' d'embarras  la  première  année.  On  était  obhgé  de 
»  lui  faire  lire  ses  leçons  pour  qu'il  pût  ensuite  les 
»  apprendre  par  cœur.  On  dut  aussi  lui  enseigner 
»  l'écriture.  Il  lui  a  fallu  toute  sa  piété,  toute  son 
»  attention  et  tout  son  courage  pour  vaincre  les 
»  nombreuses  difficultés  qu'il  rencontrait  sans  cesse 
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»  dans  ses  études.  Que  de  fois,  la  première  année 
»  surtout,  perdant  patience  avec  lui,  on  lui  adressa 
»  des  paroles  un  peu  dures  sur  son  peu  d'aptitude 
»  et  ses  faibles  progrès  ?...  Sa  mémoire  était  in- 
»  grate,  et  son  intelligence,  bien  ordinaire,  eut 
»  beaucoup  de  peine  à  se  développer. 

»  Malgré  tant  d'obstacles  réunis,  Jean-Louis  ne 
»  se  rebuta  jamais  :  il  souffrait  avec  une  patience 
»  admirable  la  sévérité  des  paroles  qu'on  lui  adres- 
»  sait,  dans  son  intérêt  il  est  vrai,  offrant  tout  au 
»  bon  Dieu  et  le  priant,  du  fond  de  son  âme,  de  bénir 
»  ses  travaux  et  de  le  faire  mieux  réussir  à  l'avenir. 
((  Labor  improhus  omnia  vincit  (1)  :  »  en  effet, 
»  Dieu  récompensa  ses  efforts,  et  Marie,  qu'il  se 
»  plaisait  à  appeler  sa  bonne  mère,  répondit  à  la 
»   confiance  de  son  enfant. 

»  La  seconde  année  il  réussit  un  peu  mieux,  et 
»  ses  progrès  commencèrent  à  s'apercevoir.  Les 
»  grandes  difficultés  s'aplanirent  peu  à  peu  : 
»  Jean-Louis ,  heureux  de  ces  premiers  succès, 
»  bénissait  Dieu  et  le  priait  de  combler  ses  vœux, 
»  en  lui  accordant  l'^'s  vertus  et  les  connaissances 
»  dont  il  avait  besoin  pour  devenir  un  bon  prêtre. 

»  La  troisième  année,  il  réussit  assez  bien  et  put 
»  suivre  ses  condisciples  qui  admiraient  sa  piété  et 
^)  son  courage,  et  se  prêtaient  volontiers  à  lui 
»  expliquer  ce  qu'il  avait  peine  à  comprendre.  » 

Le  digne  instituteur  accompagne  ces  renseigne- 
ments des  réflexions  suivantes,  que  nous  nous 
plaisons  à  transcrire  :  «  Qui  eut  pensé  alors  que  le 
))  jeune  Bonnard,  avec  sa  timidité  et  son  peu  d'ap- 

(1)  Le  travail  opiniâtre  Iriomiilu^  de  tout. 
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»  titude  pour  l'étude,  deviendrait  un  jour  mission- 
»  naire ,  et  serait  offert  par  l'Eglise  à  notre  véné- 
»  ration?  Le  bon  Dieu  a  béni  ses  généreux  efforts 
»  et  sa  piété  angélique  en  couronnant  sa  vie  par  la 
»  gloire  du  martyre  :  j'espère  que  dans  le  ciel  où  il 
»  règne,  il  n'oubliera  pas  celui  qui,  dès  le  principe, 
»  a  cherché  à  former  son  esprit  à  la  science  et  son 
»  cœur  à  la  piété.  Je  me  plais  à  croire  qu'il  a  favo- 
»  risé  notre  établissement.  Nous  lui  en  rendons  de 
»  grandes  actions  de  grâce  et  nous  le  prions  de 
)^  tout  notre  cœur  de  continuer  à  s'intéresser  à 
»  nous.  » 

Ce  fut  dans  le  courant  de  1838,  la  première  an- 
née que  Jean-Louis  passa  chez  M.  Ville,  qu'il  reçut 
le  sacrement  de  Confirmation,  à  Saint-Héand, 
chef-lieu  de  canton ,  de  la  main  de  Monseigneur 
Gaston  de  Pins.  On  partit  de  Saint-Christôt  en 
grand  nombre;  des  chants  religieux  ,  de  pieux  can- 
tiques retentirent  au  lieu  d'arrivée  et  le  long  de  la 
route.  M.  Goutelle,  ^L  Bonnard  et  un  autre  de 
leurs  condisciples ,  M.  Bonjour,  se  signalèrent 
principalement  parleur  entrain,  leur  piété  et  leur 
habileté  pour  le  chant  dans  cette  circonstance. 

Fortifié  par  le  sacrement  des  parfaits  chrétiens, 
Jean-Louis  continua  au  pensionnat ,  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais,  la  vie  d'étude,  de  modestie  et 
d'édification  qui  l'approchait  peu  à  peu  du  but  de 
ses  efforts.  11  n'était  pas  rare  de  le  trouver  priant, 
avec  ses  deux  amis  ,  Goutelle  et  Fayolle,  pour  que 
Dieu  bénît  leurs  travaux.  Plus  d'une  fois  même, 
les  trois  jeunes  écoliers  se  levèrent  la  nuit  pour 
lire  ensemble  quelque  livre  de  dévotion  ,  ou  un 
cahier  des  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi. 
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Ces  cahiers  dont  la  connaissance  commençait  à  se 
répandre  jusque  dans  les  paroisses  les  plus  éloi- 
gnées des  grands  centres  ,  étaient  pleins  des  récits 
de  la  persécution  qui  sévissait  alors  dans  les  ré- 
gions orientales  de  PAsie,  et  ces  lectures  faisaient 
la  plus  vive  et  la  plus  heureuse  impression  sur  ces 
trois  cœurs  puissamment  travaillés  par  la  grâce  de 
Dieu. 

Mais  laissons  M.  Goutelle  nous  raconter  comment 
s'accomplissaient  alors  leurs  pieux  exercices  noc- 
turnes. 

«  A  peine,  dit-il,  fûmes-nous  installés  au  pen- 
))  sionnat  de  M.  Ville  ,  qu'il  s'établit  spontanément 
»  l'usage  de  réciter  le  chapelet  en  commun.  On 
»  commençait  le  soir,  au  dortoir,  en  se  déshabillant 
»  et  en  se  mettant  au  lit;  on  continuait  ensuite  jus- 
»  qu'à  ce  que  le  sommeil  vînt  étouffer  les  voix  les 
»  unes  après  les  autres.  Jean-Louis  était  des  plus 
»  vigilants  et  de  ceux  qui  s'endormaient  les  der- 
»  niers  entre  les  bras  de  la  sainte  Vierge. 

»  Le  chef  de  pension,  en  entendant  cette  récita- 
»  tion,  bien  loin  de  nous  blâmer,  se  réjouissait  au 
»  fond  de  son  cœur  :  lui  aussi  aimait  Marie ,  et  il 
»  était  bien  aise  de  la  voir  ainsi  honorée  par  ses 
»  élèves. 

»  Ces  pieux  exercices  ne  tardèrent  pas  à  allumer 
»  le  feu  de  l'amour  divin  dans  les  cœurs  de  quel- 
»  ques-uns,  surtout  dans  celui  de  Jean-Louis,  en 
»  sorte  que  la  récitation  du  chapelet  ne  suffit  bien- 
»  tôt  plus  à  l'alimenter.  On  sentait  d'autres  be- 
»  soins  :  la  lecture  de  quelques  bons  livres  ou  de 
»  saints  entretiens,  ceux  surtout  qui  concernaient 
»  la  sainte    Vierge  ,    souriaient   beaucoup   à   ces 
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))  jeunes  cœurs  et  obtinrent  toutes  les  préférences. 
»  Jean-Louis  s'entendit  donc  avec  un  ou  deux  de 
»  ses  plus  intimes  ,  et  l'on  avisa  au  moyen  de 
»  procurer  à  sa  piété  cette  nouvelle  satisfaction. 
»  Au  premier  abord,  la  chose  ne  paraissait  pas  fa- 
))  cile  :  toutes  les  heures  du  jour  étaient  prises  par 
»  les  études,  les  classes,  les  récréations  ou  d'autres 
))  exercices  qui  ne  laissaient  pas  la  liberté  néces- 
»  saire  :  on  ne  voulait  du  reste  rien  faire  contre  la 
»  règle.  Veillera-t-on  la  nuit?  —  Mais  on  n'avait 
o  pas  de  lumière  et  on  manquait  des  moyens  de 
))  s'en  procurer.  D'ailleurs,  pour  tenir  une  lampe 
))  allumée,  après  le  coucher  des  autres  élèves,  il 
»  aurait  fallu  un  lieu  à  part  et  une  permission  qui 
»  aurait  certainement  été  refusée  ;  et  puis  il  aurait 
»  fallu  faire ,  en  agissant  de  la  sorte ,  une  espèce 
^)  d'ostentation  dont  l'humilité  se  serait  offensée... 
»  Comment  donc  s'y  prendre?  Ne  semble-t-il  pas 
»  qu'on  fût  sans  moyen  de  mettre  à  exécution  le 
»  pieux  projet?...  La  ferveur  rend  industrieux 
»  et  ses  inventions  sont  souvent  admirables.  Voici 
"  le  pieux  stratagème  qu'elle  imagina  en  oette  cir- 
»  constance.  On  résolut  d'attendre  que  tout  le 
»  monde  fût  bien  endormi,  que  toutes  les  lumières 
»  fussent  éteintes  et  que  la  lune  eût  paru  sur  l'ho- 
')  rizon.  Alors  Jean-Louis  et  ses  complices  se  le- 
»  valent  tout  doucement  et  sans  faire  le  moindre 
»  bruit;  ils  s'approchaient  d'une  fenêtre,  et,  au 
0  clair  de  la  lune,  ils  ouvraient  le  petit  livre  de 
)  piété  préparé  d'avance.  Ainsi,  au  grand  conten- 
»  tement  de  la  petite  réunion,  se  faisait,  le  plus 
))  souvent  avec  peine  sans  doute ,  là  lecture  d'un 
»  alinéa  ou  deux  sur  lesquels  chacun  communiquait 
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')  ensuite  aux  autres  ses  réflexions  et  ses  impres- 
»  sions  personnelles.  Tout  cela  se  passait  à  voix 
»  basse  et  sans  trouble.  Personne  ne  s'aperçut  de 
»  la  pieuse  fraude,  ou,  si  quelqu'un  s'en  aperçut, 
»  il  y  fit  si  peu  attention  qu'il  ne  jugea  pas  à  propos 
»  d'en  causer;  aussi  put-on  sans  entraves  continuer 
»  pendant  longtemps  à  se  donner  cette  satisfaction. 
»  Ce  qui  rassurait  la  conscience,  c'est  qu'il  n'y 
»  avait  aucune  défense  d'agir  de  la  sorte. 

»  L'àme  de  Jean-Louis  s'épanouissait  dans  ces 
»  pieux  entretiens  et  lançait  vers  Notre  Seigneur 
»  et  sa  très-sainte  Mère  les  flammes  de  la  plus 
»  ardente  charité.  Ses  yeux  se  mouillaient  fré- 
»  quemment  de  larmes  de  joie^  et  il  n^avait  qu'un 
»  regret,  c'était  de  ne  pouvoir  aimer  davantage. 

»  Ces  exercices  extra-réglementaires  se  prolon- 
»  geaient  tantôt  plus  tantôt  moins  avant  dans  la 
»  nuit.  Lorsque  le  sommeil  venait  avec  trop  d'im- 
»  portunité  réclamer  ses  droits,  on  allait  lui  payer 
»  son  tribut,  quitte  à  recommencer  une  autre  fois, 
»  selon  que  les  forces  le  permettaient  et  pourvu 
»  que  la  lampe  céleste  voulût  bien  prêter  la  lu- 
»  mière  de  ses  pâles  rayons.  » 

M.  Ville  prenait  de  Jean-Louis  un  soin  tout 
spécial  :  il  ne  lui  voyait  pas,  il  est  vrai,  beaucoup 
de  talent,  mais  il  remarquait  en  lui  une  si  grande 
envie  de  réussir  qu'il  se  sentait  attiré  à  lui  donner 
une  culture  particulière.  L'élève  répondait  fidè- 
lement à  cette  sollicitude. 

Une  fois,  pourtant,  il  céda  à  la  tentation  ordi- 
naire aux  écoliers  médiocrement  doués  des  dons 
de  l'intelligence.  Préoccupé  de  la  lenteur  de  ses 
progrès,  il  eut  un  jour  la  pensée  qu'elle  pouvait 
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bien  tenir  à  une  insuffisance  clans  l'enseignement 
qu'il  recevait,  et  il  prononça  quelques  mots  dans 
ce  sens  devant  ses  condisciples.  La  chose  vint  aux 
oreilles  de  M.  Ville.  Il  fait  aussitôt  appeler  le 
Jeune  Bonnard  :  —  «  Si  tu  crois,  lui  dit-il  alors 
'>  d'un  ton  sévère,  que  je  ne  sois  pas  capable  de 
»  te  faire  la  classe,  tu  peux  prendre  tes  livres  et 
»  retourner  au  Fléchât.  »  —  C'en  fut  assez  :  le 
pauvre  enfant  se  met  à  fondre  en  larmes,  recon- 
naissant pleinement  sa  faute;  il  demande  et  obtient 
son  pardon,  et  fait  les  meilleures  promesses.  Il 
tint  parole,  et  désormais,  écrit  son  condisciple^ 
M.  Goutelle,  «  il  ne  lui  échappa  jamais  aucune 
»  plainte,  aucun  mot  d'aigreur  ou  de  décourage- 
»  ment.  Bien  plus,  au  sortir  des  classes^  même 
»  les  plus  mortifiantes,  où  ses  yeux  s'étaient 
))  mouillés  de  larmes,  il  paraissait  aussi  gai,  aussi 
»  content  que  s'il  eût  été  comblé  des  plus  grands 
»  éloges.  Il  se  livrait  aux  amusements  de  la  ré- 
»  création  avec  le  même  entrain,  avec  la  même 
»  joie  que  d'habitude.  On  eût  dit  que  toutes  ses 
»  peines  étaient  oubliées;  puis,  à  la  rentrée  de 
»  l'étude,  il  se  remettait  à  l'ouvrage  avec  le  même 
)>  courage  et  la  même  ardeur  qu'auparavant. 

))  Vous  me  demanderez  peut-être,  ajoute  le 
»  pieux  missionnaire,  où  Jean-Louis  pouvait  pui- 
»  ser  cette  force  et  cette  résignation  dans  un  âge 
»  encore  si  tendre?  —  Ah!  il  les  puisait,  n'en 
))  doutez  pas,  dans  la  sainte  communion  qu'il 
»  faisait  tous  les  mois  et  aux  jours  des  grandes 
»  fêtes  ;  il  les  puisait  au  saint  sacrifice  de  la  messe, 
))  à  laquelle  il  assistait  tous  les  matins  et  qu'il 
»  servait  à  son  tour;  il   les  puisait  dans  ses  pra- 
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»  tiques  de  dévotion ,  auxquelles  il  ne  manquait 
»  jamais;  il  les  puisait  enfin  dans  sa  grande  piété 
»  envers  Marie,  qu'il  aimait  véritablement  de  tout 
»  son  cœur  comme  la  meilleure  des  mères.  C'est 
»  à  ces  sources  intarissables  qu'il  s'est  désaltéré 
»  toute  sa  vie  ;  c'est  là  qu'il  a  trouvé  ce  courage 
»  héroïque  dont  il  a  eu  besoin  pour  vaincre  dans 
»  la   lutte  quotidienne  de  sa  vie  d'écolier,  pour 

'  aller  ensuite  porter  aux  infidèles  les  lumières 
»  de  l'Evangile ,  et  mourir  sous  les  coups  des  per- 
»  sécuteurs  de  la  foi.  » 

Sorti  de  l'humble  chaumière  de  ses  parents  pour 
se  préparer  cà  une  carrière  libérale,  qu'il  n'envi- 
sageait, du  reste,  que  par  son  côté  surnaturel, 
Jean-Louis  se  garda  bien  d'oublier  la  déférence 
et  l'affection  qu'il  devait  aux  auteurs  de  ses  jours. 
Son  esprit  se  polissait  peu  à  peu,  son  langage 
devenait  moins  agreste;  mais  son  cœur,  toujours 
dirigé  par  la  pensée  du  devoir,  toujours  sensible 
à  la  reconnaissance  et  à  la  piété  filiale,  ne  lui 
permettait  pas  de  méconnaître  un  seul  instant 
ses  obligations  de  bon  fils  et  de  frère. 

Deux  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  son 
entrée  au  pensionnat,  qu'il  voulut,  au  renouvelle- 
ment de  l'année,  envoyer  à  sa  famille  l'expression 
écrite  de  ses  bons  sentiments.  Lisons  cette  lettre 
d'un  enfant  de  treize  ans ,  la  première  qu'écrivit 
le  vénérable  martyr  :  «  Ma  joie  ne  saurait  être 
»  plus  grande  au  commencement  de  cette  nouvelle 
))  année!...  Oh  !  qu'il  me  soit  permis  de  vous  faire 
»  connaître  tout  ce  que  mon  cœur  éprouve  à  votre 

>  égard.  Bien  souvent  j'adore  la  divine  Provi- 
»  dence  qui  m'a  donné  de  si  bons  et  de  si  aimables 
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»  parents Je  me  sens,  en  cet  heureux  moment 

»  embrasé  d'amour  pour  vous  :  après  Dieu,  vous 
■'  êtes  tout  mon  bonheur  en  ce  monde.  Je  vous 
))  aime  et  vous  aimerai  toujours  :  je  consacrerai 
»  toute  ma  vie  à  vous  rendre  heureux;  mais  jamais 
»  je  ne  pourrai  faire  autant  pour  vous  que  vous 

»  avez  fait  pour  moi Oh!  je  suis  sensible  à 

»  toutes  vos  tendresses  et  elles  sont  gravées  au 
»  plus  profond  de  mon  cœur. 

»  Si  le  ciel  daigne  exaucer  les  prières  que  je  lui 
»  adresse  en  ce  moment  pour  vous,  vous  vivrez 
»  heureux  et  longtemps;  j'aurai  le  bonheur  de 
»  jouir  pendant  de  longues  années  de  votre  ai- 
»  mable  présence;  vous  verrez  vos  désirs  s'accom- 
»  plir,  vos  chagrins  disparaître;  Dieu -comblera 
»  tous  vos  vœux.  Je  prie  aussi  la  sainte  Vierge 
))  de  vous  prendre  sous  sa  protection  et  de  vous 
»  mettre  au  rang  de  ses  plus  fidèles  enfants  que 
»  jamais  elle  n'abandonne » 

C'est  bien  là  le  langage  d'un  enfant  chrétien. 
L'année  suivante,  pour  la  même  circonstance, 
Jean-Louis  envoie  encore  une  lettre  à  ses  parents 
et  une  autre  à  ses  frères,  et,  comme  pour  préve- 
nir l'objection  qui  aurait  détruit  le  mérite  de  ces 
lettres,  en  faisant  soupçonner  une  main  étrangère, 
il  termine  en  disant  naïvement  :  «  C'est  moi  qui 
»  ai  composé  ces  deux  lettres.  » 

Ce  sont  toujours  les  mêmes  sentiments  de  ten- 
dresse délicate  et  de  touchante  piété. 

«Mes  chers  parents,  dit-il,  je  vous  remercie 
))  des  sacrifices  que  vous  avez  faits  pour  moi , 
»  vous  qui  avez  consacré  votre  vie  à  mes  soins, 
((  vous  qui  avez  si  souvent  interrompu  votre  som- 
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»  meil  pour  courir  à  mes  pleurs.  Je  vous  rends 
»  grâces  pour  les  bons  principes  que  vous  m'avez 

»  donnés  quand  j'étais  auprès  de  vous Je  ferai 

»  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  vous  être 
»  agréable ,  afin  que  vous  puissiez  vous  dire  à 
»  vous-mêmes  :  —  «  Nous  avons  un  fils  digne  de 
»  nous,  un  fils  qui  sera  notre  soutien  dans  notre 
»  vieillesse ,  un  fils  pour  lequel  nous  ne  regrettons 
»  pas  de  nous  être  imposé  tant  de  privations  :  il 
»  a  su  en  profiter.  »  Je  prierai  la  sainte  Vierge  de 
»  vous  obtenir  de  Dieu  une  vie  longue  et  heu- 
»  reuse.  Je  vous  assure  que  votre  volonté  sera  la 

»  mienne Que  pourrais-je  vous  souhaiter  pour 

»  la  nouvelle  année?  Je  me  bornerai  seulement 
"  à  vous  souhaiter  la  paix ,  la  tranquillité  et  le 
»  bonheur.  » 

Comme  le  cœur  parle  seul  ici  !  comme  il  coule 
limpide  dans  ces  souhaits  ! 

C'est  le  même  épanchement^  plus  cordial  et  plus 
tendre  encore  peut-être,  dans  sa  lettre  à  ses  frères. 
((  Que  je  serais  heureux,  leur  dit-il,  si  je  pou- 
»  vais  bien  vous  exprimer  sur  ce  papier  tout  ce 
))  que  mon  cœur  ressent!....  Oh!  si  je  pouvais  vjous 
))  rouvrir  ce  cœur,  vous  le  verriez  brûlant  d'a- 
»  mour  pour  vous.  Oui^  mes  chers  frères,  je  vous 
»  aime  et  vous  aimerai  toujours.  Jamais  je  ne 
»  pourrai  vous  le  répéter  assez.  Je  ne  vous  oublie- 
»  rai  jamais,  non  jamais.  Vivez  ,  mes  frères  ,  vivez 
»  heureux  et  contents  ,  vous  qui  avez  le  bonheur 
»  de  jouir  tous  les  jours  de  la  présence  de  nos  res- 

»  pectables  parents Quoique  nous  soyons  éloi- 

»  gnés  les  uns  des  autres,  ne  nous  abandonnons 
»  jamais  par  la  pensée  et  les  affections  :  mon  cœur 
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»  va  souvent  se  reposer  auprès  de  cette  chère  ha- 
»  bitation  du  Fléchât,  et  trouve  toujours  un  nou- 
»  veau  plaisir  à  se  rappeler  les  heureux  moments 

»  que  nous  y  avons  passés  ensemble « 

«Que  je  serais  heureux,  écrivait  encore  Jean- 
»  Louis  à  ses  parents,  le  27  mars  1839,  si  je  pou- 
»  vais  vous  faire  connaître  combien  je  suis  sen- 
»  sible  à  toutes  les  bontés  dont  vous  ne  cessez  de 
»  me  combler  chaque  jour,  car  tout  ce  que  je  pos- 
')  sède,  je  le  tiens  de  vous  après  Dieu.  Malheur  à 
"  celui  qui  n'honore  pas  les  auteurs  de  ses  jours, 
»  nous  dit  Dieu  dans  ses  commandements!  Avions- 
»  nous  besoin  qu'il  nous  donnât  sur  ce  point  un 
»  précepte  spécial?  La  nature  seule  ne  nous  aver- 
»  tit-elle  pas  assez  que  nous  devons  agir  dans  la 
«)  vue  de  plaire  à  Dieu  et  de  satisfaire  nos  parents? 
.)  Oui,  mes  chers  parents,  je  vous  aime  et  vous 
■  estime.  Mon  amour  et  mon  attachement  pour 
'  vous  se  gravent  dans  mon  cœur  comme  lors- 
qu'un habile  ouvrier  taille  avec  son  ciseau  dans 
)*  le   marbre    les    figures   ineffaçables    qu'il    veut 

»  transmettre  à  la  postérité  la  plus  reculée » 

Deux  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  que  Jean- 
Louis  écrivait  encore  à  ses  parents  :  «  J'éprouve 
o  une  joie  toujours  nouvelle  en  vous  écrivant. 
)'  Quand  on  aime  quelqu'un  ,  on  ne  désire  rien  tant 
-  que  de  s'entretenir  avec  lui.  Aussi  n'ai-je  rien 
de  plus  doux  que  de  converser  un  moment  avec 
»  vous  pour  vous  témoigner  l'amour  et  l'attache- 
'■  ment  que  j'ai  pour  vous,  et  vous  remercier  des 
•  sacrifices  que  vous  faites  pour  moi.  Chaque  jour 
»  je  ne  cesse  de  penser  à  vous,  et  de  prier  le  bon 
^>  Dieu  de  vouloir  bien  vous  conserver  longtemps 


CHAPITRE    III.  61 

»  à  VOS  enfants  chéris.  Plus  j'avance  dans  la 
»  science,  plus,  me  dis-je,  à  moi-même,  je  reçois 
»  de  bienfaits  de  mes  parents  qui  supportent  les 
»  frais  de  mon  éducation  ,  plus  par  conséquent  je 
»  leur  suis  redevable.  Mais  comment  me  montrer 
»  reconnaissant  de  tant  de  faveurs  dont  vous  me 
»  comblez,  bien  chers  parents?  Dieu  ne  me  de- 
»  mande  que  d'en  bien  profiter.  Eh  bien!  oui,  je 
»  m'efforcerai  de  travailler  et  de  m'appliquer  de 
»  mon  mieux  pour  mettre  à  profit  vos  bienfaits. 
»  Je  ne  me  croirai  heureux  que  lorsque  je  pour- 
»  rai  me  dire  :  Je  fais  la  volonté  de  Dieu  et  de  mes 
»  parents » 

Ces  quelques  extraits  qui  manifestent  toujours 
la  même  fraîcheur  de  sentiments,  dans  la  même 
simplicité  d'expression,  permettent  de  lire  à  dé- 
couvert, au  fond  de  cette  jeune  àme,  et  montrent 
que  si  la  tête  était  un  peu  dure  à  l'étude  des 
sciences  humaines,  le  cœur,  du  moins,  était  par- 
ticulièrement tendre  et  ouvert  aux  affections  que 
Dieu  commande  et  bénit. 

Nobles  sentiments  qui  peuvent  servir  de  leçon 
à  ces  parvenus  orgueilleux ,  si  prompts  à  oublier 
l'humilité  de  leur  origine  ,  sans  penser  que  les 
richesses,  les  dignités^  ou  même  les^donscle  Tin- 
telligence  sont  achetés  trop  cher,  quand,  en  les 
acquérant,  on  a  sacrifié  les  qualités  du  cœur. 

Ce  culte  de  la  famille  qui  occupait  une  si  grande 
place  dans  l'âme  de  notre  jeune  écoHer,  était  chez 
lui  favorisé  par  son  caractère  naturellement  bien- 
veillant et  porté  à  la  reconnaissance.  Il  voyait, 
du  reste,  dans  ces  sentiments  un  précepte  divin, 
et  cette  considération  religieuse  s'unissait  à  l'ac- 
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tion  de  la  grâce  pour  faire  de  son  amour  pour  ses 
parents  un  de  ces  liens  sacrés  qui  conservent  sur 
le  cœur  un  empire  et  un  charme  indestructibles. 

Heureux  parents,  qui,  par  l'effet  tout  naturel 
d'une  éducation  chrétienne,  avaient  inspirée  leur 
enfant  un  attachement  qui  résistera  à  l'inégalité 
des  conditions  comme  à  toutes  les  distances!  En- 
fant plus  heureux  encore  qui ,  par  la  pratique  par- 
faite du  divin  commandement  :  «  Honorez  votre 
»  père  et  votre  mère  ,  »  méritera  un"  jour  cette 
bénédiction  qui    lui   fera   donner    par  un    grand 
évêque ,   cette   épithète    touchante  à'enfant  gâté 
de  la   Providence ,    épithète  que  le   sens  humain 
ne  comprendra  pas    en  une  telle  vie  ,  mais  que 
saura  bien   approuver   quiconque  aura    appris  à 
régler  ses  jugements  sur  les  lumières  d'en-haut.  A 
toutes  les  époques  de  sa  courte  vie,  dans  les  écoles 
et  les  séminaires  plus  voisins  du  foyer  paternel , 
comme  au  séminaire  des  Missions  Étrangères,  au 
moment  de  quitter  la  France ,  comme  en  arrivant 
en  Asie,  pendant  les  quelques  années  de  son  mi- 
nistère au  Tong-King,  comme  dans  la  prison  des 
condamnés  à  mort,  partout  et  toujours  Jean-Louis 
demeurera  fidèle  au  culte  de  son  enfance.  Ce  pro- 
fond sentiment  de  piété  filiale  ne  lui  fera  jamais, 
il  est  vrai^  oublier  ce  qu'il  doit  à  son  Dieu  qui  lui 
demandera  de  quitter  ses  parents  avec  sa  patrie  , 
mais  dans  toutes  les  étapes  de  son  exil  volontaire, 
il  le  conservera  vif  et  puissant ,  dût-il  y  trouver  la 
matière  des  plus  douloureux  sacrifices. 

Les  vacances  scolaires  de  Jean-Louis  se  pas- 
saient douces  et  paisibles  sous  Thumble  toit  du 
Fléchât.    11   en    saluait   l'approche    avec   plaisir   : 
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«  Encore  quelques  jours,  écrivait-il  à  ses  parents, 
»  le  18  mai  1839  ,  et  j'aurai  le  bonheur  de  me 
»  retrouver  au  sein  de  la  famille.  C'est  alors  que 
»  je  pourrai  vous  dire  de  vive  voix,  mes  chers 
»  parents,  mon  ardent  désir,  ma  ferme  volonté 
,  »  de  correspondre  à  toutes  vos  bontés.  »  Ces  quel- 
ques jours  devaient  durer  plusieurs  mois  encore, 
car  ce  ne  fut  que  le  27  août,  que  finit,  pour  Jean- 
Louis,  l'année  scolaire  de  1839;  mais  ses  désirs 
lui  faisaient  franchir  rapidement  le  temps  et  l'es- 
pace, et  déjà  il  se  voyait,  par  la  pensée ,  à  la  veille 
des  jours  de  repos  qu'il  avait  à  passer  auprès  de 
ses  bons  parents. 

La  piété  ,  l'étude ,  et  le  travail  des  champs  en 
compagnie  de  son  père  et  de  ses  frères,  se  parta- 
geaient ses  journées  de  vacances.  Il  ne  manquait 
jamais  d'aller  entendre  chaque  matin  la  sainte 
messe,  il  se  plaisait  à  la  servir  et  à  prolonger  ses 
adorations  au  pied  des  autels.  Le  dimanche,  il  se 
faisait  un  devoir  et  un  bonheur  d'assister  à  tous  les 
offices  de  la  paroisse,  et  il  ne  se  départit  pas  de 
cette  pieuse  habitude  pendant  les  huit  ou  neuf  ans 
qu'il  eut  à  venir,  chaque  été,  passer  ses  vacances 
au  Fléchât. 

«  On  ne  pouvait  se  défendre,  écrit  une  religieuse 
»  de  Saint-Christôt ,  témoin  de  ce  qu'elle  raconte, 
')  d'un  vif  sentiment  de  dévotion  en  voyant  ce 
»  pieux  jeune  homme  assister  aux  offices.  C'était 
»  surtout  après  la  sainte  communion  qu'on  était 
»  heureux  de  le  voir  recueilli  et  comme  absorbé 
»  dans  la  possession  de  son  Dieu  :  sa  figure  rayon- 
»  nante  annonofiit  le  bonheur  qui  inondait  son 
»  âme. 
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»  Un  dimanche,  que  quelques  personnes  de  la 
»  communauté  étaient  sorties  pour  aller  voir  un 
))  malade,  le  jeune  Bonnard  les  atteignit.  Quoique 
»  les  offices  fussent  terminés  depuis  longtemps,  il 
»  était  néanmoins  toujours  resté  à  l'église,  comme 
»  à  son  ordinaire.  On  lui  demanda  pourquoi  il  res- 
»  tait  ainsi  à  l'église.  11  répondit  qu'il  était  content 
')  de  laisser  partir  tout  le  monde ,  afin  de  pouvoir 
»  faire  ensuite  sa  petite  route  ,  tranquille ,  en  réci- 
))  tant  son  chapelet.  » 

Jean-Louis  se  plaisait  à  aller  mettre  ses  vacances 
sous  la  protection  de  Notre-Dame  de  Valfleury.  Sa 
mère  n'avait  pas  manqué  de  lui  dire  qu'il  y  avait 
été  consacré  tout  enfant  à  la  sainte  Vierge ,  et  il 
aimait  à  renouveler  fréquemment  cette  donation. 

Le  mois  d'août  est,  à  Saint -Christôt,  le  temps 
des  moissons.  Elles  n'étaient  pas  encore  terminées 
quand  se  donnaient  les  vacances ,  et  notre  jeune 
écolier  aidait  ses  frères  à  couper  et  à  battre  le  blé. 
Ces  derniers  remarquaient  que  les  mains  de  Jean- 
Louis,  trop  tendres  et  déshabituées  de  ces  travaux 
pénibles,  se  couvraient  d'ampoules;  mais  lui  ny 
prenait  pas  garde,  et  continuait  sa  besogne  ,  pour 
être  agréable  à  ses  parents. 

Le  dimanche  soir,  plusieurs  jeunes  gens  ve- 
naient au  Fléchât,  des  fermes  voisines,  surtout ^en 
été  et  pendant  le  temps  des  vacances.  Ils  y  trou- 
vaient toujours  bon  accueil  et  bonne  société.  On  ne 
connaissait  pas  la  triste  habitude  de  passer  dans  les 
débits  de  boissons,  une  partie  du  jour  du  repos.  Le 
dimanche  était  le  jour  du  Seigneur  et  de  la  famille  : 
l'assistance  aux  offices,  puis  les  visites  des  parents 
etamis  l'occupaient  tout  entier.  On  venait  donc  au 
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Fléchât,  et  les  jeunes  gens  y  faisaient  le  jeu  de 
boules  et  d'autres  semblables,  avec  les  frères  Bon- 
nard.  Jean-Louis  se  prêtait  volontiers  à  ces  diver- 
tissements; mais  ses  goûts  l'emportaient  ailleurs, 
et ,  le  plus  souvent^  quand  la  charité  et  la  bien- 
séance le  lui  permettaient,  il  se  retirait  à  l'écart 
pour  lire  ou  pour  prier. 

M.  Ville,  en  bon  instituteur,  ne  manquait  pas  de 
donnera  ses  élèves,  à  ses  latinistes  surtout,  quel- 
ques devoirs  à  faire  pendant  les  vacances.  Tous  les 
vendredis ,  il  se  tenait  à  la  disposition  de  ceux  de 
la  localité,  pour  corriger  les  devoirs  de  là  semaine. 
Jean-Louis  avait  trop  envie  de  s'instruire  pour  ne 
pas  profiter  de  la  bonne  fortune  qui  lui  était  offerte, 
et  il  ne  manquait  pas  une  semaine  de  se  rendre 
chez  son  maître  ,  au  jour  convenu. 

Le  1"  novembre  1839,  ramena  pour  la  dernière 
fois,  au  pensionnat  de  Saint-Christôt,  l'écolier  du 
Fléchât.  Cette  année  ne  se  distingua  en  rien  pour 
lui  des  deux  précédentes ,  si  ce  n'est  qu"il  fut  privé 
delà  compagnie  de  son  ami  Jean-Baptiste  Goutelle. 
Celui-ci  entra  en  quatrième  au  petit  séminaire  de 
Saint-Jodard ,  où  il  fut,  jusqu'à  la  fin  de  ses  études, 
un  bon  et  brillant  élève.  Jean-Louis  fit,  cette  troi- 
sième année,  des  progrès  assez  sensibles  :  il  fut 
admis  dans  la  première  division,  et,  à  la  distribu- 
tion des  prix ,  il  obtint  le  second  prix  d'excellence 
et  le  second  prix  de  diligence,  deux  petits  volumes, 
évidemment  choisis  avec  l'intention  de  mettre  quel- 
ques bons  livres  dans  les  familles,  et  qui  sont  gac- 
dés  comme  des  reliques ,  par  l'un  des  frères  du 
martyr. 

Les  vacances  du  petit  séminaire  rappelèrent  le 
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jeune  Goutelle  auprès  de  ses  parents  et  de  ses  deux 
bons  amis  de  Saint-Christôt.  Les  causeries  recom- 
mencèrent longues  et  fréquentes ,  et  toujours  diri- 
gées et  dominées  par  les  grandes  pensées  d'avenir 
qui  se  développaient  de  plus  en  plus  chez  nos  trois 
écoliers.  Jean-Baptiste  entretenait  longuement  ses 
deux  amis ,  du  petit  séminaire  où  il  les  avait  pré- 
cédés. 

Enfin  arriva  l'époque  de  la  rentrée  des  classes, 
et,  tandis  que  P.  Fayolle  allait  terminer  son  édu- 
cation au  petit  séminaire  de  l'Argentière,  où  son 
frère  aîné  était  déjà  élève  ,  Jean-Louis  et  son  ami 
Goutelle  prirent  le  chemin  de  Saint-Jodard. 


CHAPITRE  IV. 


UNE   HALTE  A  SAINT- JODARP. 


Saint-Jodard  ,  modeste  village  du  département 
de  la  Loire ,  doit  à  sa  situation  sur  le  chemin  de  fer 
du  Bourbonnais,  le  privilège  d'être  porté  six  ou 
huit  fois  chaque  jour  aux  oreilles  des  voyageurs.  La 
plupart  entendent  avec  indifférence  le  nom  de  cette 
petite  gare  gracieusement  assise  sur  un  plateau  dé- 
couvert, à  peu  près  à  égale  distance  entre  Roanne 
et  Feurs.  Plusieurs  se  demandent  peut-être  quel  est 
ce  nouveau  saint  dont  ne  parlent  pas  leurs  calen- 
driers. Aussi  bien ,  pourquoi  avoir  ainsi  déOguré 
le  nom  de  saint  Gildas!  Cet  abbé^  surnommé  le 
Sage ,  fut  l'un  de  ces  pieux  émigrants  dont  la 
Grande-Bretagne,  appelée  alors  Vile  des  Saùits, 
fut  si  prodigue  au  v^  siècle  envers  la  Bretagne 
française,  et  plusieurs  villages  de  l'ancienne  pres- 
qu'île armoricaine  portent  aujourd'hui  encore  son 
nom. 
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Saint  Gildas  (1)  naquit  en  Ecosse  vers  la  fin  du 
v'  siècle,  et  était  fils  d'un  seigneur  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  joignait,  dès  sa  jeunesse,  l'innocence 
et  l'amabilité  de  l'enfance  à  la  prudence  et  à  la  re- 
tenue du  vieillard.  «  Il  se  plaça  sous  la  discipline 
»  du  bienheureux  Hildut  ou  EUut,  à  qui  l'on  attri- 
))  bue  l'établissement  de  la  vie  monastique  en  An- 
»  gleterre.  Dès  que  Gildas  eut  été  élevé  au  sacer- 
»  doce,  il  alla  dans  la  province  septentrionale  de  la 
y>  Grande-Bretagne  où  il  opéra  de  nombreuses  con- 
»  versions.  De  là^  il  passa  en  Irlande,  où  il  rétablit 
»  la  pureté  de  la  foi  et  de  la  discipline;  il  y  fonda 
»  aussi  plusieurs  monastères.  Il  se  rendit  ensuite  à 
»  Rome  pour  visiter  le  tombeau  des  saints  Apôtres^ 
»  puis  il  vint  se  fixer  dans  les  Gaules.  S'étant  établi 
»  près  de  Vannes,  il  bâtit  en  cet  endroit  le  monas- 
»  tère  de  Rhuis ,  »  au  village  appelé  depuis  Saint- 
Gildas,  et  qui  conserve  encore  en  grande  partie  les 
reliques  de  son  saint  patron.  Saint  Gildas  mourut 
l'an  o70. 

Quant  à  la  question  de  savoir  comment  il  se  fait 
que  le  saint  moine  breton  ait  donné  son  nom  à  une 
localité  du  Forez  qui  ne  possède  rien  de  lui  que  ce 
nom  défiguré, il  est  assez  difficile  d'y  ré- 
pondre. Laissa-t-il,  dans  ces  lieux,  en  se  rendant  à 
Rome  ou  en  en  revenant,  quelque  trace  de  son  pas- 
sage, quelque  miracle,  par  exemple,  dont  le  temps 

aurait   emporté  le  souvenir! Les  moines   de 

Rhuis,  fuyant  le  long  de  la  Loire,  devant  les  dépré- 
dations des  pirates  Normands,  apportèrent-ils  jus- 


(l)  V,  les  Petits  Bollandistes ,  t.  II.  p.  148,  et  le  Dict.  iiniv.  des 
sciences  ecclésiastiques,  art  :  Saint  Gildas. 
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qu'à  l'Orient  de  la  France  le  nom  de  leur  vénéré 

fondateur? On  ne  saurait  le  dire.  Ce  qu'il  y  a 

de  certain,  c'est  que  le  Forez,  qui  jouissait  d'une 
grande  prospérité  aux  temps  qui  suivirent  la  mort 
de  saint  Gildas,  aimait  à  donner  des  noms  de  saints, 
de  saints  français  surtout,  à  ses  nouveaux  villages. 
C'est  ainsi  que ,  dans  une  région  d'assez  peu  d'é- 
tendue, on  y  compte  jusqu'à  quatre-vingt-cinq  pa- 
roisses désignées  par  des  noms  de  saints.  Dès  lors 
rien  de  bien  étonnant  dans  la  vénération  du  village 
forezien  pour  le  saint  de  Bretagne.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'est  là  un  trait  d'union  avec  une  sainte  mémoire, 
un  lien  de  parenté,  héritage  des  siècles,  avec  la 
province  française  catholique  et  chevaleresque  par 
excellence,  et  le  Forez  ne  peut  qu'en  être  heureux 
et  fier. 

Environ  six  cents  habitants,  laborieuse  et  bien- 
veillante population  de  cultivateurs,  composent  le 
village  de  Saint-Jodard,  dont  le  nom  est  surtout 
connu  du  public  par  le  petit  séminaire  qu'il  pos- 
sède depuis  bientôt  un  siècle.  L'idée  de  cette  mai- 
son de  piété  et  d'étude  vient  faire  contre-poids 
à  l'indifférence  du  voyageur  que  la  vapeur  conduit 
à  travers  ces  régions  montagneuses.  Il  n'est  en 
effet  aucun  des  nombreux  élèves  sortis  de  cet  asile 
béni  de  leur  enfance  qui  traverse  le  plateau  de 
Saint-Jodard,  si  rapiJe  que  soit  la  marche  du 
convoi  qui  l'emporte,  sans  saisir  d'un  regard  avide 
la  furtive  échappée  qui  lui  découvre  le  séminaire , 
sans  sentir  en  son  âme  se  réveiller  de  doux  et  bien- 
faisants souvenirs. 

Deux  témoignages  récents,  choisis  entre  mille, 
suffiront  à  prouver  cette  assertion.  Le  premier  est 
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d'un  homme  du  monde  qui  a  trouvé  dans  la  vie 
moins  de  joies  que  d'épreuves.  «Les  souvenirs  de 
»  Saint-Jodard,  écrivait-il  naguère,  me  sont  tou- 
»  jours  agréables,  et  ce  n'est  pas  sans  émotion  que 
»  ma  pensée  se  reporte  vers  ce  passé  qui  résume 
))  les  années  les  plus  tranquilles  de  mon  existence. 

»  La  vie  m^a  été  bien  amère;  elle  l'aurait  été 
y>  davantage  encore,  si  les  principes  religieux  in- 
»  culqués  au  séminaire  n'avaient  pas  fortifié  mon 
»  âme  et  ne  l'avaient  pas  consolée,  en  dirigeant 
»  ses  aspirations  vers  des  biens  moins  fragiles  que 
»  ceux  qui  m'étaient  enlevés.  » 

Le  second  témoignage,  plus  récent  encore,  vient 
du  Thibet,  et  porte  la  signature  de  Jean-Baptiste 
Goutelle,  le  vaillant  missionnaire  et  l'intime  ami 
du  vénérable  martyr  quil  amenait  à  Saint-Jodard 
quand  nous  sommes  venus,  à  la  suite  des  deux  éco- 
liers de  Saint-Christôt,  faire  connaissance  avec  ce 
petit  village  du  Forez. 

((  Depuis  au  moins  vingt-six  ans,  écrit  M.  l'abbé 
»  Goutelle,  en  réponse  à  une  lettre  qui  lui  deman- 
))  dait  quelques  détails  sur  M.  Bonnard,  je  n'ai  eu 
))  aucune  nouvelle  directe  du  petit  séminaire  de 

»  Saint-Jodard Asile  béni!  où  j'ai  passé  une 

»  si  heureuse  jeunesse!!...  Non,  je  ne  l'ai  pas 
»  oublié,  je  ne  Toublierai  jamais!....  J'aime  à  le 
»  revoir  souvent  en  esprit,  à  me  promener  sur  sa 
»  belle  terrasse,  à  m'asseoir  en  étude  et  ailleurs 
»  aux  diverses  places  que  j'y  occupais  autrefois, 
»  à  me  prosterner  surloufdans  sa  pieuse  chapelle, 
')  soit  devant  Notre  Seigneur,  soit  devant  l'image 
o  de  sa  sainte  Mère ,  et  enfin  à  aller  me  promener 
»  dans  les  environs  avec  sa  nombreuse  famille.  » 
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Le  petit  séminaire  de  Saint-Jodard  fat  le  pre- 
mier établissement  de  ce  genre  ouvert  dans  le  dio- 
cèse de  Lyon.  11  eut  pour  fondateur  M.  l'abbé  Bar- 
thélémy-François Devis. 

On  était  aux  plus  mauvais  jours  de  quatre-vingt- 
treize.  L'Eglise  de  France,  comme  autrefois  celle 
de  Rome  dans  les  catacombes,  devait  chercher 
dans  les  ténèbres  et  les  endroits  retirés  un  lieu  de 
refuge  pour  ses  enfants  traqués  par  les  païens  de 
la  grande  Révolution. 

Vicaire  d'une  paroisse  de  Monthrison^,  M.  l'abbé 
Devis,  vivement  préoccupé  de  Favenir  du  clergé 
français,  et  retiré  pour  lors  au  bourg  de  Neulise, 
son  pays  natal,  s'appliquait  à  initier  quelques 
jeunes  gens  aux  premières  études  ecclésiastiques. 
Pour  plus  de  sûreté^  il  quitta  bientôt  la  commune 
de  Neulise,  que  son  importance  mettait  trop  en 
vue,  et  transporta  dans  un  village  voisin,  à  Saint- 
Jodard,  sa  petite  colonie  d'étudiants.  Il  l'installa, 
tant  bien  que  mal,  dans  le  vieux  presbytère  de  la 
paroisse;  c'était  en  l'année  1796  :  le  petit  sémi- 
naire était  fondé. 

Deux  ans  plus  tard,  la  famille  de  M.  Devis  fut 
presque  doublée  par  l'arriv^ée  de  nombreux  élèves 
amenés  de  Saint-Romain-d'Urfé ,  par  M.  l'abbé 
Gardette  ,  qui  succéda  bientôt  après  à  son  saint 
ami,  enlevé  par  une  mort  prématurée,  à  l'âge  de 
quarante-trois  ans. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  retracer  ici 
les  différents  traits  de  la  longue  et  féconde  exis- 
tence de  ce  prêtre  infatigable,  dont  le  clergé  de 
Lyon  conserve  si  précieusement  le  souvenir.  De- 
puis i803  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  1848,  M. 


72  LÎ-:    V.    JEAN-LOUIS    BONNARD. 

l'abbé  Gardette  fut,  ou  le  supérieur  direct  ou  l'ins- 
pirateur immédiat  de  tout  le  bien  qui  se  fit  à  Saint- 
Jodard. 

Les  épreuves  toutefois  ne  manquèrent  pas  à 
l'œuvre  naissante.  Ce  fut  d'abord,  en  1811,  l'ar- 
rêté impérial  de  Napoléon  I",  abolissant  les  petits 
séminaires ,  qui  ne  se  relevèrent  qu'après  la  chute 
de  l'empereur.  Seize  ans  plus  tard,  en  1827^  le 
feu  dévora  les  trois  quarts  des  bâtiments  et  toutes 
les  archives  du  séminaire;  mais,  grâce  au  zèle  de 
M.  Gardette,  cent  mille  francs,  fruit  de  ses  quê- 
tes, vinrent  bientôt  réparer  au-delà  les  dégâts  de 
l'incendie. 

C'est  ainsi  que  l'œuvre  de  Dieu  grandissait  par 
l'épreuve.  Aujourd'hui  le  petit  séminaire  de  Saint- 
Jodard,  grâce  à  des  restaurations  successives  qui 
lui  ont  apporté  le  confortable  et  l'élégance,  grâce 
surtout  à  l'habile  direction  qui  y  fait  fleurir  égale- 
ment la  science  et  la  piété,  est  une  des  maisons 
d'éducation  dont  s'enorgueillit,  au  plus  juste  titre, 
le  diocèse  de  Lyon. 

Revenons  maintenant  aux  deux  jeunes  sémina- 
ristes que  nous  avons  laissés  sur  la  route  de  Saint- 
Christôt  à  Saint-Jodard. 

Les  chemins  de  fer  ne  faisaient  alors  que  de 
naître  en  France,  et  la  distance  qui  sépare  les  deux 
villages  était  loin  d'être  aussi  facile  à  franchir 
qu^'aujourd'hui.  En  revanche,  on  était  moins  ha- 
bitué à  voyager  commodément  et  promptement  : 
on  employait  un  peu  plus  de  temps,  on  prenait 
plus  de  peine  et  l'on  arrivait  tout  de  même. 

Voici  donc  nos  deux  jeunes  gens  parvenus  au 
séminaire.   Jean- Baptiste  Goutelle  se   multipliait 
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auprès  du  nouveau  venu  qu'il  amenait  avec  lui, 
et^  sans  nul  doute,  Jean-Louis  dut  trouver  dans 
les  attentions  délicates  de  son  ami  des  adoucisse- 
ments bien  appréciés  dans  les  ennuis  de  son  instal- 
lation. 

((  Le  jeune  Bonnard,  écrit  un  élève  de  sa  classe, 
»  nous  arriva  de  Saint-Christôt  au  commencement 
»  de  l'année  scolaire  1840-1841,  avec  toute  la 
»  simplicité,  la  naïveté  et  la  candeur  d'un  en- 
»  faut  (1).  »  —  «  J'ai  suivi  pendant  plusieurs  an- 
»  nées ,  dit  un  autre  de  ses  condisciples,  les  mêmes 
»  cours  que  M.  Bonnard,  et  j'ai  encore  devant  les 
»  yeux  cette  figure  douce  et  candide,  cette  phy- 
»  sionomie  bonne  et  sympathique  (2).  »  —  «  L'ap- 
»  prentissage  de  la  vie  du  séminaire,  ajoute  M. 
))  Goutelle,  qui  prenait  de  son  compatriote  un  soin 
»  tout  fraternel,  ne  lui  coûta  pas  beaucoup.  En  peu 
^>  de  temps,  il  fut  habitué  à  tout.  Cette  vie  réglée 
»  jusque  dans  les  plus  petites  choses  lui  plaisait 
»  singulièrement.  Il  se  réjouissait  surtout  de  trou- 
»  ver  dans  sa  nouvelle  demeure ,  tant  de  facilité , 
»  pour  aller  faire  ses  visites  au  Saint-Sacrement  et 
•)  àda  sainte  Vierge.  »  —  «  C'est  ici,  disait-il,  un 
»  véritable  paradis  terrestre  :  Jésus  et  Marie  habi- 
»  tent  avec  nous  sous  le  même  toit  :  on  va  leur  par- 
»  1er  presque  quand  on  veut  :  quel  bonheur  !  Que 
»  peut-on  désirer  de  plus!  »  —  Aussi  se  remit-il 
»  au  travail  avec  un  nouveau  courage  et  une  ar- 
»  deur  croissante,  pour  répondre  à  sa  vocation  et 
»  aux  désirs  de  ses  parents  et  de  ses  bienfaiteurs, 

(1)  M.  Tabbé  Dutey,  curé  de  Saint-Alban  (Rhône). 

(2)  M.  Fillon,  négociant  à  Roanne. 
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»  faisant  toujours  de  sa  propre  sanctification  son 
o  affaire  capitale.  Dès  lors  son  cœur  ne  fut  plus 
»  appliqué  qu'à  Dieu  et  à  ses  études.  » 

Jean-Lôuis  allait  volontiers  avec  tous  les  élèves 
de  la  maison,  mais  il  avait  une  inclination  spéciale 
pour  les  plus  pieux  et  les  plus  réguliers.  C'est  ainsi 
qu'il  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  un  sémina- 
riste, nommé  Rivière,  alors  en  rhétorique,  et  qui 
deux  ans  après,  entra  chez  les  Pères  Maristes,  à 
Lyon.  Sa  compagnie ,  ses  entretiens  et  ses  exem- 
ples lui  furent  d'un  grand  secours  pour  son  avan- 
cement spirituel.  M.  Rivière  conçut  pour  lui  une 
grande  estime  et  une  grande  affection.  Jean-Louis , 
de  son  coté  ,  appréciait  justement  son  nouveau 
mentor  :  —  «  Dès  que  je  l'ai  fréquenté,  disait-il, 
»  un  jour  à  M.  Goutelle,  j'ai  bien  vu  que  c'était 
»  un  bon  élève  :  avec  de  telles  gens  on  n'a  rien 
»  à  perdre  et  tout  à  gagner.  » 

On  a  dit  avec  raison  des  jeunes  écoliers  :  «  Cet 
»  âge  est  sans  pitié  !  »  Le  nouvel  élève  de  Saint- 
Jodard  allait  en  faire  la  douloureuse  expérience. 
Tandis  qne  les  meilleurs  séminaristes  s'édifiaient 
de  la  piété  et  de  la  bonne  conduite  de  leur  nouveau 
camarade,  certain  accent  de  son  pays,  certains 
défauts  de  prononciation,  joints  à  sa  timidité  natu- 
relle, le  signalèrent  de  bonne  heure  à  la  gent  égril- 
larde qui  ne  manque  jamais  de  se  rencontrer  dans 
une  réunion  un  peu  nombreuse  d'enfants. 

De  la  plaisanterie,  dont  la  monotone  ironie  man- 
quait également  de  délicatesse  et  d'esprit,  on  en 
venait  quelquefois  aux  voies  de  fait.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  quelques-uns  se  divertissaient 
parfois  en  pressant  le  futur  martyr  dans  un  angle 
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de  muraille.  Une  plainte  qu'il  fît  un  jour  entendre 
en  pareille  circonstance  lui  valut  un  surnom  qui  ne 
le  quitta  plus. 

Ces  petites  épreuves  entraient  dans  les  vues  de 
la  divine  Providence,  et  faisaient  ressortir  la  vertu 
de  ce  jeune  homme ,  à  qui  il  n'échappait  alors  ni 
une  parole  ni  un  acte  d'irritation. 

Jean-Louis  Bonnard  fut  placé  en  quatrième.  «  Je 
»  ne  sais  trop  pourquoi,  écrivait-il  plus  tard  de  sa 
»  prison,  mais  j'ai  toujours  été  faible  dans  mes 
»  classes  :  toutefois  ,  ajoute-t-il,  je  ne  me  suis  ja- 
»  mais  découragé;  j'ai  toujours  continué  ,  content 
y>  et  joyeux  de  pouvoir  étudier,  dans  l'espérance 
»  qu'un  jour  je  pourrais  être  prêtre.  « 

«  Dieu,  qui  avait  sur  ce  jeune  homme  des  des- 
»  seins  tout  particuliers,  lui  ménagea  plusieurs 
))fois,  dans  ses  classes,  des  occasions  de  choix 
»  pour  pratiquer  l'humilité,  afin  de  le  faire  croître 
»  et  de  l'affermir  de  plus  en  plus  dans  l'exercice  de 
»  cette  vertu  si  nécessaire  à  un  chrétien  ,  plus  né- 
»  cessaire  encore  au  prêtre,  indispensable  surtout 
»  à  un  missionnaire.  »  C'est  la  réflexion  de  M.  Gou- 
telle  ,  qui  apporte  à  l'appui  le  fait  suivant.  «  Il 
»  arriva  un  jour  au  jeune  Bonnard  de  faire,  dans 
»  une  version,  un  contre-sens  si  grossier  et  si  plai- 
))  sant,  que  ses  condisciples,  son  professeur  lui- 
»  même,  ne  purent  s'empêcher  de  rire  aux  éclats. 
y)  Le  pauvre  Jean -Louis  en  était  intérieurement 
»  on  ne  peut  plus  mortifié.  Mais  il  n'y  avait  pas 
))  moyen  d'éviter  cette  confusion ,  et  il  dut  en 
»  boire  le  calice  jusqu'à  la  lie,  pendant  plusieurs 
»  jours.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  amer,  c'est  que 
»  sa  bévue  se  répandit  dans  toute  la  communauté, 
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»  qui  ne  manqua  pas  de  s'en   amuser  à  ses  dé- 
»  pens. 

»  Quand  j'appris  cette  humiliation,  j'en  fus  peiné 
»  pour  Jean-Louis.  Il  me  vint  aussitôt  à  la  pensée 
»  de  le  consoler  ;  mais  il  n'en  eut  pas  besoin.  Un 
y)  autre  à  sa  place  aurait  pleuré  de  chagrin.  Quant 
»  à  lui,  coŒiment  se  comporLa-t-il?  —  Il  parut  ex- 
y)  térieurement  impassible;  c'est  à  peine  si  une 
»  légère  rougeur  se  montra  sur  sa  figure.  Pour 
»  toute  réponse  aux  plaisanteries  qui  lui  étaient 
y>  lancées  à  cette  occasion ,  il  se  contentait  de  sou- 
»  rire,  et  continuait  la  partie  de  récréation  engagée 
»  ou  la  conversation  commencée,  sans  plus  d'émo- 
))  tion,  que  s'il  n'eût  pas  été  question  de  lui.  On 
»  aurait  peut-être  lieu  de  s'en  étonner,  si  l'on  ne 
»  savait  qu'au  sortir  de  cette  malencontreuse 
»  classe,  il  était  allé  se  jeter  aux  pieds  de  Notre 
»  Seigneur,  caché  dans  le  Saint-Sacrement,  et  que 
»  là,  il  s'était  secrètement  soumis  à  cette  humiha- 
»  tion ,  qu'il  l'avait  acceptée  avec  résignation ,  et 
»  l'avait  unie  aux  opprobres  du  divin  Maître ,  en 
»  la  déposant  dans  la  plaie  de  son  Cœur  adorable. 
»  Aussi  revint-il  de  la  chapelle^  invincible  contre 
»  toutes  les  petites  avanies  qui  l'attendaient  au 
»  dehors.  C'était  à  tel  point,  qu'il  n'aurait  pas  été 
»  plus  imperturbable  lors  même  qu'il  se  serait 
»  attiré  volontairement  tous  ces  désagréments.  » 

Les  petites  moqueries  de  quelques-uns  de  ses 
condisciples,  son  peu  de  succès  dans  ses  classes, 
joint  au  puissant  travail  de  la  grâce  de  Dieu  dans 
cette  âme  d'élite,  ne  laissaient  pas  que  de  fournir  à 
Jean-Louis  une  source  féconde  d'impressions  aussi 
douloureuses  que  méritoires.  Il  s'en  ouvrait  fré- 


CHAPITRE    IV.  77 

quemment  à  son  ancien  confesseur  de  Saint-Chris- 
tôt ,  avec  qui  il  n'avait  cessé  d'entretenir  une  cor- 
respondance réglée. 

L'autorité  diocésaine  avait  appelé  M.  l'abbé 
Moussé  à  exercer  le  saint  ministère  dans  la  ville  de 
Lyon  :  c'est  là  qu'il  recevait  les  communications 
intimes  du  séminariste  de  Saint-Jodard.  a  Le  jeune 
»  Bonnard,  dit-il,  continua  à  entretenir  avec  moi 
»  des  relations  assez  fréquentes.  Je  regrette  amère- 
»  ment  de  n'avoir  pas  conservé  toutes  les  lettres 
»  qu'il  m'a  écrites  durant  l'espace  de  douze  ans.  La 
»  plupart  étaient  des  lettres  de  direction  ;  je  les  ai 
»  détruites.  Je  savais  bien  qu'elles  étaient  d'un 
»  saint  ;  mais  je  ne  pensais  pas  que  j'aurais  le  bon- 
»  heur  de  le  vénérer  avant  de  mourir,  et  probable- 
»  ment  sur  nos  autels!...  Je  regrette  surtout  ces 
»  longues  lettres  qu'il  m'écrivait  chaque  année  de 
»  Saint-Jodard  :  son  caractère,  son  esprit,  sa 
))  piété  y  étaient  peints  au  naturel,  d'une  manière 
»  frappante.  Il  faisait  connaître,  dans  le  plus  grand 
»  détail  et  de  son  mieux,  toutes  les  impressions  de 
»  son  âme,  ses  sentiments,  ses  consolations,  ses 
»  appréhensions,  ses  difficultés,  ses  combats,  ses 
»  progrès  dans  la  vertu ,  la  manière  dont  il  s'y  pre- 
»  nait  pour  acquérir  la  patience,  l'humilité,  l'o- 
»  béissance.  Il  parlait  de  ses  rapports  avec  ses 
»  condisciples.  Il  disait  naïvement  comment  il  cher- 
»  chait  à  les  édifler,  à  augmenter  en  eux  le  respect, 
»  l'amour  et  la  confiance  envers  leurs  maîtres, 
((  ces  excellents  maîtres,  disait-il,  qui  se  sacrifient 
))  pour  nous!  »  —  Oh!  Monsieur  l'abbé,  s'écriaif-il 
»  parfois,  qu'il  est  triste  de  voir  plusieurs  de  mes 
»  camarades  faire  de  la  peine  à  nos  bons  maîtres  ! 
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»  Oh!  je  suis  bien  sûr  qu'ils  ne  le  font  pas  par 
»  malice,  mais  pourquoi  sont-ils  si  étourdis!  » 

»  Sur  toutes  choses  il  demandait  des  conseils 
»  détaillés.  —  «  Oh!  que  je  voudrais  aimer  le  bon 
»  Dieu,  répétait-il  souvent  :  il  me  semble  bien 
»  parfois  que  je  l'aime  et  je  suis  alors  content;  mais 
»  aussi  je  suis  trop  malheureux  quand  je  ne  sens 
»  pas  que  je  l'aime  !  » 

«  Mon  ami,  lui  répondais-je  sur  ce  dernier  point, 
>'  prenez  garde ,  je  crains  que  vous  n'aimiez  pas  le 
»  bon  Dieu  d'un  amour  assez  désintéressé.  Je  re- 
»  marque  que  vous  vous  recherchez  trop  vous- 
»  même  et  que  vous  n'aimez  pas  Dieu  purement 
»  pour  lai.  Vous  désirez  trop  les  consolations  sen- 
»  sibles  :  ce  n'est  pas  là  la  vraie  charité,  mais  bien 
»  un  fond  d'amour-propre  qui  fait  qu'on  se  re- 
»  cherche  partout,  même  dans  l'amour  de  Dieu. 
»  Oh!  que  Torgueil  est  terrible  dans  une  âme!... 
»  que  de  ravages  il  y  fait!...  comme  il  sait  se 
»  glisser  jusque  dans  les  choses  les  meilleures  et 
»  les  plus  saintes  pour  les  gâter  et  en  diminuer  le 
))  prix! 

/)  Dans  une  autre  lettre  Jean-Louis  me  disait  : 
»  —  M.  Fabbé,  il  me  semble  que  je  travaille 
»  bien,  que  je  fais  tout  ce  que  je  peux,  et  pourtant 
»  je  n'avance  guère ,  je  n'ai  pas  de  bonnes  places 
»  en  composition.  Cela  m'attriste  sans  toutefois  me 
»  décourager.  Oh!  que  j'ambitionne  parfois  les 
»  succès  de  ceux  de  mes  condisciples  qui  obtien- 
•<  nent  les  premiers  rangs!  que  je  serais  content  si 
')  j'étais  comme  eux  !  » 

((  —  Et  moi  aussi,  mon  bon  ami,  lui  répon- 
»  dais-je,  je  suis  attristé  de  ce  que  vous  me  dites. 
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»  Vous  m'avouez  que  vous  faites  votre  possible, 
»  que  vous  ne  perdez  pas  an  instant,  et  vous 
»  ajoutez  que  vous  vous  affligez  de  ce  que  vous 
»  n'avez  pas  de  meilleures  places  en  composition, 
»  et  vous  portez  envie  à  ceux  de  vos  camarades 

»  qui  réussissent  mieux  que  vous Mon  enfant, 

»  je  suis  peiné  de  vous  le  dire,  mais  je  découvre  là 
»  encore  votre  défaut  dominant,  l'orgueil  que  je 
»  vous  ai  reproché  tant  de  fois.  Si  vous  aviez  un 
»  peu  d'humilité  et  de  soumission  au  bon  plaisir  de 
»  Dieu ,  est-ce  que  vous  ne  seriez  pas  aussi  satisfait 
»  d'une  place  médiocre  que  de  la  première,  quand 
»  votre  conscience. vous  dit  que  vous  avez  fait  votre 
»  possible?  Dieu  nous  commande  le  travail,  mais 
»  le  succès,  il  le  donne  comme  il  veut  et  à  qui  il 
»  veut.  Est-ce  que  vous  n'aurez  pas  autant  et  plus 
»  de  mérite  que  celui  qui  peut-être  n'a  pas  tant 
»  travaillé  que  vous  et  qui  cependant  a  mieux 
»  réussi?  Il  me  semble  que  cela  doit  suffire  aune 
»  âme  humble  qui  ne  désire  que  faire  la  volonté  du 
»  bon  Dieu.  Le  divin  Maître  a  ses  secrets  desseins, 
»  et  qui  sait  si,  avec  plus  de  succès,  vous  ne  de- 
»  viendriez  pas  un  de  ces  jeunes  gens  fats  et  sufQ- 
»  sants  qui  ne  doutent  de  rien  et  qui  se  complaisent 
»  dans  une  prétendue  science,  laquelle  n'est  en 
»  réalité  qu'un  orgueil  mal  déguisé?  Vous  savez 
»  combien  vous  avez  d'inclination  vers  ce  maudit 
»  orgueil  :  vous  en  voyez  une  preuve  nouvelle 
»  dans  ce  que  vous  me  dites,  que  vous  seriez  si 
»  content  d'avoir  de  bonnes  places.  Croyez-moi, 
»  mon  ami ,  ce  n'est  pas  le  pur  amour  de  Dieu  qui 
»  vous  inspire  ce  désir,  mais  plutôt  la  recherche  de 
»  vous-même.  Ah!  combien  j'estime  davantage  un 
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»  élève  qui,  par  amour  pour  notre  bon  Seigneur 
»  Jésus,  pour  imiter  les  humiliations  de  ce  divin 
»  modèle,  se  sent  heureux  de  son  médiocre  succès 
»  qui  l'abaisse  aux  yeux  de  ses  condisciples  et  qui 
.)  se  complaît  dans  cet  abaissement^  en  disant  dans 
»  le  secret  de  son  cœur  :  —  «  Mon  Dieu,  j'ai  fait 
»  ce  que  j'ai  pu ,  je  ne  mérite  rien  :  que  votre  vo- 
»  lonté  soit  faite  et  non  la  mienne  ;  je  vous  remercie 
»  de  ce  que  vous  voulez  bien  me  donner.  Je  ne 
»  suis  qu'un  pauvre  misérable ,  indigne  de  vos 
»  faveurs;  ayez  pitié  de  moi  et  faites  seulement 
»  que  je  vous  aime.  Oui,  mon  Dieu,  quoi  qu'il 
»  arrive,  je  serai  heureux  dans  l'accomplissement 
»  de  votre  bon  plaisir!  » 

Avec  M.  l'abbé  Moussé,  on  ne  peut  que  regretter 
la  perte  de  ces  lettres  de  direction  qui  nous  eussent 
fait  pénétrer  plus  avant  encore  dans  cette  âme  si 
avide  de  justice  et  de  sainteté.  Mais,  en  même 
temps,  comment  ne  pas  se  réjouir  d'en  retrouver 
des  échos  si  vivants,  sous  la  plume  de  l'habile 
directeur,  qui  conservait  et  développait  avec  tant 
de  zèle  les  germes  de  vertu  déposés  dans  le  cœur 
de  Jean-Louis.  Il  admirait  la  bonne  disposition  de 
ce  fervent  séminariste ,  et  toutefois  ne  négligeait 
rien  pour  le  tenir  dans  l'humilité.  Il  savait  bien 
que  cette  vertu  seule ,  conserverait  les  bons  senti- 
ments de  son  jeune  protégé  et  attirerait  sur  lui  les 
bénédictions  nouvelles  dont  il  avait  encore  besoin. 
Heureux  jeune  homme  capable,  dès  l'âge  de  17  à 
20  ans ,  de  porter  tout  le  poids  des  enseignements 
de  perfection  qui  lui  étaient  donnés!  Comme  il 
attendait  avec  impatience  les  réponses  aux  ouver- 
tures pleines  de  franchise  et   d'abandon    qui  les 
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avaient  provoquées!  comme  il  s'appliquait  alors 
avec  courage  et  confiance  à  prendre  pour  règle  de 
ses  pensées  et  de  ses  actions,  les  paroles  fortes  et 
consolantes  qui  lui  étaient  adressées  ! 

La  première  année  que  Jean- Louis  passa  à 
Saint-Jodard  se  termina  sans  aucun  incident  re- 
marquable. «  Que  ne  puis-je,  après  notre  longue 
»  séparation,  écrivait-il  à  ses  parents  le  19  mai 
»  1841  ,  que  ne  puis-je  déjà^  vous  revoir  et  vous 
»  serrer  dans  mes  bras  !  Oh  !  qu'il  me  tarde  de  voir 
»  arriver  le  premier  jour  des  vacances!  Ce  n'est 
»  pas  toutefois  ,  se  hâtait-il  d'ajouter,  que  je  me 
»  trouve  mal  ici  :  non,  bien  loin  de  là,  je  suis^  au 
»  contraire,  très-content  au  séminaire,  et  je  serais 
»  certainement  bien  ingrat  de  me  plaindre  d'une 
»  maison  aussi  sainte.  » 

De  même  que  le  mauvais  élève  ne  présente  or- 
dinairement dans  ses  injustes  récriminations  que 
l'écho  des  reproches  trop  fondés  qui  pèsent  sur  sa 
conduite,  de  même  aussi  le  contentement  d'un 
écolier  à  l'endroit  de  ses  maîtres  est  l'indice  ha- 
bituel du  bon  témoignage  qu'ils  ont  à  rendre  sur 
son  compte.  Ainsi  en  fut-il  pour  le  jeune  Bonnard^ 
durant  les  quatre  années  qu'il  passa  à  Saint-Jo- 
dard. La  preuve  en  est  écrite  dans  tous  ses  bul- 
letins d'élève  retrouvés  dans  les  papiers  de  son 
frère,  et  qui,  en  indiquant  un  succès  ordinairement 
assez  médiocre,  montrent  très-clairement  sa  piété, 
son  bon  caractère,  son  attention  et  son  travail  sou- 
tenus. 

Le  témoignage  oral  des  trois  professeurs  que 
Jean-Louis  eut  au  petit  séminaire  n'est  pas  moins 
flatteur.  «  Il  était,  dit  son  professeur  de  quatrième 
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»  et  d'humanités  (1),  modeste,  plein  de  foi  et  de 
»  piété,  exact  à  ses  devoirs,, tenace  au  travail  et 
»  fidèle  en  tout  au  règlement.  »  Ecoutons  mainte- 
nant son  professeur  de  troisième  (2)  :  «  Ce  cher  en- 
»  fant  était  au  petit  séminaire,  et  dans  ma  classe, 
»  un  élève  bon,  pieux,  appliqué,  très-exact  dans 
»  ses  devoirs  d'écolier,  régulier  dans  son  travail. 
»  Ses  leçons  étaient  toujours  étudiées ,  sa  tâche 
»  écrite,  terminée.  Jamais  je  n'eus  à  lui  adresser 
»  une  réprimande  ou  même  un  simple  avertisse- 
»  ment.  Jamais  je  n'appris  qu'on  lui  fit  un  re- 
»  proche  sur  sa  conduite  ou  sur  ses  rapports  envers 
»  ses  maîtres  ou  même  avec  ses  condisciples.  Il 
»  fréquentait  les  sacrements,  il  était  ponctuel  pour 
»  les  exercices  de  règle  et  zélé  pour  toutes  les  ob- 
»  servances  pieuses.  Il  paraissait  doux,  tranquille, 
»  content,  sans  la  moindre  prétention.  On  ne  soup- 
y>  connaît  en  lui  rien  de  bien  extraordinaire;  il 
))  devait  s'ignorer  autant  qu'il  était  ignoré  des  au- 
»  très.  » 

Son  professeur  de  rhétorique  (3)  ne  tient  pas  un 
langage  différent  :  «  Sa  vie  simple  et  modeste,  dit- 
«  il ,  était  aussi  précieuse  devant  Dieu  que  l'a  été 
»  plus  tard  sa  belle  mort.  Il  n'y  avait  rien  de  bien 
»  saillant  en  lui;  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  qu'il 
))  fut  toujours  très- pieux,  bon  camarade  avec  tous 
»  ses  condisciples  et  excellent  élève  dans  toute  la 
»  force  du  terme.  » 

Tous  les  condisciples  du  vénérable  martyr  tien- 
nent à  son  sujet  les  mêmes  discours. 

(1)  M.  l'abbé  Joly,  curé  d'OuUins  (Rhône). 

(2)  M.  l'abbé  Villerd,  curé  d'Anse  (Rhône). 

(3)  M.  Tabbé  Mathevet. 
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Le  6  du  mois  craoût  1841 ,  Jean-Louis  put  enfin 
reprendre  le  chemin  du  Fléchât.  C'était  la  première 
fois  qu'il  y  retournait  après  une  longue  et  déjà  loin- 
taine absence.  Il  n'y  revenait  pas  chargé  de  cou- 
ronnes :  il  avait  trouvé  à  Saint-Jodard  des  concur- 
rents plus  redoutables  qu'à  Saint-Christôt,  et  il 
avait  du  se  contenter,  à  la  distribution  des  prix, 
d'un  modeste  accessit  en  arithmétique.  Mais  ses 
parents  savaient  qu'il  travaillait,  que,  s'il  n'était 
point  parmi  les  premiers  de  sa  classe,  il  n'était  pas 
non  plus  des  derniers,  et  que  ,  somme  toute,  l'œu- 
vre de  son  instruction  s'opérait,  sinon  brillamment, 
du  moins  réellement  et  solidement. 

Du  mois  d'octobre  1841  au  mois  d'août  1842, 
Jean-Louis  fit  sa  classe  de  troisième.  Ses  goûts 
pour  les  missions  lointaines  se  développèrent  dans 
le  cours  de  cette  année  scolaire.  Il  nous  l'apprend 
lui-même  :  «  Ce  fut,  dit-il,  ma  seconde  année  de 
»  petit  séminaire  que  je  commençai  à  être  plus  vi- 
»  vement  impressionné  par  la  lecture  des  Annales 
»  de  la  propagation  de  la  Foi.  A  peine  eus-je  bien 
»  compris  ce  qu'il  en  était  de  Tétat  des  infidèles, 
»  que  je  conçus  un  ardent  et  sérieux  désir  de  me 
»  consacrer  aux  Missions.  » 

La  semence  était  jetée;  mais  que  d'obstacles  res- 
taient encore  à  surmonter,  du  côté  de  la  famille 
surtout  !  Jean-Louis  ne  se  les  dissimulait  pas  :  aussi 
trouva-t-il  dans  la  grandeur  de  l'appel  divin,  non 
moins  que  dans  la  perspective  des  difficultés  qu'il 
prévoyait  à  l'accomplissement  de  ses  desseins,  de 
nouveaux  et  puissants  motifs  de  s'engager  plus 
avant  encore  dans  la  voie  de  la  piété  et  des  autres 
vertus  chrétiennes. 
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»  La  piété,  écrit  un  de  ses  condisciples,  parais- 
»  sait  chez  lui  aussi  naturelle  que  l'étourderie  chez 
))  les  autres.  C'était  bien  l'élève  le  plus  édifiant  et 
»  le  plus  accompli ,  sous  le  rapport  de  la  conduite , 
»  de  toute  la  classe  et  de  tout  le  séminaire.  Je  ne 
»  me  souviens  de  rien  qui  puisse  m'empêcher  de 
»  dire  de  lui  ces  paroles  que  la  sainte  Ecriture  pro- 
»  nonce  du  vertueux  Tobie  :  C unique  junior  esset , 
»  nihil  tamen  puérile  gessit  in  opère  (1).   » 

»  Il  avait  un  goût  particulier  pour  les  exercices 
»  de  congrégation  ;  son  air  sérieux  était  alors  très- 
y>  remarquable.  Il  aimait  à  se  trouver  seul  àlacha- 
»  pelle ^  et  il  y  paraissait  tout  à  fait  heureux.  Mais 
»  surtout,  ce  que  je  n'oublierai  jamais,  c'est  son 
»  air  radieux  et  son  recueillement  au  sortir  de  la 
»  communion.  Cette  image  est  encore  devant  mes 
y)  yeux  :  oui ,  je  le  vois  revenir  de  la  table  sainte; 
»  sa  figure  reflétait  un  bonheur  vraiment  surnaturel 
»  qui  frappait  tout  le  monde.  Il  était  alors  vérita- 
»  blement  beau  d'une  angélique  beauté;  il  y  avait 
»  dans  ses  mains  jointes  sur  sa  poitrine  et  dans  son 
»  regard  quelque  chose  qui  me  saisissait,  au  point 
»  que  j'en  ai  gardé  l'impression  toute  ma  vie  (2).  » 

Jean-Louis  trouvait  un  puissant  aliment  pour  son 
esprit  de  religion  dans  une  foule  de  traditions 
pieuses,  que  le  séminaire  de  Saint-Jodard  conserve 
précieusement  en  mémoire  de  ses  vénérés  fonda- 
teurs qui  les  lui  ont  léguées  en  héritage. 

Entre  toutes  ces  religieuses  coutumes ,  il  en  est 


(1)  «  Quoiqu'il  fût  jeune,  sa  conduite  néanmoins  n'avait  rien  de 
l'enfance.  » 

(2)  M.  l'abbé  Dutey,  curé  de  Saiot-Âlban  (Rhône). 
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une  qui  mérite  une  mention  spéciale  :  c'est  l'habi- 
tude qu'ont  les  élèves  de  chanter  tous  les  diman- 
ches^ sur  le  soir,  en  plus  des  offices  ordinaires  du 
jour,  les  vêpres  et  les  compiles  du  petit  office  de  la 
sainte  Vierge.  L'entrain  de  ce  chant  du  soir,  en 
l'honneur  de  la  bonne  Mère,  reste,  comme  un  des 
plus  doux  souvenirs  dans  le  cœur  des  anciens 
élèves,  en  même  temps  qu'il  rappelle  à  tous  la  dé- 
votion à  Marie  du  premier  supérieur  de  la  maison. 
-M.  Tabbé  Devis  institua  en  effet,  dès  1796,  ce 
pieux  usage,  tout  particulier  au  séminaire  de  Saint- 
Jodard,  et  il  n'a  jamais  cessé  depuis  d'y  être  fidèle- 
ment observé. 

Le  jeune  Bonnard  ne  tarda  pas  à  faire  successi- 
vement partie  des  différentes  congrégations  qui 
réunissent  les  meilleurs  élèves  sous  la  protection 
spéciale  de  saint  Louis  de  Gonzague,  des  saints 
Anges  et  de  la  très-sainte  Vierge,  pour  les  engager 
à  mener  une  conduite  plus  sainte  et  plus  exem- 
plaire. Dans  ses  dernières  années  d'étude,  il  fut 
même  choisi,  parmi  les  confrères  de  la  sainte 
Vierge,  pour  prendre  soin  de  la  chapelle  de  la  Con- 
grégation. Son  assiduité  au  pied  des  autels  lui 
valut  ce  privilège.  Les  petites  visites  que  les  bons 
élèves  ont  coutume  de  faire  au  Saint-Sacrement, 
dans  le  courant  de  la  journée,  au  moment  de  la 
récréation,  le  trouvaient  toujours,  en  effet,  des 
premiers  entrants  et  le  dernier  sorti. 

Cette  piété  vive ,  qui  faisait  le  fond  de  sa  vie , 
l'accompagnait  partout.  «  Sa  conversation,  dit  un 
y)  élève  de  sa  classe,  brillait  par  la  charité  et  la 
»  douceur,  et  tombait  d'elle-même  sur  les  ma- 
»  tières  édifiantes.  » 
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Il  parlait  simplament  de  sa  famille  :  «  Mon  père, 
»  disait-il  un  jour^  est  un  petit  maçon  qui  bouche 
»  quelques  trous  à  Saint-Christôt.  Dans  ce  pays  on 
»  fait  ainsi,  sans  beaucoup  s'émouvoir,  son  salut 
»  tout  doucement.  » 

Il  jouait  quelquefois  à  la  balle  ou  aux  barres; 
toutefois  il  préférait  s'entretenir  de  ses  projets 
d'avenir  avec  ceux  de  ses  condisciples  qui  en- 
traient davantage  dans  ses  vues.  Il  ne  craignait 
pas,  au  reste,  d'inspirer  le  zèle  de  l'apostolat  à 
ceux  de  ses  camarades  qu'il  trouvait  plus  propres 
à  cette  carrière  de  dévouement  et  d'abnégation. 
«Hé  bien!  disait-il  un  jour  à  l'un  d'eux,  quand 
»  partons-nous?  Il  y  a  assez  de  prêtres  en  France; 
»  il  en  manque  ailleurs  :  croyez-moi,  partons;  au 
»  loin  nous  serons  plus  utiles.  »  Cette  invitation 
avait  frappé  juste  :  celui  à  qui  elle  était  adressée 
l'avait  comprise  et  acceptée;  malheureusement  des 
raisons  impérieuses  de  santé  vinrent  mettre  un 
obstacle  infranchissable  à  Taccomplissement  de  sa 
généreuse  résolution. 

A  cette  époque  de  la  vie  de  notre  saint  jeune 
homme  se  rapporte  un  fait  où  paraît  toute  la  force 
qu'avait  déjà  sa  vertu,  dans  un  acte  qui  faillit  se 
terminer  par  un  crime.  C'était  un  soir,  au  réfec- 
toire, son  voisin  de  table  l'avait  poussé  à  bout  par 
des  procédés  brusques  et  aggressifs.  Jean-Louis  lut- 
tait depuis  un  moment  contre  les  mouvements  de 
vivacité  qui  s'agitaient  dans  son  àme.  Tout  à  coup, 
la  coloration  habituelle  de  ses  joues  disparaît;  il 
prend  son  couteau  et  le  lève  contre  son  condis- 
ciple. Pauvre  enfant  î  va-t-il  perdre  par  un  acte 
coupable  le  prix  de  sa  longue  patience? non  : 
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la  grâce  prend  aussitôt  tout  son  empire  sur  ce 
cœur  habitué  à  écouter  et  à  suivre  sa  voix  :  sa 
main  dépose  doucement  le  couteau  sur  la  table;  il 
baisse  les  yeux,  reprend  son  air  de  mansuétude 

accoutumée,  et pas  un  mot....,  la  colère  était 

vaincue.  Un  jeune  élève  de  cinquième,  témoin  de 
ce  fait  et  qui  le  racontait  à  trente  ans  de  distance, 
assurait  que  jamais  il  n'avait  vu  la  vertu  rem- 
porter un  plus  beau  triomphe,  jamais  il  n'avait 
assisté  à  un  spectacle  de  force  morale  qui  Feût 
autant  impressionné. 

Cependant  le  temps  s'écoulait  rapide  et  paisible 
dans  le  mouvement  uniforme  des  exercices  journa- 
liers. Une  visite  que  Jean-Louis  reçut  de  ses  pa- 
rents vint  agréablement  interrompre  pour  quelques 
heures  le  train  ordinaire  de  sa  vie  écolière.  Ces 
visites  étaient  alors  fort  rares  et  prenaient  volon- 
tiers pour  celui  qui  en  était  l'objet  les  proportions 
d'un  événement  :  elles  étaient  attendues  avec  im- 
patience, goûtées  avec  délices,  et  le  souvenir  s'en 
conservait  longtemps. 

Le  lo  juillet  eut  lieu  le  concours  général  annuel 
des  quatre  petits  séminaires  diocésains ,  «  ce  grand 
>>  jour  de  lutte,  écrit  Jean-Louisà  sa  famille!,... 
»  Puissions-nous,  ajoute-t-il,  avoir  combattu  avan- 
»  tageusement!  Nous  nous  sommes  préparés  jus- 
»  qu'à  présent  à  ce  concours  avec  beaucoup  d'ar- 
»  deur^  et  maintenant,  nous  allons  travailler 
))  activement  à  l'examen  de  la  fin  de  l'année.  » 

»  Je  vois  avec  plaisir,  dit-il  en  terminant,  appro- 
»  cher  les  vacances.  Nous  pensions  sortir  le  8  du 
»  mois  d'août  :  quelle  joie  vint  me  saisir  lorsque, 
»  au  moment  où  nous  nous  y  attendions  le  moins, 
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»  j'apprends  tout  à  coup  que  le  6,  deux  jours 
))  plus  tôt,  j'aurai  le  bonheur  de  revoir  des  pa- 
»  rents  qui  me  sont  si  chers  :  je  pourrai  embrasser 
»  mes  frères  et  causer  avec  eux.  Oh  oui!  mon 
»  cœur  a  ressenti  alors  une  douce  impression,  et, 
))  à  peine  Tai-je  éprouvée,  que  je  m'empresse  de 
))  vous  en  faire  part.  » 

L'année  d'humanités  de  Jean-Louis  n'offrit  rien 
de  spécial  dans  sa  vie  toujours  fervente  et  sé- 
rieuse ,  si  ce  n'est  un  petit  trait  où  brille  son  amour 
pour  deux  belles  vertus  chrétiennes  :  la  pauvreté 
et  la  charité.  M.  l'abbé  Goutelle,  qui  en  fut  té- 
moin ,  le  rapporte  en  ces  termes  :  «  Pendant  son 
»  année  de  seconde,  dit-il,  étant  un  jour  avec 
»  moi  à  l'infirmerie,  Jean-Louis  vit  un  jeune  sémi- 
»  nariste  qui  achetait  force  bonbons  et  sucreries. 
»  Ce  jeune  homme,  à  propos  de  rien,  eut  l'inso- 
»  lence  de  plaisanter  sur  la  grossièreté  des  vête- 
»  ments  de  Jean-Louis.  Celui-ci  laissa  d'abord  tout 
»  passer  sans  rien  dire.  Mais  ensuite,  voyant  que 
))  les  railleries  continuaient  toujours,  il  crut  devoir 
»  réprimander  son  condisciple  :  —  «.  Mon  bon  ami, 
»  lui  dit-il ,  n'insulte  pas  à  ma  pauvreté  :  elle  m'est 
»  plus  précieuse  que  tes  richesses  et  surtout  que 
»  toutes  tes  friandises;  tu  ferais  bien  d'être  un  peu 
»  plus  frugal  à  l'avenir  et  de  ne  pas  dissiper  en 
))  gourmandise  les  biens  que  Dieu  t'a  donnés. 
»  Pense  que  beaucoup  de  pauvres  manquent  du 
»  nécessaire,  et  que  tu  ferais  bien  de  partager 
»  avec  eux  ton  superflu.  »  Ces  paroles  sages  et 
)j  méritées  réduisirent  au  silence  le  jeune  rail- 
))  leur  :  Dieu  veuille  qu'il  ait  mis  la  leçon  à  pro- 
»  fit!...  » 
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Au  commencement  d'octobre  1843,  Jean-Louis 
revint  pour  la  dernière  année  à  Saint-Jodard  :  il 
entrait  en  rhétorique.  Un  mois  environ  après  la 
reprise  des  exercices  scolaires ,  il  écrivait  à  ses 
parents  :  «  Lorsque  je  pense  que  c'est  pour  la 
»  dernière  année  que  je  suis  venu  au  petit  sémi- 
»  naire,  je  suis  quelquefois  porté  à  me  réjouir.  » 
Gardons-nous  toutefois  de  croire  qu^il  s'agisse  ici 
de  cette  joie  puérile,  illusion  de  jeunesse,  qui 
représente  aux  écoliers  la  sortie  d'une  maison 
d'éducation  comme  l'entrée  d'une  autre  Terre  pro- 
mise. Non  :  plus  relevées  sont  les  pensées  de 
notre  nouveau  rhétoricien.  Il  était  heureux  du 
chemin  qu'il  voyait  déjà  parcouru  vers  le  but  où 
tendaient  ses  désirs;  la  suite  de  sa  lettre  le  montre 
clairement,  car  il  ajoute  aussitôt  :  «  Mais  en  son- 
»  géant  sérieusement  que  je  suis  encore  bien  éloi- 
»  gné  de  cette  perfection  que  l'on  doit  apporter 
»  au  pied  des  autels ,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
»  rougir  de  mon  insuffisance  et  de  mon  peu  de 
»  vertu.  Cependant,  je  l'espère,  la  grâce  et  la 
»  miséricorde  de  Dieu  me  fortifieront.  Elles  me 
»  fourniront  les  secours  nécessaires  pour  parvenir 
»  au  but  où  le  Seigneur  m'appelle.  Oui,  chers 
»  parents,  je  me  consacre  tout  entier  au  Seigneur  : 
»  lui  seul  dirigera  mes  pas.  J'irai  où  sa  volonté 
»  m'appellera,  où  je  trouverai  le  plus  d'ardeur 
»  pour  réchauffer  mon  âme  encore  bien  froide  au 
»  service  de  Dieu.  » 

La  divine  Providence,  qui  excitait  dans  ce  jeune 
homme  des  sentiments  si  généreux,  fruits  bénis 
de  la  retraite  du  commencement  de  l'année  sco- 
laire,  lui   ménagea,   dans    le    même   mois   où  il 
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traçait  ces  lignes ,  une^  circonstance  bien  propre  à 
nourrir  et  à  augmenter  encore  ses  désirs  de  per- 
fection. 

C'était  par  une  de  ces  tristes  et  sombres  journées 
de  novembre,  qui  semblent  faites  pour  tourner 
les  âmes  vers  les  pensées  graves  et  sérieuses.  La 
mort  récente  d'un  élève,  enterré  le  11  du  mois 
ajoutait  encore  à  cette  impression.  Ce  jeune  homme 
était  connu  de  la  famille  Bonnard.  «  Malgré  son 
»  état  maladif,  écrivait  alors  Jean-Louis^  il  avait 
»  absolument  voulu  venir  au  petit  séminaire,  où 
»  il  entrait  pour  la  première  fois...  Je  l'aimais 
»  beaucoup,  ajoute-t-il  :  il  était  bon,  aimable  et 
»  vertueux;  oui,  c'était  bien  un  de  mes  meilleurs 
»  amis,  et  j'eus  la  consolation  d'assister  à  sa  der- 
»  nière  heure.  » 

Or,  à  cette  époque,  le  séminaire  de  Saint-Jodard 
fut  honoré  d'une  visite  qui  lui  était  chère  autant 
que  glorieuse.  M.  l'abbé  Charrier,  ancien  élève  et 
professeur  de  la  maison ,  revenait  alors  du  Tong- 
King,  où  il  avait  supporté  pour  la  foi  les  plus 
cruels  supplices  avec  une  intrépidité  plus  qu'hé- 
roïque. En  se  rendant  à  Saint-Just-en-Chevalet, 
son  pays  natal ,  il  voulut  s'arrêter  à  Saint-Jodard^ 
qui  se  trouvait  sur  sa  route.  Je  n'entreprends  pas 
de  décrire  tous  les  témoignages  de  vénération  pro- 
digués au  glorieux  athlète  de  la  foi.  Il  raconta  aux 
élèves  quelque  chose  de  ses  travaux  et  de  ses  tour- 
ments, et,  dans  l'après-diner,  il  y  eut  promenade 
en  son  honneur. 

Toute  la  communauté  accompagna  l'apôtre  du 
Tong-King,  sur  les  bords  de  la  Loire,  qu'il  devait 
traverser  pour  se  rendre  à  Saint-Just.   On  arriva 
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bientôt  au  bac  de  la  Vourdia ,  qui  allait  emporter  le 
missionnaire. 

Quel  touchant  spectacle  s'offrit  alors  aux  regards 
du  Ciel,  qui  seul  le  contemplait  au  bord  de  cette 
onde  paisible  ,  et  au  milieu  des  coteaux  dépouillés 
auxquels  l'automne  ne  laissait  plus  guère  que  la 
mélancolique  verdure  du  pin!  Les  plus  jeunes 
enfants  qui  prirent  part  à  cette  scène  attendris- 
sante, s'en  souviennent  encore,  et  ce  n'est  pas 
sans  émotion  que  Tun  d'eux  en  racontait,  après 
vingt-huit  ans,  tous  les  moindres  détails.  Tandis 
que  le  bac  glissait  lentement  sur  les  eaux,  tous  ces 
jeunes  gens,  au  nombre  de  près  de  deux  cents,  se 
jettent  à  genoux  sur  les  cailloux  de  la  plage,  et  M. 
Charrier  leur  donne  une  dernière  bénédiction. 

Quand  on  ne  trouverait  rien  dans  la  correspon- 
dance de  Jean-Louis  pour  exprimer  les  sentiments 
qui  firent  alors  battre  son  cœur,  on  ne  pourrait 
douter  que  la  Providence  ne  dirigeât  tout  spéciale- 
ment sur  lui  la  bénédiction  donnée  alors  par  le  vé- 
nérable missionnaire,  dont  il  devait  recueillir  l'hé- 
ritage dans  les  lointaines  contrées  du  Tong-King. 
Mais  une  lettre  écrite  alors  à  sa  famille,  fait  le 
récit  de  cette  visite,  et  montre  le  vif  désir  qu'il  eut 
dès  lors  de  s'attacher  aux  pas  du  missionnaire,  et, 
quelques  jours  avant  son  martyre,  il  écrivait  ces 
mots  :  ((  La  visite  du  P.  Charrier,  que  nous  eûmes 
»  au  séminaire  de  Saint-Jodard ,  ne  fit  qu'augmen- 
»  ter  mon  ardente  envie  de  me  consacrer  aux  mis- 
»  sions.  » 

L'ouverture  que  Jean-Louis  venait  de  faire  à  ses 
parents  touchant  ses  lointaines  aspirations,  éveilla 
dès  lors  dans  leur  cœur,  dans  celui  de  sa  mère 
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surtout,  une  vague  inquiétude,  qui  se  manifesta 
bientôt  au  départ  de  Jean-Baptiste  Goutelle ,  pour 
le  séminaire  des  Missions  Étrangères.  Cependant, 
soit  que  ces  bonnes  gens  prissent  pour  un  rêve  de 
jeune  homme  ces  désirs  d'apostolat,  soit  qu'ils  se 
dissimulassent  à  eux-mêmes  ,  sans  bien  s'en  rendre 
compte,  la  valeur  d'un  projet  dont  ils  redoutaient 
si  fort  l'accomplissement,  ils  n'en  parlaient  pas  à 
leur  fils.  Celui-ci  pourtant  ne  négligeait  rien  pour 
amener  doucement  sa  famille,  pour  la  préparer  de 
loin  au  grand  sacrifice  qu'il  se  sentait  appelé  à  leur 
imposer.  Il  y  mettait  toute  sa  piété  et  tout  son  bon 
cœur. 

Le  22  novembre  1843,  il  écrivait  à  Saint-Chris- 
tôt  :  «  Chers  parents,  que  je  sois  proche  ou  éloigné 
»  de  vous,  mes  sentiments  seront  toujours  les 
»  mêmes.  Je  vous  porterai  tous  dans  mon  cœur, 
»  et  vos  généreux  sacrifices  seront  sans  cesse  pré- 
»  sents  à  ma  mémoire.  Si  je  m'approche  de  plus 
»  en  plus  des  autels,  c'est  pour  prier  avec  plus 
»  d'instances  le  Seigneur  tout- puissant  de  vous 
»  bénir  et  de  vous  attirer  tous  à  lui.  » 

Un  mois  plus  tard,  Jean-Louis  écrivait  encore  à 
sa  famille  :  «  Chers  parents,  quoiqu^il  n'y  ait  pas 
»  longtemps  que  je  vous  aie  écrit,  mon  attache- 
»  ment  pour  vous  me  presse  si  fort,  que  je  ne  puis 
»  m'empêcher  de  vous  envoyer  au  moins  un  petit 
)^  mot  au  commencement  de  la  nouvelle  année. 
»  L'amour  est  si  babillard  que,  lors  même  qu'il 
»  n'a  rien  à  dire,  il  trouve  toujours  quelque  occa- 
»  sion  de  se  manifester.  Je  viens  donc ,  bien  chers 
«  parents,  vous  souhaiter  la  bonne  année.  Je  vous 
»  offre  tous  au  bon  petit  Jésus  que  nous  honorons 
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»  en  ces  temps-ci,  dans  la  crèche.  Là,  je  vous 
»  consacre  à  lui,  et,  puisque,  malgré  mes  désirs, 
»  je  ne  puis  rien  vous  donner  pour  étrennes,  je 
»  prie  le  divin  Enfant,  ainsi  que  Marie,  de  vous 
»  donner  pour  moi.  Préparez  donc  vos  cœurs; 
))  Jésus  est  riche  :  il  vous  donnera  infiniment  plus 
»  que  je  ne  pourrais  vous  donner  moi-même ,  quand 
»  je  posséderais  tous  les  trésors  du  monde.  Ce 
»  seront  là,  cher  père,  chère  mère,  et  vous  aussi;, 
»  Jean,  Benoît,  Gaspard  et  François,  ce  seront  là 
»  mes  étrennes.  Oh!  oui,  je  vous  souhaite  à  tous 
))  Jésus  dans  le  cœur  et  pour  toute  la  vie.  Aimez-le 
))  et  servez-le  ;  vous  me  trouverez  dans  son  divin 
»  cœur  :  c^est  là  que  nous  demeurerons  toujours 
»  réunis  quelqu'éloignés  que  nous  soyons  les  uns 
»  des  autres.  » 

Ces  sentiments  de  franche  et  de  naïve  piété 
joints  à  une  tendresse  filiale  qui  ne  s'était  jamais 
démentie ,  étaient  bien  propres  à  montrer  sous 
l'influence  de  quelles  pensées  Jean-Louis  agissait, 
quand  il  dirigeait  ses  regards  du  côté  des  missions. 
Son  langage  plein  de  sincérité  n'était  pas  celui  d'un 
fils  oublieux  des  bienfaits  de  ses  parents,  ou  peu 
soucieux  de  leur  bonheur. 

Le  travail  persévérant  et  béni  de  Dieu  de  notre 
jeune  rhétoricien  lui  firent,  dans  la  seconde  moitié 
de  l'année,  gagner  quelques  rangs  dans  sa  classe. 
«  Il  occupait  alors,  dit  son  professeur,  le  milieu 
»  dans  l'ordre  des  places  que  l'on  donne  chaque 
»  semaine;  quelquefois  aussi  il  s'élevait  aux  pre- 
»  miers  rangs.  Je  me  rappelle,  notamment,  qu'il 
»  fut  un  jour  nommé  premier  dans  une  composition 
»  française.  Le  sujet  proposé  était  un  discours  de 
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»  la  mère  de  saint  Jean  Chrysostome  à  son  fils 
»  pour  le  détourner  du  projet  qu'il  avait  formé  de 
»  se  retirer  dans  la  solitude.  Comprenant  déjà  la 
»  grandeur  du  saint  ministère,  M.  Bonnard  mettait 
»  dans  la  bouche  de  cette  vertueuse  mère  des  rai- 
»  sons  très -fortes  pour  convaincre  son  fds  que, 
»  s'il  voulait  se  consacrer  à  la  gloire  de  Dieu,  il  le 
»  servirait  plus  utilement  en  travaillant  au  salut 
»  des  âmes  ,  qu'en  vivant  caché  au  fond  d'un  dé- 
»  sert.  » 

En  cherchant  sans  succès  ce  discours  dans  les 
vieux  papiers  de  classe  de  M.  Bonnard,  nous  en 
avons  trouvé  un  autre  composé  sur  un  sujet  non 
moins  touchant  et  capable  de  montrer  que  le  pre- 
mier n'avait  pas  été  une  page  égarée  sous  la  plume 
de  l'heureux  vainqueur.  Nous  nous  plaisons  à  le 
transcrire  en  entier  :  il  prouvera  qu'à  la  fin  de  son 
éducation  littéraire,  Jean-Louis  avait  acquis  une 
certaine  facilité,  récompense  méritée  de  son  ardeur 
et  de  sa  persévérance  dans  l'étude. 

C'est  un  discours  de  Blanche  de  Castille  à  son 
fils. 

Saint  Louis,  pour  accomplir  le  vœu  qu'il  avait 
fait  pendant  une  grave  maladie  ,  d'aller  combattre 
les  infidèles  en  Orient,  s'apprêtait  à  quitter  la 
France.  Sa  mère,  pour  l'engager  à  rester  dans  son 
royaume,  lui  parle  en  ces  termes  : 

c(  Mon  fils , 

ï)  La  divine  Providence  s'est  servie  de  moi  pour 
y)  veiller  sur  votre  enfance  et  vous  frayer  vers  le 
»  trône  une  route  facile.  Les  bienfaits  du  passé  me 
»  donneraient  peut-être  le  droit  de  vous  rappeler 
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»  aujourd'hui  les  graves  obligations  que  vous  im- 
ï)  pose  le  salut  du  royaume  à  la  tête  duquel  Dieu 
»  vous  a  placé.  Mais  j'aime  mieux  faire  parler  de- 
»  vant  vous  la  tendresse  d'une  mère. 

ï)  Vous  le  voyez,  mon  fils,  je  n'ai  que  peu  de 
»  jours  à  vivre;  mon  corps  courbé  sous  le  poids 
»  des  années  va  bientôt  succomber,  et  la  douleur 
»  que  me  causera  votre  départ  hâtera  mon  trépas. 
»  Notre  séparation  serait  éternelle  ici-bas!...  Ah! 
»  mon  fils,  voudriez-vous  donc  m'abreuver  d'a- 
»  mertume  après  toute  l'affection,  après  tous  les 
»  soins  dont  j'ai  entouré  votre  jeunesse!...  A  la 
»  douce  joie  de  vous  voir  revenir  à  la  santé,  voa- 
»  driez  -  vous  faire  succéder  une  aussi  cruelle 
»  épreuve?  Voulez-vous  me  ravir  la  consolation 
»  de  mourir  entre  vos  bras,  heureuse  si  je  meurs 
»  avant  que  la  nouvelle  de  quelque  accident  fà- 
»  cheux  dont  vous  auriez  été  victime,  ne  soit 
»  venue  empoisonner  mes  derniers  jours,  et  nous 
»  plonger,  la  France  et  moi,  dans  de  mortelles  an- 
»  goisses.  Ah!  je  vous  en  conjure,  épargnez-moi 
»  des  chagrins  si  cuisants! 

»  Que  si  mes  prières  vous  touchaient  peu,  jetez 
»  du  moins  les  yeux  sur  vos  enfants  chéris.  Encore 
»  faibles  et  incapables  de  se  diriger  par  eux-mê- 
»  mes ,  que  vont-ils  devenir?  Je  ne  serai  bientôt 
»  plus  auprès  d'eux  pour  veiller  sur  leur  jeune 
»  âge,  et,  pendant  ce  temps-hà,  vous  seriez  au 
»  loin  exposé  à  tous  les  hasards  de  la  guerre  dans 
»  un  pays  barbare,  engagé  peut-être  dans  quelque 
»  combat  acharné,  peut-être  en  danger  de  mort!... 
»  (Oui,  mon  fils,  je  tremble  pour  votre  vie!)En- 
»  core  une  fois,  que  deviendront-ils  ces  pauvres 
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»  orphelins?  Qui  soutiendra  sur  leur  jeune  tête  la 
»  couronne  chancelante?  Qui  formera  leur  cœur  à 
»  la  vertu?  Seuls,  au  milieu  des  séductions  de  la 
»  cour,  voyez  à  quels  périls  ils  seraient  exposés! 
»  Les  aimeriez-vous  moins  que  les  chrétiens  d'O- 
»  rient?  La  France  que*  vous  allez  jeter  dans  le 
)»  deuil  ne  vous  est-elle  donc  pas  aussi  chère  que 
))  la  terre  d'Egypte?  Voyez,  de  toutes  parts,  la 
»  guerre  est  prête  à  se  rallumer...  Que  n'avons- 
»  nous  pas  à  craindre  des  Poitevins,  des  Albigeois. 
))  des  Anglais  accoutumés  à  se  jouer  des  traités. 
»  Ils  sont  prêts  à  se  jeter  sur  la  France  à  la  pre- 
»  mière  occasion  favorable. 

»  Et  toutes  ces  institutions   fondées  par   votr. 
))  sagesse,  qui  les  maintiendra?  Le  fruit  de  tant  de 
»  travaux,  de  tant  de  victoires,  les  belles  espé- 
))  rances  que  nous  avions  fondées  sur  votre  règne 
»  vont  périr  par  suite  d'un  aveugle  excès  de  zèle! 

»  Oui ,  mon  fils,  tous  ces  maux  que  ma  tendresse 
»  redoute,  votre  départ  les  causera  infailliblement. 
»  Le  seul  moyen  de  les  éviter,  c'est  de  rester  en 
»  France.  Vous  y  trouverez  toutes  les  occasions 
)'  désirables  de  montrer  votre  piété,  votre  zèle, 
»  votre  sagesse  et  toutes  les  vertus  d'un  bon  roi , 
»  vrai  père  de  ses  sujets  et  modèle  des  autres 
»  princes. 

»  Si  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  veut  la  déli- 
»  vrance  des  Saints-Lieux ,  si  vous  vous  croyez 
»  appelé  à  venger  les  outrages  qu'il  reçoit  en 
»  Orient,  n'avez- vous  pas  un  moyen  bien  facile 
»  qui,  sans  nuire  aux  intérêts  de  votre  royaume, 
))  obtiendra  ce  résultat?  Ne  pouvez-vous  pas  en- 
»  voyer  en  Orient  vos  trésors  et  vos  troupes,  et 
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»  mettre  à  la  tête  de  vos  armées  des  généraux 
»  expérimentés^  qui  vous  remplaceront  dans  cette 
»  grande  expédition.  Dieu  bénira  une  si  sainte  en- 
»  treprise  conduite  avec  tant  de  prudence. 

»  Les  engagements  que  j^ai  contractés^  dites- 
»  vous,  m'obligent  à  aller  en  Orient?  —  Non ,  mon 
))  fils,  vous  n'êtes  point  tenu  d'accomplir  par  vous- 
»  même  votre  serment  :  vos  généraux  peuvent 
»  vous  remplacer,  et  l'intérêt  du  royaume  vous 
»  fait  un  devoir  de  leur  confier  cette  expédition. 

»  Craignez  plutôt,  en  suivant  votre  première 
»  pensée ,  de  contrarier  les  desseins  de  la  Provi- 
»  dence.  Oui,  mon  fils,  rassurez-vous  :  ce  Dieu  de 
»  miséricorde,  qui  ne  permit  point  autrefois  que  le 
y)  sacrifice  d'Abraham  s'achevât,  à  cause  de  la 
»  grande  postérité  qui  avait  été  promise  à  ce  saint 
))  patriarche,  usera  de  la  même  indulgence  à  votre 
»  égard,  à  cause  des  grands  desseins  qu'il  a  sur 
»  votre  famille. 

»  Oh!  mon  fils,  pourriez-vous  demeurer  insen- 
»  sible  à  tant  de  sollicitations.  Les  larmes  et  la 
»  tendresse  d'une  mère ,  la  voix  innocente  de  ces 
)>  jeunes  enfants,  les  prières  de  la  France  entière 
»  qui  vous  conjure  de  ne  point  l'abandonner,  ne 
»  pourront-elles  toucher  votre  cœur?...  Non  sans 
»  doute,  vos  larmes  me  l'attestent,  ô  mon  fils; 
»  votre  tendresse  l'emporte  :  vous  resterez,  oui, 
))  vous  resterez  au  milieu  de  nous.  » 

Jean-Louis  écrivait  ce  discours ,  alors  que  déjà 
lise  préoccupait  vivement  de  l'opposition  «que  ses 
parents  pourraient  apporter  à  son  départ.  Combien 
il  dut,  en  le  composant^  penser  aux  arguments  qui 
s'accumulaient  peut-être  déjà,  se  disait-il,  dans  le 
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cœur  de  sa  mère ,  et  auxquels  il  cherchait  dès  lors 
une  réponse,  et  il  fut  plus  d'une  fois  tenté  de 
prendre  pour  lui  les  paroles  qu'il  faisait  adresser 
par  Blanche  de  Castille  à  son  fils. 

Cependant  les  vacances  arrivèrent,  et  Jean- 
Louis  dit  un  dernier  adieu  au  petit  séminaire  où 
était  née  sa  vocation  à  Tapostolat ,  et  où  bientôt, 
nous  l'espérons,  reposera,  du  moins  en  partie,  sa 
glorieuse  dépouille,  gage  nouveau  des  bénédic- 
tions de  Dieu  sur  cet  asile  de  prière  et  d'étude ,  et 
mémorial  des  précieux  enseignements  de  la  vie  du 
saint  et  de  la  mort  du  martvr. 


CHAPITRE   V. 

LES  VACANCES.  —  UNE  ANNÉE  DE  PHILOSOPHIE  A  ALIX.  —  LE  GRAND 
SÉmNAIRE  DE   SAINT-IRÉNÉE  A  LYON. 


Les  quatre  ans  que  Jean-Louis  avait  passés  à 
Saint-Jodard  ,  ne  lui  firent  pas  oublier  le  pension- 
nat de  M.  Ville.  Chaque  année,  à  l'époque  des  va- 
cances, il  y  revenait  avec  ses  deux  amis,  MM.  Gou- 
telle  et  Fayolle ,  et  quelques  autres  de  leurs  con- 
disciples. La  réunion  principale  avait  lieu  lors  de 
la  distribution  des  prix  au  pensionnat;  mais  on  ne 
s'en  tenait  pas  à  cette  visite  en  quelque  sorte  offi- 
cielle. M.  Ville  organisait  des  parties  de  prome- 
nades ,  où  il  se  plaisait  à  se  retrouver  au  milieu  de 
ses  anciens  élèves.  Une  année,  entre  autres,  on 
choisit  pour  but  d'excursion  le  mont  Pilât,  qui  s'é- 
lève à  la  hauteur  de  1450  mètres,  et  se  trouve  à 
trois  heures  de  Saint- Chamond,  du  côté  opposé 
à  Saint-Christôt.  La  meilleure  et  la  plus  franche 
hilarité  assaisonna  les  courses  dans  les  grands  bois 
de  sapins  et  à  la  source  du  Gier,  ainsi  que  le  dîner 
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champêtre  pris  à  la  ferme  du  Pilât.  M.  Goutelle 
surtout  réjouit  beaucoup  ses  compagnons,  par  une 
foule  de  petites  chansonnettes  du  meilleur  choix, 
qu'il  donnait  le  mieux  du  monde. 

La  gaîté,  toutefois,  n'était  pas  la  note  dominante 
des  vacances  des  trois  futurs  missionnaires.  Quand 
ils  étaient  réunis  eux  trois  seulement,  le  sérieux  ré- 
gnait toujours  en  maître.  Ils  s'accompagnaient  fré- 
quemment les  uns  chez  les  autres ,  pour  avoir  l'oc- 
casion de  causer  plus  librement  de  leur  sainte  voca- 
tion. Tantôt  i]s  s'engageaient  dans  le  chemin  creux 
et  ombragé  qui,  descendant  la  vallée  de  l'Ozon, 
conduit  au  hameau  de  la  Borgia,  où  demeurait  Jean- 
Baptiste  Goutelle;  tantôt  ils  dirigeaient  leurs  pas 
vers  la  colline  du  Pin-Rond,  d'où  la  vue  se  repose 
sur  vingt  petits  bourgs  gracieusement  assis  dans  le 
vallon  boisé,  comme  des  nids  dans  le  feuillage. 
Plus  souvent,  ils  aimaient  à  s'arrêter  sur  le  petit 
sommet  du  Crest-des-Fourches,  qui  domine  tout 
l'horizon,  et  se  trouve  à  égale  distance  entre  le 
Fléchât  et  l'église  de  Saint -Christôt.  De  là,  ils 
apercevaient,  au  Nord,  les  montagnes  du  Rhône, 
de  Duerne  et  d'Avèze ,  au  bout  d'un  tapis  de  ver- 
dure entrecoupé  de  fraîches  vallées  et  de  fertiles 
coteaux;  à  l'Orienf,  les  Alpes  dessinaient  au  loin, 
en  ligne  blanche,  sur  le  ciel,  leurs  sommets  nei- 
geux, tandis  que  la  vue  s'enfonçait  plus  près  dans 
les  campagnes  du  Rhône  et  la  plaine  du  Dauphiné. 
Le  Pilât  se  montrait,  au  Sud,  voilé,  dans  sa  partie 
inférieure,  parla  fumée  des  usines  de  Terre-Psoire 
et  de  Saint-Etienne,  et  couronné  à  droite,  par  les 
montagnes  de  l'Ardèche  et  de  la  Haute-Loire.  A 
l'Occident ,  le  plateau  de  Pierre-sur-Haute ,  com- 
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plétait  le  panorama.  Assis  sur  la  bruyère,  les  trois 
jeunes  gens  devisaient  ensemble  et  dressaient  par 
avance  leurs  plans  de  campagne.  Le  vaste  horizon 
qui  les  entourait  facilitait  l'essor  de  leurs  pensées , 
loin  du  pays  natal.  Ce  n'est  pas  qu'ils  s'occupassent 
à  discourir  sur  les  riches  provinces,  les  hautes 
montagnes  ou  les  vertes  collines.  Dans  ce  beau 
spectacle ,  que  la  nature  déroulait  sous  leurs  yeuT, 
ils  ne  fixaient  que  ce  ciel  d'azur  qui  leur  rappelait 
l'éternité^  et  la  récompense  promise  à  la  fidélité  et 
au  dévouement.  Ils  se  racontaient  les  uns  aux 
autres,  ce  qu'ils  avaient  vu  ou  appris  d'édifiant 
pendant  l'année  scolaire,  qu'ils  avaient  passée  loin 
les  uns  des  autres.  M.  Bonnard  répétait  les  récits 
que  M.  Charrier  avait  fait  dernièrement  à  Saint- 
Jodard,  et  les  impressions  profondes  qu'il  en  avait 
conservées.  Tous  s'accordaient  sur  la  conclusion, 
qui  était  toujours  la  même,  c'est  qu'il  fallait  cou- 
rageusement suivre  la  voix  de  Dieu,  et  faire  briller 
le  flambeau  de  la  foi  partout  où  les  porterait  leur 
vocation. 

((  Un  jour,  raconte  M.  Goutelle,  Jean-Louis, 
»  au  milieu  de  nos  causeries  intimes,  nous  tint  ce 
»  langage  à  Pierre  Fayolle  et  à  moi  :  —  Ecoutez, 
»  nous  dit-il,  j'ai  une  chose  à  vous  proposer;  vous 
»  me  direz  ce  que  vous  en  pensez. 

»  —  Quoi  donc? 

»  —  Je  voudrais  que  nous  fissions  entre  nous 
»  trois  une  convention. 

»  —  Mais  laquelle? 

»  —  Oh!  elle  est  très-importante. 

»  —  Expliquez-vous ,  et ,  si  elle  est  possible , 
»  nous  la  ferons  de  grand  cœur. 
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»  —  Elle  est  très-possible  :  ce  serait  de  convenir 
»  que  celui  d'entre  nous  qui  le  premier  irait  au  ciel 
»  y  attirerait  les  autres  et  leur  obtiendrait  en  atten- 
»  dant  un  grand  amour  pour  Jésus  et  Marie. 

»  Inutile  de  dire  avec  quel  empressement  la  con- 
»  vention  fut  acceptée. 

«  Les  dimanches  et  fêtes  ,  continue  M.  Goutelle, 
»  notre  conduite  était  un  peu  différente  de  ce 
»  qu'elle  était  la  semaine.  Pierre  Fayolle  allait 
»  accomplir  ses  devoirs  religieux  dans  sa  paroisse  , 
»  à  Fontanès.  Quant  à  Jean-Louis  et  à  moi  nous 
»  tâchions  de  sanctifier  ensemble  ces  jours  de  fête. 
»  Quand  nous  voulions  assister  à  tous  les  offices, 
»  nous  ne  pouvions  retourner  dans  nos  familles 
»  pour  prendre  nos  repas.  Les  jours  de  communion 
»  surtout,  le  temps  nous  aurait  manqué.  Priver 
»  l^âme  cependant  de  sa  nourriture  pour  proclirer 
»  celle  du  corps  nous  paraissait  un  peu  cruel. 
»  Comment  obvier  à  cet  inconvénient?  On  recou- 
))  rut  à  ce  facile  expédient  :  en  partant,  chacun 
»  mettait  un  morceau  de  pain  dans  sa  poche  ,  puis, 
»  entre  les  offices,  on  allait  dans  la  campagne  en- 
»  vironnante  le  rompre  auprès  d'une  fontaine  ou 
»  d'un  ruisseau.  Là  on  ^assaisonnait  de  quelques 
»  pieuses  réflexions ,  et  il  était  mangé  du  meilleur 
»  appétit  du  monde.  Si  la  pluie  nous  empêchait 
»  d'aller  dehors^  ou  si,  tombant  tout  à  coup  elle 
»  venait  nous  faire  la  chasse,  dous  allions  chercher 
»  un  abri  soit  à  la  cure,  soit  au  pensionnat  qui 
»  nous  étaient  toujours  ouverts,  ou  mieux  encore 
»  dans  la  maison  de  Notre  Seigneur  qui  reçoit  tou- 
»  jours  avec  tant  de  bonté  le  juste  et  le  pécheur.  » 

En  revenant  chaque  été  au  Fléchât ,  Jean-Louis 
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retrouvait  l'humble  habitation  de  ses  parents;  elle 
était  bien  un.  peu  étroite  lorsque  tous  y  étaient  réu- 
nis. Aussi,  dans  les  dernières  années  que  les  va- 
cances ramenèrent  le  jeune  séminariste  à  Saint- 
Christôt  ,  ses  frères  eurent-ils  l'idée  d'agrandir 
en  sa  faveur  la  demeure  paternelle.  Aussitôt  fait 
que  dit  :  et  Jean-Louis  fut  agréablement  surpris  en 
se  trouvant  installé  dans  une  vaste  chambre  neuve 
aussi  bien  ornée  que  le  purent  ses  bons  frères. 
Ceux-ci  ne  l'appellent  plus  aujourd'hui  que  la 
chambre  du  Marhjr,  Là  il  était  plus  libre  pour 
prier,  travailler  et  causer  avec  les  amis  qui  ve- 
naient le  visiter. 

Chaque  année ,  sur  la  fin  des  vacances ,  il  allait 
passer  quelques  semaines  chez  un  de  ses  oncles  qui 
possédait  la  propriété  dite  du  Moulin-Guichard ,  au 
bas  de  Saint-Christôt.  Cet  oncle  était  le  bienfaiteur 
de  Jean-Louis  et  supportait  une  partie  des  frais  de 
son  éducation.  C'est  ce  que  montre  une  lettre  que 
lui  écrivait ,  en  ces  termes ,  son  neveu  reconnais- 
sant :  c(  Si  j'éprouve ,  lui  disait-il ,  quelque  satisfac- 
»  tion  dans  Tétude,  si  je  m'estime  heureux  dans 
»  ma  situation  d'écolier,  c'est  bien  en  pensant  que 
»  vous  vous  intéressez  à  moi,  que  vous  vous  occu- 
n  pez  de  moi,  quoique  je  sois  éloigné  de  vous.  Je 
»  suis  trop  heureux  de  trouver  en  vous  un  si  géné- 
»  reux  protecteur.  J'arriverai  ainsi,  grâce  à  vous, 
»  au  noble  but  auquel  je  m'efforce  de  parvenir. 
»  Cher  oncle,  je  vous  en  prie,  veuillez  me  conti- 
»  nuer  vos  bienfaits.  Lorsque  j'aurai  le  bonheur, 
»  avec  le  secours  du  Ciel,  de  m'approcher  des 
»  saints  autels ,  je  penserai  à  vous  ,  je  vous  réser- 
»  verai  une  place  de  choix  dans  mes  prières  et  dans 
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»  mon  cœur.  J'implorerai  pour  vous  ce  grand  Dieu 
»  qui  nous  dirige  tous.  Hélas!  peut-être  alors  vous 
»  aura-t-il  rappelé  à  lui  et  vous  sera-t-il  impos- 
))  sible  de  faire  valoir  auprès  de  lui  vos  prières  et 
))  vos  larmes....  En  attendant,  je  ne  cesserai  de  lui 
«  demander  qu'il  vous  accorde  des  jours  heureux 
»  et  paisibles  et  la  grâce  d'une  douce  et  sainte 
»  mort.  Fasse  le  Ciel  que  vous  viviez  longtemps,, 
»  que  vous  trouviez  toujours  l'aimable  paix  sur 
»  cette  terre;  et,  dans  le  ciel!...  Oui,  cher  oncle, 
»  sachez  que  Dieu  ne  laisse  jamais  un  bienfait  sans 
»  récompense.  » 

Afin  de  prouver  par  des  actes  la  sincérité  des 
sentiments  qu'il  exprimait  si  pieusement  par  écrit, 
Jean-Louis  venait  chaque  année  aider  son  oncle  à 
recueillir  les  fruits  de  l'arrière-saison.  Le  saint 
jeune  homme  tenait  beaucoup  à  ce  que  la  prière 
du  soir  se  fît  en  commun  au  Moulin-Guichard , 
comme  on  faisait  au  Fléchât ,  et  c'était  lui-même 
qui  la  disait  quand  il  s'y  trouvait. 

Un  autre  motif  qui  amenait  Jean-Louis  chez  son 
oncle^  c'était  le  désir  d'y  voir  son  frère  François. 
Ce  dernier  était  occupé  au  moulin  et  avait  la  con- 
fiance particulière  de  Jean-Louis.  Le  premier,  il 
avait  reçu  confidence ,  quoique  d'une  manière  en- 
core problématique,  des  projets  de  son  frère,  qui 
lui  disait  souvent  :  «  Il  faut  suivre  sa  vocation ,  et 
))  si  Dieu  m'appelle  aux  missions,  j'irai.  » 

Le  petit  gage  que  François  Bonnard  recevait  de 
son  oncle  lui  permettait  de  disposer  de  quelque 
argent,  et  il  se  plaisait  à  en  économiser  une  partie 
pour  l'offrir  à  son  frère,  plus  libre  de  lui  en  de- 
mander à  lai  qu'à  ses  parents ,  dont  il  connaissait 
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trop' bien  les  modiques  ressources.  C'est  ainsi  que 
la  confiance  et  la  générosité  établissaient  entre  ces 
deux  frères  les  liens  d'une  affection  spéciale.  Jean- 
Louis  se  dédommageait  de  ce  qu'il  ne  gagnait  pas 
d'argent  qu'il  pût  donner  à  ses  frères,  en  leur  dis- 
tribuant, pendant  ses  vacances,  des  images  et  de 
petits  livres  de  piété  qu'il  recevait  en  récompense 
au  séminaire. 

Ce  fat  au  mois  d'octobre  1844  que  M.  Bonnard 
fit  son  entrée  au  séminaire  d'Alix. 

Quelques  jours  après,  le  24  du  même  mois,  il 
écrit  une  longue  lettre  à  ses  parents  pour  les 
mettre  au  courant  de  sa  nouvelle  situation  :  «  Je 
»  ne  connais  pas  encore  assez  Alix,  leur  dit-il, 
»  pour  vous  en  faire  l'exacte  description ,  car  nous 
»  ne  sommes  allés  qu'une  fois  à  la  promenade. 
»  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  je 
»  croyais,  en  venant  ici,  trouver  un  des  plus  beaux 
»  pays  de  France,  mais  je  me  suis  bien  trompé. 
»  Nous  sommes  comme  ensevelis  au  milieu  des 
»  bois.  Il  est  vrai  que  cela  même  nous  promet  de 
»  magnifiques  promenades  pour  la  belle  saison. 
»  Nous  sommes  à  environ  deux  lieues  au  sud  de 
»  Villefranche.  En  venant  de  Lyon  avec  mon 
»  frère  (1),  nous  avons  remonté  la  rive  gauche  de 
»  la  Saône  jusqu'à  Anse,  d'où  nous  sommes  redes- 
»  cendus  sur  Alix^,  après  avoir  allongé  notre  route 
»  de  deux  grandes  heures.  Ars  est  à  trois  lieues , 
»  sur  l'autre  rive  de  la  Saône ,  du  côté  de  Tré- 
»  voux.  » 


(1)  Son  frère  Benoît,  qui  raccompagnait  d'ordinaire  à  ses  rentrées 
dans  les  séminaires. 
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Après  ces  quelques  détails  topographiques, 
Jean-Louis  parle  de  ses  dispositions  intérieures  : 
a  Jusqu'à  présent,  dit-il,  j'ai  vécu  coname  au  mi- 
»  lieu  du  monde.  Les  petits  séminaires,  en  effet, 
»  sont^  on  nous  le  disait  souvent ,  une  sorte  de 
»  monde  en  petit  où  se  trouve  en  raccourci  quel- 
»  ques-unes  des  passions  qui  agitent  le  grand 
»  monde.  On  y  trouve  généralement  de  très-bons 
»  élèves,  mais  aussi  parfois  de  médiocres  sujets, 
»  et  il  moins  facile  qu'ici  de  mener  une  vie  pieuse 
»  et  recueillie.  Ce  n'est  que  depuis  mon  entrée  à 
»  Alix  que  je  commence  un  peu  à  voir  ce  que  c'est 
»  que  la  vie  religieuse.  La  piété  tient  une  place 
»  toute  spéciale  dans  cette  maison  composée  pres- 
»  que  uniquement  de  jeunes  gens  aspirante  l'état 
»  ecclésiastique,  et  ne  présentant  nullement  cette 
))  étourderie  d'écoliers  que  l'on  rencontre  encore 
))  dans  les  petits  séminaires.  Tous  les  jours  on  nous 
))  dit  :  «  Il  est  temps  de  songer  sérieusement  à  la 
»  vocation  à  laquelle  Dieu  vous  appelle;  malheur 
»  à  vous^  si  vous  entrez  dans  le  sanctuaire  alors 
»  que  Dieu  vous  repousse.  »  —  Aussi ,  chers  pa- 
»  rents,  ce  ne  sera  plus  désormais  ma  volonté,  ce 
»  ne  seront  plus  mes  penchants  ni  mes  inclinations 
»  que  je  vais  suivre,  mais  bien  la  volonté  de  Dieu, 
»  autant  que  je  pourrai  la  connaître,  et  celle  de 
»  mes  supérieurs  où  je  crois  voir  celle  de  Dieu  lui- 
»  même.  Oui!  je  désire  uniquement  faire  la  volonté 
»  du  Seigneur,  pas  d'autre  que  cette  adorable  vo- 
»  lonté,  au  mépris  de  tout  ce  que  j'aurai  de  plus 
»  cher  au  monde,  quoi  qu'il  m'en  doive  coûter,  je 
»  veux  marcher  partout  où  Dieu  m'appellera.  » 

Jean-Louis  avait  vingt  ans  quand  il  écrivait  ces 
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Jigiies  si  pleines  de  sagesse  et  de  force  chrétiennes. 
Notre  Seigneur  disait  à  ses  disciples  :  —  «  Si  quel- 
»  qu'un  veut  venir  après  moi  :  Abneget  semetip- 
»  sum,  qu'il  se  renonce  lui-même;  »  c'est  par  là 
que  commence  notre  jeune  philosophe.  Ce  premier 
pas  lui  donnera  la  force  de  faire  courageusement 
les  autres,  et,  quand  la  croix  se  présentera  lourde 
et  sanglante^  il  saura  suivre  Jésus-Christ  jusqu'au 
témoignage  suprême  de  Tamour  :  Tollat  crucem 
sicam  et  sequatur  me. 

En  entrant  à  Alix,  Jean-Louis  revêtit  la  sou- 
tane :  c'était  alors  Tusage^  et  le  plus  grand  nombre 
des  élèves  s'y  conformaient.  Voici  les  sentiments 
dans  lesquels  il  reçut  le  vêtement  des  clercs  :  «  Le 
»  nouvel  habit  que  je  viens  de  prendre^  dit-il  dans 
»  une  lettre  à  sa  famille ,  est  religieux  et  saint. 
»  Pour  le  porter  dignement,  il  faut  aussi  être  saint, 
»  carie  proverbe  dit  :  Ce  n'est  pas  l'habit  qui  fait 
»  le  moine.  Cependant,  chers  parents,  il  s'en  faut 
»  bien  que  je  possède  la  vertu  requise  pour  l'é- 

»  tat  dont  je  porte  déjà  Thabit Que  dis-je! 

»  je  ne  sais  même  pas  au  juste  si  c'est  vérita- 
»  blement  la  volonté  du  Seigneur  que  je  prenne 
»  place  parmi  ses  ministres.  Priez  donc  souvent 
»  pour  moi,  surtout  dans  ces  temps  où  ma  vocation 
»  doit  se  décider,  priez  Dieu  qu'il  veuille  bien  m'é- 
»  clairer  et  me  montrer  nettement  la  voie  que  je 
»  dois  suivre.  Pour  moi,  je  vous  promets,  si  le  bon 
»  Dieu  veut  bien,  comme  je  l'espère,  m'admettre 
»  au  nombre  de  ses  prêtres,  je  vous  promets  de 
»  vous  payer  de  retour,  de  mon  mieux ,  en  faisant 
»  monter  pour  vous,  vers  le  ciel,  l'encens  de  la 
»  prière.  » 
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Ces  dispositions  de  ferveur  dans  lesquelles  Jean- 
Louis  commença  son  année  de  philosophie,  étaient 
les  heureux  fruits  de  l'application  assidue  avec  la- 
quelle il  s'efforça  de  profiter  de  la  grâce  de  la  re- 
traite. 

Il  y  avait  alors  à  Alix  de  cent  à  cent  vingt  élèves, 
philosophes  ou  mathématiciens  :  la  piété  y  était  en 
honneur,  et  la  plupart  des  exercices  religieux  du 
grand  séminaire  existaient  dans  cette  maison  et 
faisaient  partie  de  la  règle  quotidienne.  D'autres 
pratiques  de  piété,  telles  que  la  récitation  du 
petit  office  de  la  sainte  Vierge^  les  visites  fré- 
quentes au  Très-Saint-Sacrement,  le  chemin  de  la 
Croix,  n^'étaient  pas  imposées,  et  laissaient  à  la  dé- 
votion personnelle  un  terrain  libre  où  la  sponta- 
néité centuplait  le  mérite.  On  faisait  également  en 
particulier  le  mois  de  Marie  pendant  le  mois  de 
mai. 

Après  la  piété,  l'étude  occupait  tout  le  temps  des 
élèves.  Deux  d'entre  eux,  appelés  censeurs,  main- 
tenaient le  silence  dans  la  salle  d'étude,  et,  tels 
étaient  le  bon  esprit,  le  sérieux  et  l'amour  du  tra- 
vail de  ces  jeunes  gens,  que  ce  mode  de  surveil- 
lance était  pleinement  suffisant. 

Jean-Louis  fut  à  Alix  ce  qu'il  avait  été  à  Saint- 
Jodard,  le  bon  élève  par  excellence,  mais  sans  rien 
présenter  au  dehors  de  brillant  qui  le  fît  remarquer 
de  ses  maîtres  ou  de  ses  condisciples.  «  Ignoré  des 
»  autres  autant  qu'il  s'ignorait  lui-même,  il  pro- 
»  gressait,  selon  le  témoignage  d'un  de  ses  maîtres, 
»  sous  le  couvert  d'une  humilité  et  d'une  modestie 
»  parfaites,  qui  conservaient  en  lui  toutes  les  grâces 
■^>  de  choix  que  Dieu  lui  prodiguait  pour  le  préparer 
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)'  à  porter  au  loin  son  Evangile  et  à  le  glorifier  dans 
»  toute  son  Eglise  (1).  )> 

Toute  l'année  que  M.  Bonnard  passa  à  Alix  fut 
consacrée  à  l'étude  de  la.  philosophie.  Son  profes- 
seur fut  M.  Fourboul;  c'est  de  lui  que  nous  vien- 
nent les  renseignements  donnés  plus  haut  sur  le 
séminaire  à  cette  époque.  Jean-Louis  avait  dirigé 
son  travail  des  vacances  précédentes  du  côté  de  ses 
nouvelles  études  :  «  Le  travail  que  j'ai  fait  pendant 
»  les  vacances  ,  écrivait-il  alors,  me  sert  considé- 
»  rablem.ent.  Tout  ce  que  je  regrette,  c'est  de  n'en 
»  avoir  pas  fait  davantage.  » 

La  philosophie  convenait  à  son  caractère  sérieux 
et  méditatif  et  à  son  esprit  mieux  doué  du  côté  de 
la  réflexion  et  du  jugement  que  de  l'imagination  et 
de  la  mémoire.  De  plus,  il  se  voyait  déjà  sur  le 
terrain  de  l'apostolat  dans  ces  grandes  thèses  de 
philosophie ,  où  l'on  a  à  démêler  la  vérité  de  l'er- 
reur sur  les  notions  les  plus  fondamentales.  Quel- 
ques notes,  écrites  à  cette  époque,  montrent  ses 
efforts  sur  ces  points  importants.  En  voici  deux  : 
l'une  sur  l'existence  de  Dieu ,  Tautre  sur  le  choix 
de  la  vraie  religion. 

La  première  s'exprime  ainsi  :  «  Un  Dieu  existe, 
»  c'est  une  vérité  incontestable.  L'accord  unanime 
»  du  genre  humain  tout  entier  à  professer  l'exis- 
))  tence  d'une  divinité ,  à  lui  rendre  ses  adorations 
»  et  ses  hommages,  accord  aussi  ancien  que  le 
»  monde ,  ne  suffirait-il  pas  pour  confondre  l'athée 
»  qui  se  glorifie  de  se  raidir  seul  contre  tout  l'uni- 


I 


(1)  M,  Tabbé  Larue,  alors  professeur  de  philosophie  au  séminaire 
d'Alix. 
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»  vers.  Le  magnifique  spectacle  de  la  nature,  l'har- 
»  monie  si  parfaite,  si  constante,  qui  préside  à  tout 
»  dans  le  monde,  ne  prouvent-ils  pas  l'existence 
»  d'un  premier  être,  qui  coordonne  et  conduit 
»  toutes  choses  après  avoir  tout  créé?...  —  «  C^est 
»  le  hasard  qui  a  tout  fait,  me  dit  l'athée.  »  — Que 
»  les  athées  donnent  à  cette  cause  première  le  nom 
»  de  hasard  ou  de  Dieu,  peu  importe;  mais  ils  ne 
»  disconviendront  pas  qu'il  faille  une  cause  in- 
»  telligente,  un  être  distinct  de  ce  monde,  qui  en 
))  ait  été  l'auteur  et  lui  communique  de  ses  perfec- 
»  lions.  Dès  lors,  en  effet,  que  ce  monde  est  péris- 
»  sable,  dès  lors  que  tout  y  passe,  il  s'ensuit  qu'il 
»  n^est  pas  éternel.  Il  faut  donc  un  premier  être 
»  qui  ait  établi  l'ordre  admirable  de  Tunivers.  Si 
»  cet  être  existe,  qui  pourra  disconvenir  qu'il  lui 
»  faille  une  intelligence,  une  sagesse,  une  puis- 
»  sance  ,  une  prévoyance  qui  surpassent  toutes  nos 
»  pensées ,  et  que  ses  perfections  doivent  être  véri- 
»  tablement  sans  bornes?  » 

On  peut  désirer  un  style  plus  châtié,  mais  on  ne 
peut  refuser  d'admirer  cette  argumentation  vive , 
serrée,  victorieuse.  La  seconde  note  traite  de  la 
religion  en  général. 

«  La  religion,  y  est-il  dit,  est  la  base  de  toute 
»  société.  C'est  le  guide  de  l'homme,  son  flambeau, 
»  l'institutrice  de  son  cœur  comme  de  son  esprit. 
»  Elle  polit  l'homme,  le  civilise,  adoucit  ses 
»  mœurs ,  lui  apprend  à  aimer  ce  qui  est  juste 
»  et  raisonnable  et  à  mépriser  ce  qui  est  contraire 
»  à  ses  intérêts  éternels,  et,  par  suite,  à  ses 
»  intérêts  temporels  bien  entendus.  » 

Après  avoir  exposé  les  égarements  des  païens 
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en  matière  de  religion ,  notre  jeune  philosophe 
continue  :  «  Du  milieu  de  toutes  ces  erreurs ,  de 
»  tous  ces  faux  préjugés,  dit-il,  il  est  facile  de 
»  discerner  la  vraie  religion,  celle  qui  conduit  à 
»  la  véritable  perfection  et  au  bonheur  éternel. 
»  Pour  qu'une  religion  soit  bonne  ;,  nous  disent 
»  unanimement  les  grands  penseurs  de  tous  les 
»  temps,  il  faut  qu'elle  soit  révélée  de  Dieu,  que 
»  les  miracles  ou  les  prophéties  en  assurent  le 
»  fondement  et  l'empire.  Tels  sont  les  signes  aux- 
»  quels  l'homme  doit  reconnaître  la  vraie  religion, 
»  et,  s'il-  ne  lui  est  pas  permis  d'embrasser  au 
»  hasard  une  religion  quelconque,  il  ne  lui  est 
»  pas  permis  non  plus  d'être  indifférent  sur  le 
»  choix  de  toute  religion  :  il  doit  en  embrasser  et 
»  en  pratiquer  une  et  ne  rien  négliger  pour  arriver 
»  à  la  seule  religion  véritable.  » 

En  traçant  ces  lignes  ,  Jean-Louis  avait  sans 
doute  dans  la  pensée  ces  peuples  infidèles  dont 
il  méditait  déjà  d'aller  dissiper  les  ténèbres  et 
secouer  l'indifFérence.  Il  fit  alors  un  pas  en  avant 
dans  le  sens  de  ce  qu^il  croyait  être  sa  vocation. 
Nouvel  effort,  nouvelle  épreuve  :  «  L'année  de 
»  ma  philosophie  au  séminaire  d'Alix,  écrivait-il 
»  plus  tard  de  sa  prison,  je  commençais  à  parler 
»  de  mes  projets  à  mon  directeur  qui  tout  d'abord 
»  me  repoussa.  »  Jean-Louis  se  résigna  et  attendit. 

De  même  qu'au  pensionnat  de  M.  Ville  et  qu'à 
Saint-Jodard ,  il  ne  laissa  pas  passer  à  Alix  le  re- 
nouvellement de  l'année  sans  écrire  à  sa  famille 
une  de  ces  lettres  de  piété  et  de  tendresse  filiale  , 
où  il  se  peint  trop  au  naturel  pour  que  nous  nous 
lassions  de  les  citer. 
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((  Le  jour  de  l'an ,  écrivait-il,  le  4  janvier  i84o, 
»  à  Saint-Christôt ,  rappelle  toujours  d'agréables 
»  souvenirs  et  de  salutaires  pensées.  11  me  semble 
»  vous  voir  tous,  rayonnants  de  joie,  souhaiter 
»  la  bonne  année  à  tout  le  monde,  à  celui-ci,  à 
»  celui-là;  et,  en  retour,  tout  le  monde  vous  ren- 
»  voie  vos  souhaits  avec  la  même  gaîté.  On  paraît 
)>  tout  heureux  d'avoir  passé  sans  malheur  l'année 
»  qui  vient  de  s'écouler,  d'en  avoir  atteint  le  bout 
»  et  d'en  voir  commencer  une  autre.  Dans  le  con- 
»  tentement  où  l'on  est,  on  demande  à  passer  l'an- 
»  née  qui  commence  aussi  heureusement  ou  plus 
»  heureusement  que  celle  qui  finit,  selon  qu^on  a 
»  été  exempt  ou  non  de  malheurs  et  d'accidents 
»  fâcheux.  Mais,  au  milieu  de  toutes  ces  réjouis- 
»  sances  on  ne  fait  guère  attention  que  Jésus,  ce 
»  Sauveur  enfant,  vient  tous  les  ans,  à  la  même 
»  époque,  où  l'on  échange  ainsi  ses  vœux,  frap- 
»  per,  lui  aussi,  à  la  porte  de  nos  cœurs  pour  nous 
>*  demander  comment  nous  avons  passé  l'année, 
»  si  la  moisson  spirituelle  a  été  abondante.  Y  son- 

»  geons-nous? Hélas!   voici   trop  souvent  ce 

»  qui  se  passe  :  nous  nous  souhaitons  la  bonne 
»  année  parce  que  c'est  la  mode,  et  nous  oubUons 
»  la  crèche  de  l'Enfant  Jésus.  Les  Mages  vinrent 
»  de  l'Orient  à  Bethléem  ,  conduits  par  l'étoile. 
»  Ils  traversent  des  royaumes  et  des  déserts  pour 
»  aller  offrir  leurs  hommages  à  ce  petit  Jésus  qui 
))  vient  de  naître,  et  nous,  mes  chers  parents,  nous 
»  qui  sommes  tout  près,  resterons-nous  froids  et 
»  indifférents?...  Plein  de  cette  pensée,  je  prie  le 
»  divin  Enfant  de  venir  habiter  dans  tous  vos 
»  cœurs,  de  les  remplir  de  joie  et  de  toutes  sortes 
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»  de  grâces.  Voilà,  chers  parents  et  vous,  mes 
»  bons  frères,  voilà  les  souhaits,  les  vœux  de 
»  bonne  année  que  je  forme  pour  vous,  acceptez- 
»  les  avec  joie  :  je  suis  sur  que  vous  n'en  aurez 
»  pas  reçus  en  ces  jours  qui  vaillent  davantage.  » 

S'adressant  ensuite  à  ses  seuls  frères,  il  les  féli- 
licite  sur  les  progrès  qu'ils  ont  fait  pour  l'écriture 
et  l'orthographe  dans  les  lettres  qu'il  en  recevait  ; 
puis,  après  ce  petit  éloge,  il  leur  adresse  deux  mots 
d'exhortation  que  son  zèle  lui  inspirait  ;  il  termine 
en  disant  :  «  Amusez-vous  toujours  bien  en  ces 
»  temps  de  fête  ,  mais  amusez-vous  chrétienne- 
))  ment.  » 

Jean-Louis  continuait  toujours  sa  correspondance 
avec  M.  Moussé  dont  il  avait  trop  reçu  pour  l'ou- 
blier jamais.  Il  lui  parlait  avec  pleine  ouverture  de 
l'état  de  son  âme  :  «  Mon  Dieu,  lui  disait-il  parfois, 
»  que  j'ai  donc  à  lutter!....  Oh!  si  je  venais  à  n'ê- 

»  tre  pas  pur  devant  le  Seigneur!  » Sous  son 

extérieur  calme  et  paisible  se  cachaient  en  effet  de 
fréquents  et  rudes  combats  ;  tant  il  est  vrai  que  la 
vertu  forte  et  durable  ne  saurait  être  que  le  prix 
du  courage  constant.  Le  démon,  si  acharné  à  ruiner 
chez  les  jeunes  gens  l'édifice  de  leur  innocence, 
n'avait  garde  d'oublier  celui  qui  grandissait  pour  le 
combattre  de  toutes  ses  forces.  Il  en  résultait  quel- 
quefois, dans  l'âme  du  jeune  Bonnard,  des  troubles 
momentanés,  des  sentiments  de  crainte  et  d'appré- 
hension; mais  ces  dispositions  ne  séjournaient  pas 
dans  son  cœur.  Bientôt  l'amour  de  Dieu,  cet  amour 
de  complaisance  qui  lui  était  habituel,  triomphait, 
et,  en  raffermissant  sa  paix  intérieure,  le  préparait 
à  de  nouvelles  victoires. 
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Cependant  la  fin  de  l'année  scolaire  arrivait. 
L'examen  qui  termine  les  exercices  philosophiques 
fît  briller,  dans  des  thèses  soutenues  en  public  ,  le 
savoir  des  élèves  les  plus  habiles.  Cette  fois  encore 
Jean-Louis  dut  se  contenter  d'applaudir  aux  succès 
d'autrui. 

Au  début  des  vacances  qui  venait  de  commen- 
cer, M.  Bonnard  reçut  d'un  de  ses  anciens  maî- 
tres un  témoignage  d'estime  aussi  flatteur  que 
mérité.  M.  Goutelle  raconte  ainsi  ce  petit  inci- 
dent :  ((  Jean-Louis  était,  dit-il,  à  l'entrée  des 
»  vacances  qui  suivirent  sa  philosophie.  Dans 
»  une  lettre  écrite  quelques  jours  auparavant, 
»  je  l'engageais  à  venir  me  rejoindre  à  Lyon, 
»  afin  d'avoir  le  plaisir  de  nous  revoir  plus  tôt 
»  et  de  retourner  ensemble  dans  nos  familles. 
»  Il  accepta  mon  invitation,  principalement  pour 
»  avoir  le  bonheur  d'aller  vénérer  Notre-Dame 
»  de  Fourvière.  Après  avoir  satisfait  à  nos  dé- 
))  votions  envers  la  Patronne  de  la  ville,  nous 
«  prîmes  le  chemin  de  fer  jusqu'à  Saint-Chamond. 
»  Là,  au  débarcadère,  nous  rencontrâmes  l'un  de 
»  nos  anciens  préfets  d'étude  de  Saint  -  Jodard  , 
»  M.  l'abbé  Guyonnet,  devenu  vicaire  dans  cette 
»  ville.  11  nous  aborda  en  disant  :  «  —  Je  suis  venu 
))  ici  dans  l'espoir  de  rencontrer  quelques-uns  de 
»  mes  anciens  élèves.  J'étais  à  peu  près  sûr  d'en 
)■)  trouver;  mais  je  ne  pensais  pas  que  ce  serait 
>^  vous  deux.  Que  le  Bon  Dieu  soit  béni!  Je  suis 
»  heureux  de  ceux  qu'il  m'amène.  On  aime  tant  à 
»  revoir  des  gens  comme  M.  Bonnard  en  particu- 

»  lier! vous  êtes  bien  du  nombre  de  ceux  qui 

»  m'ont  donné   le  plus  de   satisfaction  au  sémi- 
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»  naire.  Allons,  venez  chez  moi  causer  un  peu  du 
»  bon  vieux. temps.  » 

«  Jean-Louis  était  tout  confus  de  ces  éloges  et 
»  de  cette  bienveillance  que  lui  seul  cependant 
»  méritait.  Il  me  disait  ensuite  :  —  «  Ce  monsieur 
»  est  vraiment  trop  aimable.  Quant  à  moi,  je  Tai 
»  toujours  beaucoup  aimé  ;  c'est  un  bien  bon 
))  prêtre,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  fasse  beaucoup 
»  de  bien  dans  sa  paroisse!  » 

M.  Goutelle  revenait  à  Saint-Christôt  après  avoir 
terminé  sa  première  année  de  théologie  à  Lyon. 
Son  départ  pour  le  séminaire  des  Missions  Étran- 
gères avait  été  arrêté  entre  son  directeur  et  lui,  et 
c'était  pour  la  dernière  fois  qu'il  retournait  dans 
son  village.  Tout  était  encore  secret  du  côté  de  sa 
famille.  «Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  des  vacances  qu'il  fit 
confidence  de  son  projet  à  M.  Ville^  avec  qui  il 
était  un  peu  parent.  Le  jour  de  son  départ,  se 
trouvant  à  déjeûner  chez  lui,  il  le  prit  à  part  : 
«  Mon  cousin,  lui  dit-il  alors,  je  ne  rentre  pas  au 
»  grand  séminaire  de  Lyon. 

»  —  Où  vas-tu  donc,  repartit  M.  Ville? 

»  —  Je  pars  pour  les  Missions  Étrangères  :  voyez, 
»  ajouta-t-il  en  montrant  ses  papiers  ,  tout  est 
»  prêt. 

»  —  Ton  père      sait-il? 

»  —  Non,  mais  M.  le  Curé  doit  lui  en  parler  au- 
»  jourd'hui  même.  » 

Jean-Louis  Bonnard  et  Pierre  Fayolle  avaient 
reçu,  quelque  temps  auparavant,  de  leur  ami,  com- 
munication de  la  grande  démarche  qu'il  allait  ac- 
complir. M.  Goutelle  raconte  lui-noéme,  en  ces  ter- 
mes ,  cette  importante  ouverture. 
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«  Enfin  arriva,  dit-il,  le  temps  des  grandes  émo- 
»  lions.  Nous  étions  à  la  fin  des  vacances  de 
»  Tannée  scolaire  1844-1845.  Un  jour  les  trois 
»  amis  se  trouvaient  réunis  au  plus  cher  de  leur 
»  rendez-vous,  à  l'église  paroissiale,  quand  M.  le 
»  Curé,  en  passant,  déposa  devant  moi  sur  la  stalle 
»  une  lettre  à  mon  adresse.  J'en  attendais  une  en 
»  effet  très-importante;  était-ce  celle-là?...  Peut- 
»  être  oui,  me  disais-je  :  ...  et  mon  cœur  com- 
»  mença  à  battre  très-fort.  J'entr'ouvris  ma  lettre 
))  en  cachette ,  sans  être  vu  de  mes  deux  amis  qui 
»  étaient  en  face.  C'était  bien  celle  que  je  dési- 
»  rais...  Bref,  nos  dévotions  terminées,  nous  sor- 
»  tons.  M'adressant  aussitôt  à  Jean-Louis  et  à 
»  Pierre ,  je  leur  dis  :  —  «  Allons  vite  à  l'écart  ; 
»  dans  la  campagne;  j'ai  aujourd'hui  un  grand 
»  secret  à  vous  confier. 

y)  —  Ah!  oui,  s'écrièrent-ils  un  peu  surpris; 
»  quoi  donc? 

»  —  Je  ne  puis  pas  m'expUquer  ici,  le  lieu  n'est 
»  pas  propice;  allons  dans  tel  endroit,  là  je  vous 
»  ferai  connaître  mon  secret. 

»  Chemin  faisant ,  dans  l'impatience  de  leur 
»  curiosité ,  ils  m'accablaient  l'un  et  l'autre  de 
»  questions. 

»  —  Qu'est-ce  que  cela  peut  être,  demandait 
l'un? 

)>  —  Vous  avez  l'air  bien  mystérieux,  disait 
»  l'autre. 

»  Je  ne  répondais  que  par  un  sourire. 

»  —  Oh!  ajoutaient-ils,  votre  sourire  n'est  pas 
»  naturel;  vous  semblez  ému  et  agité  :  que  vous 
»  est-il  donc  arrivé? 
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»  — Attendez  quelques  minutes,  répliquai-je ,  et 
»  vous  le  saurez. 

)i  Quand  nous  fûmes  assez  loin  pour  n'être  vus 
»  ni  entendus  de  personne,  je  leur  dis  d'un  ton 
»  sérieux  :  «  —  Mes  chers  amis,  je  vais  bientôt 
»  vous  quitter. 

»  —  Que  dites-vous  là? 

»  —  Oui ,  je  vais  vous  quitter  et  vous  quitter 
»  pour  toujours. 

»  —  Ce  n'est  pas  possible!... 

»  —  C'est  très-possible  et  très-vrai. 

»  —  Mais  vous  plaisantez!... 

»  —  Pas  le  moins  du  monde Dans  quelques 

))  jours  je  vais  partir  pour  Paris  et  pour  les  Mis- 
))  sions  Etrangères.  Ce  matin  même,  je  viens  de 
»  recevoir  ma  lettre  d'admission  ;  la  voici ,  lisez 
»  vous-mêmes. 

»  Mes  deux  amis  tout  ébahis  saisissent  ma  lettre 
»  et  la  dévorent  des  yeux  plutôt  qu'ils  ne  la  lisent; 
»  puis,  sans  s'en  rapporter  à  ce  qu'ils  ont  va  une 
»  première  fois ,  ils  relisent  encore.  De  temps  en 
»  temps  leurs  poitrines  oppressées  par  l'émotion 
))  laissaient  échapper  de  gros  soupirs... 

»  —  En  effet,  s'écrièrent-ils il  n'y  a  pas 

»  à  en  douter;  c'est  bien  vrai  :  et  voilà  comment 
»  vous  faites  les  choses  sans  en  rien  dire!... 

»  —  Que  voulez-vous  :  c'était  un  secret  en  quel- 
»  que  sorte  de  confession... 

»  En  même  temps  tous  les  yeux  commençaient 
»  à  se  mouiller  de  larmes.  Puis  Pierre  et  Jean- 
»  Louis  ajoutèrent  : 

))  —  Et  vous  auriez  le  courage  de  nous  quitter  î . . . 

»  —  Qu'y  faire?...  Dieu  le  veut! 
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»  Il  ne  serait  pas  possible  de  dépeindre  ce  qui 
»  se  passait  alors  dans  le  cœur  et  sur  le  visage  de 
»  mes  deux  amis.  Ils  reprenaient  encore  : 

»  —  Aller  à  Paris!  aller  en  mission!  nous  aban- 
»  donner!  est-ce  croyable?  Puis,  regardant  ma 
»  lettre  : 

»  —  Mais  si,  c'est  pourtant  bien  vrai. 

»  Tout  à  coup^  Jean-Louis  se  ravise,  et  me  dit 
»  d'un  ton  animé  : 

))  —  Ah!  vous  nous  avez  joué  un  tour  !...  Mais 

»  c'est  égal nous  vous  suivrons  un  jour  :  n'est- 

»  ce  pas^  Pierre? 

» — Oui!  oui!  certainement,  répondit  ce  der- 
))  nier. 

»  — Tant  mieux,  répliquai-je,  je  m'en  doutais 
»  bien  un  peu.  Déjà  vous  avez  pensé  l'un  et  l'autre 
»  aux  Missions^  et  cependant,  vous  n'en  disiez  rien 
»  non  plus... 

»  Un  petit  sourire  fut  toute  leur  réponse.  » 

A  mesure  qu'approchait  le  moment  des  adieux, 
Jean-Louis  et  Pierre  multipliaient  leurs  visites  à 
celui  qui  allait  partir.  Un  jour  que  M.  Goutelle 
était  absent,  ils  eurent  l'idée  de  lui  faire  connaître 
leur  venue  par  de  petites  charades  composées  sur 
chacun  de  leurs  noms,  et  déposées  sur  la  table  de 
travail  de  leur  condisciple.  Celle  de  Jean-Louis 
était  ainsi  conçue  : 

Mon  premier  reposa  sur  le  sein  du  Seigneur, 
Mon  second  a  de  l'or  l'éclat  et  la  valeur  : 
Mon  tout  est  l'ami  de  ton  cœur. 

Charmante  signature,  qui,  comme  on  le  pense  bien, 
fut  reconnue  sans  peine. 
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Jean-Louis  ne  garda  l'habit  ecclésiastique  que  le 
dimanche ,  pendant  les  vacances  qui  suivirent  son 
année  de  philosophie.  C'était  l'usage,  et  il  s'y  con- 
formait volontiers  afin  de  prêter  plus  facilement  à 
ses  parents  le  secours  de  ses  bras  pour  les  travaux 
des  cTmmps,  Il  avait  grand  soin  toutefois  que  cette 
transformation  ne  lui  fit  rien  perdre  du  respect  que 
méritait  sa  vocation.  Par  cette  même  considéra- 
tion ,  il  s'était  fait  une  loi  de  ne  plus  parler  le  lan- 
gage défiguré  des  gens  de  la  campagne.  Il  le  faisait 
encore ,  il  est  vrai ,  dans  sa  famille ,  en  conversant 
avec  ses  parents  et  ses  frères  ;  mais ,  avec  toute 
autre  personne,  il  parlait  le  français  ordinaire. 
Plusieurs  prenaient  ce  procédé  pour  de  la  fierté; 
mais ,  selon  le  rapport  d'un  de  ses  amis,,  ce  n'était 
en  réalité,  dans  la  pensée  du  jeune  lévite,  que  le 
résultat  du  souverain  respect  qu'il  portait  à  sa 
sainte  vocation. 

La  réserve  naturelle  et  la  modestie  de  Jean- 
Louis  ne  l'empêchaient  pas  de  parler  avec  indépen- 
dance et  fermeté  quand  les  circonstances  l'enga- 
geaient à  le  faire . 

Il  allait,  un  jour  de  ses  vacances,  avec  MM. 
Fayolle  et  Goutelle  ,  aux  environs  de  Rive-de- 
Gier,  rendre  visite  à  quelqu'un  de  ses  parents.  Che- 
min faisant,  comme  la  chaleur  était  excessive,  il 
entra  avec  eux,  pour  se  rafraîchir,  dans  une  au- 
berge située  au  bord  de  la  route.  A  peine  y  étaient- 
ils  assis  que  des  personnes  de  leur  connaissance  y 
arrivèrent.  La  conversation  s'engage  sur  ce  qui 
concernait  l'avenir  des  trois  jeunes  voyageurs,  et 
ces  gens  finirent  par  leur  dire  d'un  ton  demi-plai- 
sant, demi-malin  :  — •  «  Vous  avez  bien  l'air  de  ne 
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»  vouloir  faire  que  des  fainéants!....  »  M.  Bonnard 
leur  répondit  :  —  «  D'ici  à  un  an  vous  ne  tiendrez 
»  pas  ce  langage.  Vous  le  verrez  alors ,  ceux  que 
»  vous  traitez  aujourd'hui  de  fainéants  seront  plus 
»  vaillants  que  vous  ne  pensez  (1).  » 

Profitant  de  la  dernière  fois  qu'ils  pourraient  se 
trouver  réunis  à  Saint-Christôt,  nos  trois  futurs 
missionnaires  firent  ensemble  un  pèlerinage  au 
tombeau  vénéré  de  saint  François  Régis. 

Environ  cinquante  à  soixante  kilomètres  sépa- 
rent Saint-Christôt  du  village  de  La  Louvesc  qui 
conserve  les  restes  précieux  de  l'apôtre  du  Viva- 
rais.  Les  services  de  voitures  n'étaient  pas  alors 
organisés  d'une  façon  commode  dans  ces  pays  mon- 
tagneux de  FArdèche,  et  puis  il  fallait  ménager  sa 
bourse On  fît  donc  le  voyage  à  pieds. 

Une  grande  solennité  qui  avait  eu  lieu  en  1834, 
pour  la  translation  des  reliques  de  saint  François 
dans  une  châsse  magnifique,  n'avait  pas  amené  à 
La  Louvesc  moins  de  trente  mille  pèlerins.  Ce 
chiffre  peut  donner  une  idée  de  la  dévotion  qu'ont 
les  habitants  de  ces  contrées  pour  le  saint  qui  a 
succombé,  au  miheu  d'eux,  sous  le  poids 'des  tra- 
vaux apostoliques. 

Arrivés  à  l^a  Louvesc,  les  trois  jeunes  amis  se 
dirigent  tout  d'abord  vers  l'église  où  ils  vénèrent 
les  reliques  du  saint  missionnaire.  Ils  venaient  pui- 
ser abondamment  le  zèle  des  âmes  auprès  de  ce 
martyr  de  l'apostolat ,  et  nul  doute  qu'ils  n'aient 
rapporté  les  grâces  les  plus  précieuses  de  leurs 


(1)  Lettre  de  M.  l'abbé  Marquet,  cousin   du  martyr  et  curé  à 
Chambonie  (Loire). 
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pieux  entretiens  intérieurs  avec  les  restes  au- 
gustes du  Saint,  comme  l'appellent  simplement  les 
bonnes  gens  du  pays. 

Avant  de  quitter  le  village  privilégié,  nos  pèle- 
rins visitèrent  la  maison  Baudry,  où  saint  François 
Régis  rendit  le  dernier  soupir  le  31  décembre  1640, 
pendant  une  mission  qu'il  prêchait  à  La  Louvesc. 
c(  C'est  là  que  le  saint  reçut  les  derniers  secours  de 
»  l'Eglise,  et  que,  le  Ciel  s'ouvrant  à  ses  yeux,  il 
»  vit  Jésus  et  Marie  venir  au-devant  de  lui,  et  re- 
»  mit  paisiblement  son  àme  entre  leurs  mains  (1).  » 

Jean-Louis  et  ses  deux  compagnons  virent  aussi 
la  fontaine  dite  de  Saint-Régis ,  et  la  croix  de  bois 
située  auprès,  et  dont  les  pieux  visiteurs  emportent 
des  fragments  en  souvenir  du  saint.  Jean-Louis  fît- 
il  comme  tout  le  monde  et  détacha-t-il  lui  aussi  son 
morceau  de  la  croix  du  saint?....  quoi  qu'il  ait  fait? 
Dieu  lui  envoya  bientôt  une  croix  de  son  choix  pour 
lui  apprendre  que  s'il  accorde  parfois  à  ses  fidèles 
serviteurs  les  douces  consolations  de  la  piété,  ce 
n'est  que  pour  les  porter  à  soutenir  plus  vaillam- 
ment le  fardeau  de  l'épreuve. 

C'est  encore  M.  l'abbé  Goutelle  qui  raconte  ce 
trait  de  la  vie  de  son  saint  ami. 

«  Sur  la  fin  de  ses  vacances  de  philosophie,  dit-il;, 
»  Jean-Louis  eut  à  supporter  une  rude  calomnie  de 
»  la^  part  de  ses  compatriotes.  Voici  comment  la 
»  chose  se  passa.  Le  hasard  voulut  qu'il  se  trouvât 
»  un  jour,  avec  un  de  ses  amis,  sur  le  bord  d'un 
»  champ,  occupé  à  cueillir  des  fruits.  Je  ne  sais 
»  trop  pourquoi  le  propriétaire  du  champ  voisin 

(1)  Petit  manuel  du  pHeria  à  saint  François  Régis. 
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»  vint  leur  chercher  querelle.  Comme  Jean-Louis 
»  n'était  là  que  par  rencontre,  la  cause  du  débat 
»  ne  le  concernait  en  aucune  manière.  Il  se  trouvait 
»  même,  en  ce  moment,  à  quelques  pas  en  arrière, 
»  debout,  immobile  et  simple  spectateur  de  la  dis- 
»  pute  qui  commençait.  Voyant  qu'on  s'animait 
»  outre  mesure ,  il  crut  devoir  exhorter  à  la  paix 
»  par  quelques  bonnes  paroles;  mais  ce  fut  sans 
»  succès.  L'agresseur  se  jeta  bientôt  sur  son  adver- 
»  saire  et  la  bataille  s'engagea  tout  de  bon.  Jean- 
))  Louis,  désolé  de  cette  scène  qui  menaçait  de  de- 
»  venir  tragique,  redoubla  ses  exhortations  à  la 
»  paix;  mais  l'animation  des  deux  champions  les 
»  empêchait  de  l'entendre.  Il  était  malheureuse- 
»  ment  trop  jeune  et  trop  faible  pour  essayer  de  les 
»  séparer.  Enfin,  la  victoire  ne  tarda  pas  à  se  dé- 
»  clarer  en  faveur  de  l'ami  de  Jean- Louis.  Le 
»  vaincu ,  furieux  de  n'avoir  pas  eu  la  raison  du 
»  plus  fort,  les  maudit  l'un  et  l'autre  et  revint  plein 
))  de  rage  dans  sa  maison.  Pour  avoir  le  moyen  de 
»  se  mieux  venger,  il  se  mit  immédiatement  au  lit 
»  en  se  disant  gravement  contusionné,  et  fit  dresser 
»  par  écrit  un  acte  d'accusation  qu'il  envoya  au 
»  maire.  J'ignore  en  quels  termes  Jean-Louis  se 
»  trouvait  impliqué  dans  cette  mauvaise  plainte. 

»  Deux  ou  trois  jours  après,  je  rencontrai  Jean- 
»  Louis,  qui  me  raconta  ce  fait  tel  que  je  viens  d'en 
»  faire  le  récit. 

»  —  C'est  une  affaire  fâcheuse,  lui  dis-je;  heu- 
»  reusement  il  n'y  a  pas  de  votre  faute.  Mais  voici 
»  une  idée  qui  me  vient  :  en  qualité  de  séminaristes 
»  et  à  l'imitation  de  Jésus-Christ,  donnons  un  bon 
»  exemple.  Allons  visiter  ce  prétendu  blessé;  si 
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»  notre  démarche  n'a  pas  d'autre  utilité ,  il  en  sera 

»  au  moins  flatté,  j'en  suis  sûr qu'en  dites- 

»  vous? 

»  —  Vous  avez  raison,  répondit  Jean-Louis,  je 
»  le  veux  bien.  Cette  visite  m'est  d'autant  plus  fa- 
»  cile  que  je  n'ai  offensé  en  rien  ce  pauvre  homme, 
»  et  que,  dès  l'instant  même,  je  lui  ai  pardonné 
))  toutes  les  paroles  injurieuses  qu'il  a  proférées 
»  contre  moi. 

»  —  Bon!  ajoutai-je  en  riant  :  c'est  ainsi  qu'ont 
»  agi  tous  les  saints!  » 

»  Sur  ce,  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  demeure 
»  du  blessé. 

»  Après  avoir  marché  quelque  temps,  nous  arri- 
»  vâmes  chez  ce  terrible  personnage.  Nous  entrons  ; 
»  il  était  en  effet  au  lit  où,  malgré  les  douloureux 
»  gémissements  qu'il  essaya  de  pousser  à  notre  ar- 
»  rivée,  il  ne  paraissait  pas  en  proie  à  de  grandes 
»  souffrances  physiques.  Quoi  qu'il  en  fût,  nous  le 
»  saluâmes  l'un  et  l'autre  avec  le  plus  de  politesse 
»  possible,  et  nous  tâchâmes  tour  à  tour  de  le  con- 
»  soler  de  notre  mieux,  en  lui  exprimant  nos  regrets 
•))  de  sa  mésaventure.  Il  se  montra  enchanté  de  notre 
»  visite,  et  nous  pria  instamment  de  nous  asseoir 
»  pour  causer  avec  lui.  Alors  Jean-Louis  l'invita 
»  amicalement  à  ne  pas  s'affliger,  l'assurant  que  ni 
»  lui  ni  son  ami  n'avaient  rien  sur  le  cœur  contre 
»  lui  ,  et  qu'en  toute  cette  affaire  il  n'y  avait  eu 
»  qu'un  malentendu  que  tout  le  monde  déplorait. 
» —  «  11  est  fâcheux,  lui  dit-il,  qu'on  n'ait  pu 
»  s'expliquer  avec  plus  de  calme  et  éviter  de  part 
»  et  d'autre  tous  ces  chagrins.  » 

«  Ce  pauvre  homme  que  la  colère  avait  emporté 
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»  plus  loin  qu'il  n'aurait  voulu  ^  fut  attendri  jus- 
»  qu'aux  larmes  en  entendant  de  pareils  discours. 
))  Il  nous  remercia  avec  effusion  de  notre  visite 
»  bienveillante  et  n'eut  aucun  reproche  à  faire. 
»  Nous  le  laissâmes  donc  ainsi  dans  une  satisfac- 
»  tion  complète  et  son  cœur  se  trouva  soulagé 
»  d'un  poids  bien  lourd.  Il  ne  savait  comment  nous 
))  témoigner  toute  sa  reconnaissance  et  il  nous 
»  invita  à  lui  procurer  le  plaisir  de  notre  visite 
»  toutes  les  fois  que  nous  en  aurions  la  facilité. 

»  A  peine  eûmes-nous  franchi  le  seuil  de  sa 
»  porte ,  que  Jean-Louis  s'écria  : 

»  Deo  gratias!...  nous  avons  certainement  bien 
))  fait  de  visiter  cet  homme  :  c'est  la  médecine 
»  qu'il  lui  fallait;  il  est  sans  aucune  blessure. 
))  Il  y  a  tout  lieu  d'espérer  qu'une  fois  apaisé , 
»  il  aura  honte  de  pousser  plus  loin  cette  affaire.  » 
»  En  effet,  il  se  rendit  peu  après  aux  sages  conseils 
»  du  maire  et  d'autres  personnes  charitables;  il  re- 
»  tira  sa  plainte  dont  il  ne  fut  jamais  plus  question. 

»  Cependant  Jean-Louis  n'en  fut  pas  quitte  à  si 
»  bon  marché.  Je  ne  sais  comment  le  bruit  se  ré- 
»  pandit  aussitôt  dans  la  paroisse  qu'il  s'était  battu 
»  avec  un  tel,  et  qu'il  l'avait  grièvement  blessé.  Les 
»  uns  ne  voulaient  pas  ajouter  foi  à  ce  récit,  mais 
»  d'autres  y  croyaient  et  assuraient  qu'il  était  très- 
»  vrai.  Les  personnes,  même  les  plus  respectables, 
»  faute  de  contrôler  suffisamment  ces  faux  rapports 
»  qui  grossissaient  en  passant  de  bouche  en  bouche, 
»  s'y  laissèrent  prendre.  Par  derrière  on  blâmait 
»  Jean-Louis;  on  s'indignait  contre  lui.  «  —  Qui 
»  aurait  pu  penser,  disait-on ,  qu'un  jeune  hom- 
))  me  comme   lui,   qui    se  destine   à  Fétat  ecclé- 


CHAPITRE    V.  l2o 

»  siastique ,  fût  capable  d'un  tel   acte   de  bruta- 

»  lité?  etc.,  etc »  —  Aussi,  en  peu  de  temps,  il 

»  devint  une  bète  si  noire  ,  qu'on  le  montrait  pres- 
»  que  au  doigt.  J'eus  plusieurs  fois  occasion  de 
»  prendre  sa  défense  et  de  crier  à  la  calomnie;  mais 
»  ce  fut  presque  en  vain.  Je  ne  parvins  jamais  à  dé- 
»  truire  toute  la  mauvaise  impression  qu'on  avait 
»  reçue,  et  pendan^t  longtemps  sa  réputation  de- 
n  meura  ternie  pour  bien  des  yeux. 

))  J'appris  moi-même  à  Jean-Louis  ce  quisedébi- 
»  tait  sur  son  compte. 

»  —  J'en  suis  peiné,  me  répondit-il,  non  pas 
»  tant  à  cause  de  ma  réputation  personnelle  qu'à 
»  cause  du  scandale  qui  se  donne.  Vous  savez  que 
»  je  suis  innocent  de  ce  dont  on  m'accuse.  Je  vous  ai 
»  expliqué  comment  les  choses  se  sont  passées  et  l'a- 
»  gresseur,  dans  notre  visite ,  n'a  porté  devant  vous 
»  aucune  plainte  contre  moi.  Prions  Dieu  de  mettre 
»  bonne  fm  à  cette  affaire;  abandonnons-nous  du 
»  reste  à  sa  sainte  volonté,  et  croyons  qu'il  tirera  le 
»  bien  du  mal.  Ma  conscience  est  tranquille,  et 
»  pour  ce  qui  me  regarde,  je  n'ai  nullement  à  m'af- 
»  fliger.  » 

))  Sous  le  poids  d'une  si  grave  calomnie,  qui  ne 
»  se  serait  pas  indigné?  Qui  n'en  aurait  pas  eu  un 
»  grand  chagrin?  Qui  n'aurait  pas  eu  honte  de  pa- 

»  raître  en  public  sans  chercher  à  se  disculper! 

»  Jean-Louis  toutefois  ne  se  trouble  nullement;  il 
»  étouffe  dans  son  cœur  tout  sentiment  de  tristesse, 
»  de  haine  et  de  vengeance.  Jamais  aucune  parole 
»  de  murmure  ou  de  plainte  ne  lui  échappa  contre 
»  ses  calomniateurs  dont  quelques-uns  cependant 
»  lui  étaient   bien  connus.   Il  se   mit ,   sans  rien 
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»  dire ,  à  la  suite  de  notre  divin  Maître ,  et 
»  porta  cette  nouvelle  croix  avec  une  entière  ré- 
»  signation.  La  seule  vengeance  qu'il  se  permit 
»  en  cette  rencontre ,  ce  fut  de  prier  pour  ses  dé- 
»  tracteurs.» 

Jean-Louis  eut  bientôt  à  endurer  une  autre 
peine,  qui,  sans  avoir  autant  d'éclat,  ne  lui  fut  pas 
moins  sensible. 

Il  ne  voulut  pas  partir  pour  le  grand  séminaire 
sans  faire  une  visite  à  son  oncle  et  parrain  Jean- 
Louis  Philis.  Une  jalousie  d'intérêt  avait  depuis 
quelque  temps  rendu  odieux  à  ce  dernier  toute  la 
famille  Bonnard.  Inutile  de  dire  qu'on  ne  se  voyait 
pas  quoiqu'habitant  le  même  village.  Jean-Louis 
crut  qu'avant  de  faire  le  premier  pas  dans  la 
carrière  sacerdotale ,  il  ferait  bien  de  venir  aupa- 
ravant offrir  ses  devoirs  à  celui  qui  Tavait  tenu 
sur  les  fonts  baptismaux.  Il  avait  aussi  la  secrète 
espérance  de  dissiper,  en  partie  du  moins,  les 
préjugés  de  son  oncle  contre  ses  parents^  et  de 
préparer  ainsi  une  réconciliation  qu'il  souhaitait 
ardemment.  Ses  lettres  des  années  précédentes 
montrent,  en  effet,  toute  la  vivacité  de  ses  désirs 
sur  ce  point.  Malheureusement  le  succès  ne  répon- 
dit pas  à  ses  efforts. 

Il  arrive  chez  son  oncle,  c'était  la  veille  de  son 
départ.  Un  de  ses  amis  l'accompagnait,  Antoine 
Fayolle,  frère  du  missionnaire  de  ce  nom.  Jean- 
Louis  Philis  était  du  petit  nombre  des  montagnards 
de  ces  pays,  fidèles  à  l'ancien  costume ,  au  cos- 
tume d'avant  la  grande  Révolution  :  chapeau  à 
irâte^  c'est-à-dire,  à  bords  larges  et  tombants, 
pour  traduire  l'expression  du  lieu,  gilet  à  basques, 
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long  habit  rouge  avec  culotte  et  guêtres  du  même  ; 
il  ne  lui  manquait  que  la  queue  de  cheveux  des- 
cendant sur  le  dos,  pour  compléter  le  tout. 

La  réception  fut  froide.  Le  jeune  Bonnard  vit 
bientôt,  que,  pour  le  moment,  il  n'y  avait  rien  à 
faire.  Il  fut  poli  et  doux;  il  dut  se  résigner  néan- 
moins à  entendre  une  foule  de  paroles  à  sens  voilé 
dirigées  contre  sa  famille,  et  partit  avec  la  satis- 
faction d'avoir  du  moins  accompli  ce  qu'il  regar- 
dait comme  une  sorte  de  devoir.  Chemin  faisant,  il 
causait  de  sa  réception  avec  son  ami.  Celui-ci  n'a- 
vait rien  compris  aux  paroles  de  Philis  :  —  «  C'é- 
»  tait  tout  contre  moi,  »  lui  dit  Jean-Louis,  mais  il 
ne  se  laissa  aller  à  aucune  récrimination  ,  et  la 
chose  en  resta  là. 

Le  soir  de  cette  journée  fut  consacré  aux  adieux 
de  Jean-Baptiste  Goutelle  à  ses  deux  amis.  «  Le 
»  sacrifice  que  j'allais  faire,  écrit  à  ce  sujet  ce  zélé 
»  missionnaire,  était  grand,  mais  l'espoir  fondé  de 
»  voir  bientôt  mes  deux  amis  venir  me  rejoindre , 
»  m'en  adoucit  l'amertume.  Cette  entrevue,  étant 
»  la  dernière  sur  le  sol  natal,  fut  prolongée  aussi 
))  longtemps  que  possible.  Nous  causâmes  beau- 
»  coup  sur  la  vocation  aux  missions ,  sur  la  confor- 
»  mité  de  nos  désirs  en  ce  point,  sur  mon  prochain 
»  départ  et  sur  les  moyens  que  j'avais  employés 
»  pour  venir  à  bout  de  mon  projet.  Cette  idée  des 
»  missions ,  qui  n'avait  été  chez  Pierre  et  Jean- 
»  Louis  que  comme  un  feu  caché  sous  la  cendre^  se 
»  chan'gea  subitement  en  un  vaste  incendie.  Tous 
»  leurs  doutes  au  sujet  d'une  vocation  semblable  à 
»  la  mienne  et  tous  les  obstacles  s'évanouirent  en 
»  quelques  minutes.  L'un  et  l'autre  étaient  gagnés. 
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»  et  ils  durent  se  faire  violence  pour  ne  pas  se  dé- 
»  cider  à  me  suivre  sur-le-champ. 

»  —  Oh!  disait  Jean-Louis,  que  le  temps  va 
»  nous  paraître  long!...  Mais  patientons;  à  chacun 
»  son  tour  :  nous  aussi  nous  voulons  être  les  hé- 
»  rauts  de  l'Evangile  et  donner,  s^il  le  faut,  notre 
»  vie  pour  Jésus-Christ...  Oh!  quel  bonheur  si 
»  nous  pouvions  un  jour  être  martyrs!!...  Mais 
»  c'est  trop  d'ambition  ;  mon  Dieu ,  excusez- 
»  moi... 

»  Enfin,  continue  M.  Goutelle,  ils  se  jetèrent  à 
»  mon  cou  avec  une  affection  si  enthousiaste,  qu'ils 
»  ne  voulaient  plus  me  lâcher...  Adieu,  s'écriaient- 
»  ils,  adieu  :  au  revoir,  au  revoir,  oui  au  revoir, 
»  à  bientôt...  et  ce  furent  nos  dernières  paroles.  » 
Le  lendemain  avait  lieu  la  rentrée  du  grand  sé- 
minaire de  Lyon.  Jean-Baptiste  Goutelle  quitta 
Saint-Christôt  en  même  temps  que  ses  autres  con- 
disciples qui  se  dirigeaient  sur  Lyon.  Il  voulait 
par  là  dissimuler  à  sa  famille  son  départ  pour  Paris 
où  il  se  rendait  directement,  tout  étant  prêt  pour  le 
recevoir  au  séminaire  des  Missions  Etrangères. 
Pierre  Fayolle  était  déjà  rentré  à  l'Argentière. 
Quant  à  Jean-Louis  Bonnard,  il  ne  put  décider  ses 
parents  à  le  laisser  faire  à  Alix  une  année  de  ma- 
thématiques. Une  exception  obtenue  en  sa  faveur 
lui  permit  d'aller  commencer  sans  retard  ses  études 
théologiques.  11  entra  donc,  au  commencement 
d'octobre  1845,  au  grand  séminaire  de  Saint-Irénée 
à  Lyon,  en  compagnie  d'Antoine  Fayolle,  qui  y 
venait  comme  lui  pour  la  première  année. 

Sur  la  demande   de  M.   l'abbé    Frappa,   curé 
de  Fontanès,  au  vénérable  M.  Denavit,  directeur 
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du  grand  séminaire,  les  deux  nouveaux  théolo- 
giens purent  habiter  ensemble  une  même  cellule. 
Elle  était  au  quatrième  étage  et  portait  le  nu- 
méro 14. 

Le  grand  séminaire  de  Lyon ,  n'était  pas  alors  le 
vaste  et  magnifique  édiflce  qui  offre  aujourd'hui  à 
ses  trois  cents  élèves,  avec  l'air  plus  pur  de  la 
colline  de  Fourvière,  le  splendide  panorama  de  la 
grande  cité.  Enclavé  à  mi-coteau,  dans  un  groupe 
de  maisons  étagées  sur  la  rive  droite  du  Rhône, 
l'ancien  séminaire  n'avait  trop  souvent  à  présenter 
aux  jeunes  lévites  qu'une  chaleur  étouffante  en.  été 
et ,  en  hiver,  les  sombres  et  humides  brouillards 
du  fleuve.  Il  est  vrai  que  le  charitable  économe , 
M.  l'abbé  Boiteux,  aujourd'hui  maître  des  céré- 
monies au  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris, 
mettait  en  œuvre  tous  les  trésors  de  son  infatigable 
activité  ,  pour  suppléer,  auprès  des  jeunes  gens  ,  à 
l'incommodité  du  local. 

Le  froid  vint  de  bonne  heure  cette  année-là,  et 
fit  remarquer  aux  deux  séminaristes  l'absence  de 
tout  moyen  de  chauffage  dans  leur  modeste  appar- 
tement; mais  grâce  à  M.  l'Econome,  un  poêle  est 
bientôt  apporté,  et  Jean-Louis  se  ressouvint  assez 
du  métier  de  son  père,  pour  prêter  son  utile  con- 
cours à  la  nouvelle  installation. 

Le  luxe  n'a  pas  sa  place  dans  la  petite  chambre 
du  séminariste  :  le  mobilier  de  Jean-Louis  surtout 
était  réduit  aux  proportions  du  plus  strict  néces- 
saire. Sa  bibliothèque  ne  comptait  que  quatre 
livres  :  sa  bible,  son  auteur  de  théologie  classique  , 
V Imitation  de  Notre  Seigneur,  et  les  Souffrances  de 
Jésus-Christ^  par  le  P.  Thomas  de  Jésus. 
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Pour  savoir  quelle  fut,  pendant  cette  année,  la 
vie  du  jeune  théologien ,  rien  de  mieux  que  d'écou- 
ter celui  qui  en  partageait  journellement  les  moin- 
dres détails.  ((  C'est  pendant  les  dix  mois  que  nous 
»  passâmes  ensemble  dans  la  même  cellule,  écrit 
»  M.  Fayolle ,  que  j'ai  le  mieux  vu  et  apprécié 
»  toute  la  vertu  de  M.  Bonnard.  Je  puis  affirmer 
»  qu'il  était  très-fidèle  observateur  du  règlement, 
»  sans  cependant  être  scrupuleux.  Si  nous  avions 
»  besoin  de  nous  parler,  nous  le  faisions  sans  con- 
»  trainte,  dans  la  limite  du  nécessaire;  mais,  en 
»  dehors  de  là,  un  silence  absolu  régnait  dans  la 
»  cellule.  Le  respect  et  la  soumission  de  M.  Bon- 
»  nard  pour  Messieurs  les  supérieurs  et  directeurs 
»  étaient  irréprochables.  Ce  qui  me  frappait  le 
»  plus  en  lui,  c'était  sa  tendre  piété  envers  le 
))  Saint-Sacrement  et  la  sainte  Vierge.  C'était  l'u- 
»  sage  d'aller  faire  une  visite  de  quelques  minutes 
))  à  ?sotre  Seigneur  après  chaque  classe.  M.  Bon- 
»  nard  demeurait  toujours  des  derniers  au  pied  de 
»  Fautel  :  il  avait  de  la  peine  à  s'arracher  du  saint 
»  lieu.  C'était  surtout  après  la  classe  du  soir  qu'il 
-))  s'attardait  davantage  auprès  du  tabernacle  ;  il  y 
»  demeurait  toujours  de  vingt  à  trente  minutes.  Il 
»  était  Icà  dans  l'attitude  d'un  séraphin.  Il  ne  quit- 
»  tait  jamais  Xotre  Seigneur,  sans  aller  dire  un 
»  mot  à  la  sainte  Vierge.  Je  respectais  beaucoup  sa 
»  dévotion  envers  la  sainte  Eucharistie;  je  ne  l'en 
»  avais  jamais  blâmé:  cependant,  en  moi-même, 
»  je  ne  l'approuvais  pas  complètement.  M.  Bon- 
»  nard  avait  beaucoup  de  peine  à  apprendre  ses 
»  leçons  de  théologie^  et  je  trouvais  qu'il  demeu- 
»  rait  trop  à  la  chapelle.  J'avais  bien  tort  :  il  pui- 
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»  sait  là  cet  amour  de  Dieu,  dont  il  devait  donner 
»  de  si  grandes  preuves  plus  tard. 

»  C'était  un  autre  usage  de  l'ancien  séminaire 
»  de  frotter  deux  ou  trois  fois  par  semaine  le  par- 
»  quet  de  la  chapelle.  Un  des  sacristains  avertissait 
»  le  matin  à  déjeûner  une  table  du  réfectoire  pour 
»  cette  opération.  J'avoue  bien  humblement  que 
»  je  n'y  allais  que  lorsque  c'était  mon  tour,  tandis 
»  que  M.  Bonnard  y  allait  habituellement.  » 

A  peine  le  départ  de  Jean-Baptiste  Goutelle  pour 
le  séminaire  des  Missions  Etrangères  fut-il  un  fait 
accompli,  que  le  curé  de  Saint-Christôt,  fidèle  à 
la  mission  qu'il  avait  acceptée,  alla  prévenir  ses 
parents  et  adoucit  de  son  mieux  l'impression  pé- 
nible que  leur  causa  cette  nouvelle.  Ce  départ 
fut  bientôt  connu  des  gens  du  village  et  le  bruit 
en  arriva  jusqu'au  Fléchât,  aux  oreilles  des  pa- 
rents de  Jean-Louis.  Le  cœur  de  la  pauvre  mère 
poussa  un  cri  d'alarme.  Elle  savait  tout  l'attache- 
ment de  son  fils  pour  le  jeune  Goutelle  et  elle  avait 
lieu  d'appréhender  que  la  décision  de  cet  ami 
intime  ne  dictât  à  Jean-Louis  quelque  résolution 
semblable.  Aussi,  à  la  première  lettre  qu'on  écrivit 
au  séminaire  de  Lyon ,  ce  point  fut-il  traité  lon- 
guement. 

Voici  en  quels  termes  Jean-Louis  répondit  aux 
craintes  de  sa  famille.  C'était  le  23  janvier  1846  : 
«  Chers  parents,  dans  votre  lettre  vous  me  mani- 
»  festez  la  douleur  que  vous  éprouveriez  si  vous 
»  me  voyez  partir  comme  Jean-Baptiste  Goutelle. 
»  Je  ne  me  dissimule  nullement  votre  chagrin  dans 
»  une  pareille  supposition;  mais,  rassurez-vous: 
»  je  ne  ferai  que  la  volonté  du  bon  Dieu,  en  tant 
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»  que  je  pourrai  la  connaître,  et  soyez  bien  per- 
))  suadés  que ,  si  telle  n'est  point  cette  volonté 
»  sainte,  je  ne  partirai  pas.  Je  suis  bien  sûr, 
»  d'autre  part,  que  vous-mêmes  vous  ne  voulez 
»  que  cette  adorable  volonté.  Priez  donc  le  bon 
»  Dieu  qu'il  me  la  fasse  bien  connaître  ,  afin  que 
»  je  n'aie  pas  le  malheur  de  me  perdre  faute  de 
»  l'avoir  suivie.  On  dit  tous  les  jours  :  «  On  peut 
»  se  sauver  dans  tous  les  états  de  vie.  »  —  Oui, 
»  sans  doute!...  Lorsque  le  bon  Dieu  vous  appelle 
»  à  tel  ou  tel  état;  mais  aussi,  malheur  à  celui 
»  qui  manque  sa  vocation.  Il  court  grand  danger 
»  de  se  perdre ,  quelle  que  soit  du  reste  la  sain- 
»  teté  de  l'état  qu'il  embrasse.  Qu'il  est  malheu- 
»  reux  surtout  celui  qui  entre  dans  l'état  ecclésias- 
»  tique,   quand   il  n'y  est  pas   appelé!...  que  le 

»  fardeau  qu'il  s'impose  est  lourd! Jamais  on 

»  ne  se  formera  une  idée  exacte  de  tout  ce  dont 

»  un  prêtre  aura  à  répondre  devant  Dieu!  ! 

»  Telles  sont ,  chers  parents  ,  les  idées  qui  m'oc- 
»  cupent  sans  cesse.  Plus  le  temps  approche  où 
»  j'oserai  revêtir  les  habits  sacerdotaux,  plus  je 
»  suis  saisi  de  crainte  à  la  vue  de  mon  indignité, 
))  plus  aussi  je  suis  effrayé  de  la  grandeur  du 
»  sacerdoce.  Ce  n'est  pas  que  j'aie  envie  de  re- 
»  culer,  mais  c'est  pour  vous  dire  que  j'ai  grand 
»  besoin  de  la  grâce  du  ciel  afin  de  connaître  au 
»  juste  ce  que  Dieu  demande  de  moi.  » 

Ces  quelques  considérations  replaçaient  tout  de 
suite  la  question  à  sa  véritable  hauteur  :  la  vo- 
lonté de  Dieu  seule...  Prions  pour  la  bien  con- 
naître et  accomplissons-la,  quelle  qu'elle  soit, 
sans  crainte  ni  faiblesse  :  voilà  toute  sa  réponse. 
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Parlant  ensuite  des  fêtes  intimes  de  la  famille, 
au  renouvellement  de  l'année,  Jean-Louis  mon- 
trait bien  à  ses  parents  que  son  entier  attachement 
au  bon  plaisir  de  Dieu  ne  lui  avait  rien  fait  perdre 
de  sa  piété  filiale.  «  Je  n'ai  pas  laissé  passer, 
»  disait-il,  ces  beaux  jours  de  fête  sans  demander 
»  au  saint  Enfant  Jésus  de  répandre  sur  vous  de 
»  grandes  grâces  pour  passer  saintement  l'année 
»  que  nous  commençons.  Quoique  déjà  bien  éloigné 
»  de  vous,  je  ne  laisse  pas  que  de  me  rappeler  avec 
»  grande  satisfaction  les  jours  heureux  que  je  pas- 
»  sais  autrefois  au  milieu  de  vous,  ces  joies  inno- 
»  centes  qui  étaient  alors  notre  partage...  Oui^ 
»  chers  parents,  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur, 
»  et,  si  j'éprouve  quelque  chagrin  en  ce  moment, 
»  c'est  bien  celui  d'être  séparé  de  vous  et  de  ne 
»  pouvoir  vous  souhaiter  la  bonne  année  par  mes 
»  baisers ,  comme  autrefois.  » 

Un  petit  acte  d'humilité  termine  cette  lettre. 
Les  parents  de  Jean-Louis  lui  avaient  parlé  d'un 
parapluie  de  campagne  qu'ils  devaient  lui  envoyer. 
Il  les  remerciait  d'abord,  alléguant  qu'il  ne  vou- 
lait pas  leur  imposer  cette  nouvelle  dépense;  mais, 
se  ravisant  et  craignant  que  ce  refus  ne  parût  un 
dédain  pour  les  allures  champêtres  de  l'objet  pro- 
posé, il  ajoute  :  «  Ce  n'est  pas  que  je  dédaigne  un 
»  parapluie  de  lustrine,  comme  vous  me  l'annon- 
»  cez  ;  au  contraire ,  je  l'aime  beaucoup  de  la  sorte, 
»  et,  si  vous  l'avez  acheté,  vous  ferez  bien  de  me 
»  l'envoyer.  » 

Messieurs  les  directeurs  tiennent  beaucoup,  dans 
les  grands  séminaires,  à  ce  que  les  élèves  ne  re- 
çoivent pas  de  visites  en  dehors  des  temps  de  ré- 
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création.  M.  Bonnard  était  protégé  contre  l'écueil 
des  trop  fréquentes  visites  par  son  éloignement  de 
son  pays  et  le  petit  nombre  des  personnes  qu'il 
connaissait  à  Lyon.  Néanmoins,  dès  la  première 
lettre  qu'il  écrit  à  Saint-Christôt,  il  a  soin  de  pré- 
venir sa  famille  qu'on  ne  peut  le  voir  que  de  midi 
et  demi  à  deux  heures.  Ce  sont  là,  dira-t-on,  de 
bien  petits  détails.  —  11  est  vrai  ;  mais  la  vie  se 

compose-t-elle  d'autre  chose et  puis  que  sera- 

t-il  dit  au  bon  serviteur  par  le  souverain  Maître  : 
«  Parce  que  tu  as  été  fidèle  en  de  petites  choses^ 
»  je  t'établirai  sur  de  grandes  (1).  »  La  règle  des 
grands  séminaires  fait  souvent  penser  à  cette  pa- 
role divine.  Les  mille  prescriptions  que  l'on  y  ren- 
contre sont  comme  une  poussière  de  diamant  des- 
tinée à  donner  le  dernier  poli  aux  âmes  trempées 
pour  le  ministère  sacré.  Relevées  et  surnaturalisées 
par  la  perfection  des  motifs,  toutes  ces'bonnes  pra- 
tiques assouplissent  la  volonté  en  multipliant  les 
petites  mortifications  qui  sont  les  meilleures,  la 
vanité  ne  pouvant  y  avoir  entrée,  et  l'importance 
des  résultats  obtenus  par  ces  moyens,  apprend 
assez  que  la  vraie  grandeur  d'àme  se  trouve  du  côté 
des  zélés  observateurs ,  et  non  chez  les  aveugles 
contempteurs  de  ces  sages  règlements. 

Cependant,  tandis  que  Jean -Louis  s'efforçait 
assidûment  de  profiter  des  graves  enseignements 
du  grand  séminaire,  la  mort  était  venue  frapper,  à 
Saint-Christôt,  un  de  ses  proches  parents.  11  en  fut 
informé  par  lettre  et  répondit,  le  20  février,  ces 


(1)  Quia  super  pauca  fuisti  fidelis ,  suprà  midta  te  constituam. 
(Matth.,  XXV,  21.) 
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quelques  mots  dictés  par  sa  piété  et  suggérés  par 
les  circonstances  :  «  En  recevant  votre  lettre,  chers 
»  parents,  j'étais  bien  loin  de  m'attendre  à  la  triste 
»  nouvelle  que  vous  m'annoncez.  J'étais  content, 
»  joyeux,  pensant  que,  de  votre  côté,  vous  passiez 
»  ce  temps  de  carnaval  dans  une  honnête  gaieté, 
»  comme  vous  faisiez  toujours  les  années  précé- 
»  dentés^  et  voilà  que  je  me  trompais  beaucoup. 
»  Mais  pourquoi  s'étonner  d'avoir  à  parler  de 
»  choses  tristes  dans  un  temps  de  joie!...  Un  peu 
»  de  plaisir,  mêlé  à  beaucoup  d'ennuis  et  de  cha- 
»  grins,  voilà  le  partage  de  la  vie  d'ici-bas.  La 
»  mort  de  nos  proches  surtout  nous  avertit  que 
»  notre  tour  viendra  peut-être  bientôt;  on  pleurera 
»  sur  notre  cercueil,  mais  nous  n^en  serons  pas 
»  pour  cela  plus  heureux,  si  nous-mêmes  n'avons 
»  pas  eu  soin  de  nous  préparer,  quand  nous  en 
»  avions  le  temps,  à  nous  présenter  devant  le  sou- 
»  verain  Juge.  Où  nous  serons  tombés  nous  demeu- 
»  rerons,  heureux  si  c'est  du  bon  côté,  à  jamais 

»  malheureux  si  c'était  du  mauvais Mais  que 

»  fais-je  là  :  j'ai  sans  doute  plus  besoin  que  per- 
»  sonne  de  mettre  en  pratique  les  conseils  que  je 
))  vous  adresse,  et  je  me  permets  de  vous  les  don- 
))  ner,  à  vous  qui  vous  les  répétez  à  vous-mêmes 
»  depuis  bien  longtemps,  et  qui,  tout  en  vivant 
»  dans  le  monde,  ne  laissez  pas  que  de  mener  une 
»  vie  pieuse,  meilleure  que  la  nôtre  peut-être,  vie 
»  qui  vous  attire  du  ciel  mille  bénédictions.  Oh! 
»  oui,  sans  doute,  vous  êtes  heureux  si,  aimant 
»  bien  votre  sort  providentiel ,  vous  rapportez 
»  toutes  vos  actions  à  la  gloire  de  Dieu,  si  vous 
»  supportez  toutes  vos  peines  pour  son   amour. 
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»  Quel  trésor  vous  amassez  ainsi  pour  votre  âme 
»  clans  le  ciel ,  tout  en  travaillant  ici-bas  pour  les 
»  besoins  de  votre  corps  !  Dieu  nous  récompensera, 
»  comme  il  le  dit  lui-même,  pour  un  verre  d'eau 
»  donné  en  son  nom;  quelle  couronne  ne  mérite- 
»  rez-vous  pas,  vous  qui  travaillez  du  matin  au 
»  soir,  si  vous  avez  soin  de  sanctifier  chacune  de 
»  vos  actions?  » 

Les  pensées  édiflantes  coulaient  comme  d'elles- 
mêmes  de  la  plume  et  du  cœur  du  fervent  sémina- 
riste. Sûr  d'être  compris  et  goûté  en  s'adressant  à 
ses  religieux  parents,  il  ne  négligeait  rien  pour  leur 
faire  part  des  saintes  leçons  qu'il  puisait  abondam- 
ment dans  le  séminaire,  s'efforçant  ainsi  de  leur 
rendre  les  bons  enseignements  qu'il  en  avait  reçus 
aux  jours  de  son  enfance. 

Le  temps  de  Carême,  où  l'on  allait  entrer,  lui 
fournit  les  considérations  suivantes  :  «  Quelle  belle 
»  occasion  se  présente  pour  acquérir  des  mérites , 
»  dans  le  Carême  que  nous  allons  commencer!  C'est 
»  surtout  dans  ce  saint  temps  que  Dieu  se  plaît  à 
»  distribue]'  ses  grâces  à  ceux  qui  les  lui  demandent 
»  comme  il  Faut.  Profitons-en  tous  :  allons  à  Dieu 
»  avec  confiance  ,  demandons-lui  le  pardon  des 
»  fautes  passées  et  la  grâce  de  n'en  plus  commettre, 
»  afin  que  nous  puissions  tous  nous  trouver  au 
»  grand  rendez-vous  du  ciel.  Vous  le  savez,  c'est 
»  là  que  nous  nous  retrouverons  tous  ;  c'est  pour  y 
»  arriver  que  nous  travaillons  tous,  chacun  de 
»  notre  côté;  c'est  là,  oui,  c'est  là,  que  doivent 
»  tendre  tous  nos  efforts.  Peu  importe  que  nous 
»  soyons  heureux  ou  malheureux  ici-bas,  riches  ou 
»  pauvres ,  que  nous  prenions  cette  route  ou  cette 
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»  autre;  il  s'agit  uniquement  d'arriver  au  but.  Cha- 
»  cun  prend  le  chemin  qui  lui  convient  le  mieux; 
»  mais  on  ne  peut  pas  répondre  les  uns  pour  les 
»  autres.  Faites  donc  en  sorte,  tous  tant  que  vous 
))  êtes,  de  conduire  votre  barque  de  telle  manière 
»  qu'elle  aille  droit  au  port.  Pour  moi,  je  dirige  la 
»  mienne  de  mon  mieux,  heureux  si  je  peux  vous 
»  devancer  dans  cette  grande  lutte.  Oh!  je  ferai 
»  alors  de  telle  sorte  que  je  puisse  vous  attirer  tous 
»  après  moi  !  » 

Jean-Louis  avait  une  assez  forte  santé;  mais  l'air 
vif  et  pur  de  la  campagne  lui  convenait  mieux  que 
les  épais  brouillards  de  Lyon.  A  cet  inconvénient 
vinrent  se  joindre  encore  les  fatigues  du  Carême. 
De  plus,  le  contre-coup  du  travail  intérieur  qui 
s'opérait  en  son  âme  se  fit  sentir  à  son  tempéra- 
ment. Le  tout  réuni,  il  se  trouva  vers  la  fin  du 
mois  de  mai  assez  fatigué  pour  que  le  médecin 
crût  devoir  l'envoyer  passer  quelques  jours  au 
pays  natal.  On  pensait  avec  raison  que  l'atmos- 
phère vivifiante  des  hauteurs  de  Saint -Christôt 
rendrait  toute  sa  vigueur  native  à  l'enfant  des 
montagnes. 

Parvenu  à  Rive-de-Gier,  où  le  conduisirent  les 
voitures  publiques  prises  à  Lyon,  Jean-Louis, 
pour  ménager  ses  forces,  loue  un  cheval  et  arrive 
à  Saint-Christôt  dans  le  milieu  de  la  nuit.  Au  Fié- 
chat  personne  n'attendait  sa  venue.  Onze  heures 
avaient  sonné;  néanmoins  sa  mère  et  son  frère 
Benoît  veillaient  encore.  L'arrivée  de  Jean-Louis  y 
était  d'ordinaire  un  jour  de  joie;  mais  alors,  en  le 
voyant  tout  exténué  ,  la  surprise  fut  douloureuse. 
La  voix    du   voyageur   inattendu  était  tellement 
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changée  que  son  frère  aîné^  déjà  couché  et  réveillé 
par  le  bruit ,  ne  put  la  reconnaître. 

Je  laisse  à  penser  si  les  soins  furent  prodigués 
au  cher  malade  :  aussi  quinze  jours  passés  au  foyer 
paternel,  sous  les  grands  pins  du  Fléchât,  au  mi- 
lieu des  suaves  émanations  d\in  printemps  de  mon- 
tagne ,  lui  permirent  de  reprendre  sans  danger 
pour  sa  santé  le  cours  de  ses  études  au  grand  sé- 
minaire. 

M.  Bonnard  avait  hâté  son  retour  à  Lyon  à 
cause  des  ordinations  de  la  Trinité  qui  appro- 
chaient. Ce  fut  alors  qu'il  fit  son  entrée  dans  le 
sanctuaire,  prononçant  officiellement  la  parole  de 
la  consécration  cléricale  que  depuis  longtemps  il 
répétait  dans  son  cœur  :  «  Le  Seigneur  est  la  part 

»  de  mon  héritage  (1^ »  Il  avait  beaucoup  prié 

et  fait  prier  pour  demander  à  Dieu  de  bien  con- 
naître et  de  suivre  généreusement  sa  vocation.  Sur 
l'appel  de  ses  supérieurs,  il  s'avance  enfin  plein 
de  confiance  et  de  joie.  «  —  J'ai  reçu  la  tonsure  à 
»  la  Trinité,,  écrit-il  à  ses  parents,  quelques  jours 
»  après,  le  20  juin  1846,  j'ai  fait  par  là  mon  pre- 
»  mier  pas  dans  l'état  ecclésiastique.  Jusque-là  je 
))  n'étais  encore  que  du  monde  ,  mais  la  démarche 
»  que  je  viens  de  faire  commence  à  resserrer  les 
»  liens  qui  m'attachent  au  service  de  Dieu.  Oh! 
»  priez  le  Seigneur  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  ne 
»  point  reculer,  mais  au  contraire  d'avancer  tou- 
»  jours  vers  les  saints  Ordres  dans  les  dispositions 
»  convenables.  » 

En  même  temps  que  le  jeune  abbé  Bonnard  en- 

(1)  Dominus  pars  hereditatis  meœ...  (Ps.  xv,  v.  5.) 
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voyait  cette  lettre  à  ses  parents,  il  en  écrivait  une 
autre  destinée  à  rester  dans  ses  papiers  intimes. 
C'est  une  consécration  aux  sacrés  Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie.  Elle  porte  deux  dates  qui  se  confon- 
dent en  une  seule,  date  chère  à  toute  âme  catho- 
lique, date  que  l'histoire,  instruite  de  la  sainteté, 
des  grandeurs  et  des  épreuves  de  Timmortel  Pon- 
tife qui  s'asseyait  alors  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
conservera  pour  la  placer  à  côté  de  celles  qui  rap- 
pellent les  noms  illustres  des  Léon  le  Grand  et  des 
Grégoire  VIL  Voici  cette  touchante  page  de  piété 
chrétienne. 

c(  Dans  le  mois  du  Sacré-Cœur,  16  juin  1846, 
»  jour  de  l'élection  du  pape  Pie  IX  :  21  juin  1846, 
»  jour  du  couronnement  de  Sa  Sainteté. 

»  Acte  de  Consécration  au  sacré  Cœur  de  Jésus. 

»  0  Jésus,  je  vous  consacre  mon  cœur;  placez- 
»  le  dans  le  vôtre.  Oui,  c'est  dans  votre  Cœur  que 
»  je  veux  habiter,  et  par  votre  Cœur  que  je  veux 
»  aimer.  C'est  dans  votre  Cœur  que  je  veux  vivre, 
»  inconnu  du  monde  et  connu  de  vous  seul.  C'est 
»  dans  ce  Cœur  adorable  que  je  puiserai  les  ar- 
»  deurs  de  la  charité  qui  consumeront  le  mien. 
»  C'est  en  lui  que  je  trouverai  la  force,  la  lumière  , 
»  le  courage,  la  véritable  consolation.  Quand  je 
»  serai  languissant,  il  m'animera;  triste,  il  me 
»  rendra  la  joie;  inquiet  et  troublé^  il  me  rassu- 
»  rera. 

«  0  Cœur  de  Jésus,  que  mon  cœur  soit  Tautel  de 
»  votre  amour!  Que  ma  ménoire  conserve  à  jamais 
»  le  précieux  souvenir  de  vos  miséricordes  !  Que 
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»  mes  yeux  soient  sans  cesse  fixés  sur  votre  plaie 
»  sacrée;  que  ma  langue  publie  votre  bonté,  mon 
»  esprit  médite  vos  perfections  infinies!  Que  tout 
»  en  moi  exprime  mon  amour  pour  votre  Cœur,  ô 
»  Jésus,  et  que  je  sois  toujours  prêt,  pour  vous 
»  plaire,  à  tous  les  sacrifices! 

))  0  Cœur  de  Marie,  après  le  Cœur  de  Jésus,  le 
»  plus  aimable  ,  le  plus  compatissant  et  le  plus 
»  miséricordieux  de  tous  les  cœurs,  présentez  au 
»  Cœur  de  votre  Fils  ma  consécration,  mon  amour, 
»  mes  résolutions.  Il  s'attendrira  sur  mes  misères 
»  et  m'en  délivrera;  puis,  après  avoir  été  notre 
»  protectrice  sur  la  terre,  ô  Mère  de  Jésus,  vous 
»  serez  notre  Reine  dans  les  cieux.  Ame?i ,  amen, 
»  amen.  » 

Le  jeune  lévite  n'avait  plus  qu'un  mois  à  passer 
au  grand  séminaire  de  Lyon.  Ce  n'était  pas  le 
moins  pénible  de  l'année.  «  Je  me  plaignais  du 
»  froid,  lorsque  j'étais  à  Saint-Christôt,  écrit-il  à 
»  à  sa  famille,  au  retour  de  sa  petite  absence, 
»  mais  je  vous  assure  que  j'ai  bien  trouvé  les  cha- 
»  leurs.  Depuis  que  je  suis  rentré  à  Lyon,  je  suis 
»  presque  continuellement  baigné  de  sueur.  Il  fait 
»  ici  une  chaleur  accablante,  du  moins  pour  moi. 
»  Quant  au  reste  tout  va  assez  bien  :  je  crois  que 
»  je  pourrai  demeurer  jusqu'à  la  sortie,  mais  il 
»  faut  avouer  que  la  chaleur  m'a  singulièrement 
»  incommodé  jusqu'à  présent.  C'est  sans  doute 
»  parce  que  je  n'y  étais  pas  accoutumé,  et  puis, 
>)  sortant  de  maladie,  rien  n'est  plus  naturel... 
»  nous  n'avons  pas  ici,  au  m.ilieu  de  la  ville,  l'air 
»  frais  de  Saint-Christôt.  Toutefois  ,  ne  vous  in- 
))  quiétez  en  rien  :  ma  santé  est  assez  bonne,  et, 
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»  sans  cet  examen  de  la  fm  de  l'année  qui  m'effraie 
»  un  peu,  je  serais  le  plus  heureux  des  mortels... 
»  Si  du  moins,  je  pouvais  travailler  comme  je  vou- 
»  drais!...  » 

Cette  chaleur  si  pénible  à  son  tempérament  et 
cet  examen  qui  l'effrayait  n'étaient  pas  toutefois  sa 
grande  affaire  du  moment. 

Ce  qu'il  ne  pouvait  pas  dire  à  ses  parents,  il 
vint  en  faire  confidence  à  M.  l'abbé  Moussé  qu'il 
avait  retrouvé  en  venant  à  Lyon.  Il  avait  obtenu 
de  M.  le  Supérieur  du  grand  séminaire  la  permis- 
sion d'aller  causer  de  temps  en  temps  avec  son 
ancien  directeur,  alors  aumônier  à  l'hospice  de  la 
Charité,  et,  tous  les  quinze  jours  environ,  il  rece- 
vait sa  visite. 

u  M.  Bonnard,  écrit  M.  l'abbé  Moussé,  ne  ces- 
»  sait  de  me  parler  de  son  bonheur  au  grand  sémi- 
»  naire.  »  —  <^  Le  bon  Dieu  vous  gâte  ,  lui  répon- 
»  dais-je  parfois,  mais  attendez,  il  saura  bien  vous 
»  ménager  des  épreuves.  «  —  «  Je  n'en  ai  point , 
)>  me  disait-il  alors  en  souriant.  »  —  a  Ah  !  je  le 
»  crois  bien  :  c'est  que  vous  êtes  si  faible  et  si 
»  lâche!...  vous  aimez  si  peu  le  bon  Dieu  que  vous 
))  ne  sauriez  pas  seulement  supporter  une  épreuve , 
»  s'il  vous  l'envoyait!  »  —  u  Oh  !  je  crois  bien  que 
»  c'est  pour  cela  qu'il  ne  m'en  donne  point  :  il  est 
»  si  bon,  il  veut  bien  ménager  ma  faiblesse!  »  — 
»  Mon  pauvre  ami,  si  vous  compreniez  cette  con- 
»  duite  du  bon  Dieu  à  votre  égard,  elle  devrait 
»  bien  vous  humilier;  mais  vous  n'y  faites  pas 
»  attention.  »  —  «  Oh!  si,  je  pense  bien  que  c'est 
»  pour  cela;  mais  j'aime  bien  le  bon  Dieu  tout  de 
»  même.  » 
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«  Quelques  jours  après  avoir  reçu  la  tonsure  il 
»  vint  me  voir  :  il  me  parla  d'abord  de  M.  Gou- 
»  telle ,  puis  pendant  trois  quarts-d'heure  la  con- 
»  versation  roula  sur  les  besoins  de  son  âme. 

»  —  Que  je  voudrais  donc  faire  quelque  chose 
»  qui  pût  plaire  au  bon  Dieu,  me  dit-il  tout  à 
»  coup  ! 

»  —  Mais  que  voudriez-vous  donc  faire  ? 

»  —  Je  ne  sais  pas;  mais  quelque  chose  de  plus 
»  grand  que  ce  que  je  fais,  pour  que  Dieu  fût  plus 
»  content  de  moi. 

»  —  Mon  cher  ami,  j'ai  bien  peur  que  vous  ne 
»  tombiez  dans  des  illusions  dangereuses  :  vous 
»  voudriez  faire  quelque  chose  qui  eût  de  l'éclat  ; 
»  cela  vous  irait  bien,  n'est-ce  pas?  Vous  satis- 
))  feriez  ainsi  cette  sotte  vanité  qui  est  dans  le 
»  fond  de  votre  àme,  à  laquelle  vous  ne  faites  pas 
»  attention,  et  dont  vous  deviendriez  la  victime 
»  presque  sans  vous  en  apercevoir.  Vous  ne  savez 
»  pas  ce  que  dit  saint  Augustin  :  «  Magnus  esse 
»  vis ,  a  minimo  incipe  (1).  »  Si  vous  voulez  faire 
»  devrais  progrès  dans  la  vertu,  commencez  par 
»  les  petites  choses.  Embrassez  les  moindres  occa- 
»  sions  de  vous  vaincre  et  de  vous  humilier,  et 
»  vous  ne  tarderez  pas  à  devenir  par  là  un  bon 
))  séminariste  d'abord  et  ensuite  un  bon  prêtre.  Ce 
»  ne  sont  pas  les  grandes  choses  que  l'on  fait  qui 
»  plaisent  à  Dieu,  mais  le  grand  amour  avec  lequel 
»  on  les  fait  :  il  n'y  a  rien  de  grand  aux  yeux  de 
»  Dieu  quand  on  aime  peu  et  il  n'y  a  rien  de  petit 
»  quand  on  aime  beaucoup.  C'est  notre  cœur  que 

(l)  «  Tu  veux  être  grand,  commence  par  de  petites  choses.  )5 
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»  Dieu  cherche,  le  désir  de  lui  plaire  rend  grandes 
»  les  plus  petites  choses. 

»  Huit  jours  après  cette  longue  admonestation, 
»  je  vis  revenir  le  nouveau  tonsuré;  j'en  fus  sur- 
»  pris.  Je  lui  dis  en  le  voyant  :  —  «  Comment, 
»  vous  êtes  encore  là? 

»  M.  le  Supérieur,  me  répondit-il,  m'a  permis 
»  de  venir  vous  voir. 

»  Je  remarquai  un  certain  embarras  dans  sa 
»  conversation. 

))  —  Mais  mon  ami,  lui  dis-je,  vous  avez  quel- 
»  que  chose  qui  vous  ennuie? 

»  —  Oui,  répondit-il  timidement,  mais  je  n'ose 
»  pas  vous  le  dire. 

»  —  Comment,  mon  pauvre  enfant,  vous  qui 
»  n'avez  jamais  rien  eu  de  caché  pour  moi,  vous 
»  avez,  dites-vous,  quelque  chose  que  vous  n'osez 
»  pas  me  dire ,  cela  me  fait  de  la  peine. 

»  —  Ah!  j'ai  peur  que  vous  disiez  que  c'est  une 
»  présomption  de  ma  part. 

))  —  Pauvre  enfant ,  vous  serez  donc  toujours  le 
»  même!  toujours  dominé  par  ce  sot  orgueil!  Vous 
»  avez  peur  d'être  humilié,  vous  craignez  que  je 
')  ne  vous  appelle  un  présomptueux  et  voilà  ce  qui 

')  vous  retient  :  Mon  Dieu!  que  je  suis  donc 

»  peiné  de  cette  conduite!...  allons,  un  peu  d'hu- 
»  milité,  elle  vous  donnera  du  courage  :  hé  bien! 
»  que  voulez-vous  donc  me  dire? 

»  D'une  voix  tremblante  et  entrecoupée,  il  pro- 
»  nonça  ces  mots  :  «  Je  voudrais  partir  pour  les 
»  Miss ;  il  baissa  la  tête  et  ne  put  achever. 

»  —  Ah!  je  vous  comprends,  vous  voulez  partir 
»  pour  les  Missions! Vous  aviez  bien  raison  de 
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»  redouter  ma  réponse  :  oui,  c'est  bien  là  une 
»  présomption.  Pauvre  enfant!  ce  que  c'est  que 
))  de  ne  pas  se  connaître!!...  mais,  vous  n'avez 
»  rien   de   ce   qu'il   faut   pour   faire  un   mission- 


»  Un  missionnaire  pour  les  pays  étrangers  doit 
»  être  un  homme  de  caractère,  et  vous,  vous  n'a- 
»  vez  qu'une  volonté  faible,  molle  et  sans  énergie. 
»  Un  missionnaire  doit  avoir  des  talents,  et  vous 
»  savez  bien  que  vous  êtes  peu  doué  sous  ce  rap- 
»  port  :  avec  votre  peu  de  mémoire ,  vous  ne  seriez 
»  pas  seulement  capable  d'apprendre  une  langue 
»  étrangère.  Un  missionnaire  doit  surtout  être  un 
))  saint  et  vous  devez  savoir  mieux  que  personne 
»  combien  vous  avez  peu  de  piété,  de  zèle  pour 

»  enrichir  votre  àme  des   vertus   chrétiennes 

»  vous  ne  savez  pas  même  ce  que  c'est  que  d'ai- 
»  mer  Dieu  comme  il  faut,  un  seul  jour  de  votre 
»  vie! 

»  Il  écoute  avec  calme  ces  dures  paroles  et  ré- 
n  pond  en  souriant  :  a  Monsieur,  tout  ce  que  vous 
»  venez  de  me  dire  est  bien  vrai;  mais...  si  le  bon 
))  Dieu  le  veut!... 

»  —  Oh  !  mon  cher  ami,  si  le  bon  Dieu  le  veut, 
»  il  n'y  a  rien  à  dire  :  il  peut  tout  ce  qu'il  veut, 
»  je  le  sais;  il  a  fait  parler  l'ânesse  de  Balaam  ,  il 
))  peut  bien  aussi  faire  de  vous  un  missionnaire!... 
»  Mais  ce  que  je  sais  également,  c'est  qu'il  ne  faut 
»  pas  le  tenter.  Laissez  donc  cette  idée  de  côté, 
»  elle  n'est  pas  raisonnable  pour  vous.  Quant  à 
»  votre  ami  Goutelle ,  oui,  le  bon  Dieu  lui  a  donné 
»  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  un  bon  et  saint  mis- 
))  sionnaire;  mais  vous,  vous  n'avez  rien  pour  cela. 
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»  Si  cette  pensée  de  Missions  vous  revient,  vous  la 
»  repousserez.  Si  cependant,  ce  que  je  ne  crois 
»  pas,  elle  venait  de  "Dieu,  ne  la  rejetez  pas  d'une 
»  manière  absolue,  mais  ne  vous  y  arrêtez  pas. 
))  rirai  vous  voir  dans  quelques  jours  au  séminaire 
»  et  nous  en  reparlerons. 

»  Dans  cette  visite  :  ce  Vous  ne  savez  pas,  M.  l'abbé, 
»  me  dit-il  tout  d'abord,  j'ai  bien  rejeté  cette  idée 
»  des  .Missions,  comme  vous  me  l'avez  recom- 
»  mandé,  mais  elle  est  devenue  beaucoup  plus 
»  forte. 

»  —  Allons ,  ce  sont  des  imaginations  que  vous 
»  vous  mettez  dans  la  tête... 

»  —  Mais  elle  me  poursuit  sans  cesse. 

»  —  Ecoutez,  faites  bien  ce  que  je  vous  ai  dit  : 
»  ne  vous  y  arrêtez  pas.  Je  reviendrai  vous  voir 
»  encore  dans  quinze  jours  et  vous  verrez  qu'alors 
»  tout  sera  passé. 

»  Dans  ma  seconde  visite ,  Jean-Louis  m'aborde 
»  en  souriant  :  «  Cela  ne  passe  pas ,  dit-il  ;  c'est 
»  plus  fort  que  jamais.  J'y  pense  dans  mes  prières, 
»  à  la  chapelle;  il  me  semble  que  Dieu  me  dit  : 
»  viens,  je  le  veux,  sois  missionnaire.  Cette  idée 
»  me  revient  le  jour  et  la  nuit » 

'(  —  Mais,  mon  ami,  vous  ne  voyez  donc  pas  que 
»  vous  êtes  le  jouet  de  votre  imagination.  Vous 
»  croyez  que  le  bon  Dieu  vous  parle,  vous  n'êtes 
»  pas  assez  sage  pour  mériter  une  telle  faveur.  Je 
»  crains  bien  que  vous  ne  soyez  la  victime  d'une 
»  illusion  du  démon  qui  veut  vous  perdre!  Encore 
»  une  fois ,  ne  vous  arrêtez  pas  à  cette  idée  ;  recom- 
»  mandez-vous  à  la  très-sainte  Vierge  et  dites  à 
»  Dieu  de  vous    débarrasser  de   cette  tentation , 
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»  ajoutant  que  vous  êtes  bien  disposé  à  obéir  à  sa 
»  sainte  volonté,  et  à  faire  tout  ce  qu'il  exigera  de 
»  vous.  » 

»  Quinze  jours  plus  tard  la  même  scène  se  ré- 
»  péta  :  «  Je  n'y  tiens  plus ,  me  dit-il  !»  —  «  Oh  ! 
»  mon  ami,  répondis-je,  que  vous  êtes  donc  en- 
»  tête!!  »...  Néanmoins,  craignant  de  trop  pro- 
»  longer  l'épreuve,  j'ajoutai  :  «  Ecoutez,  mon  en- 
»  fant,  nous  allons  faire  tous  les  deux  une  neuvaine 
»  à  la  sainte  Vierge,  et  j'espère  qu'elle  dissipera 
»  cette  idée  si  elle  ne  vient  pas  de  son  divin  Fils.  » 

»  Au  bout  de  ces  neuf  jours  :  —  c(  Oh  !  mon  père, 
»  me  dit-il,  cela  vient  de  Dieu,  je  suis  content,  c'est 
»  toujours  plus  fort!  » 

»  —  N'allez  pas  si  vite,  mon  ami,  la  chose  est 
»  trop  sérieuse  ;  faisons  encore  une  neuvaine  et  le 
»  bon  Dieu  nous  exaucera.  » 

»  Je  crus  alors  définitivement  l'épreuve  suffi- 
»  santé.  A  l'expiration  de  ces  neuf  jours  :  —  «  Il 
»  me  semble ,  dit-il,  que  je  suis  dans  le  ciel,  tant  je 
»  suis  content  !  cela  doit  venir  de  Dieu.  » 

»  Je  lui  demandai  alors  s'il  avait  parlé  à  M.  le 
»  Supérieur  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Il  me 
»  répondit  :  «  Je  n'en  ai  parlé  à  personne;  vous 
»  êtes  le  seul  au  monde  qui  le  connaissiez.  » 

»  —  Eh  bien  !  mon  cher  ami,  vous  allez  en  parler 
»  à  M.  le  Supérieur  tout  de  suite,  et  tout  à  l'heure 
))  vous  me  direz  quel  a  été  son  sentiment.  » 

»  Il  y  va  et  revient  bientôt.  —  «  Eh  bien  !  que 
»  vous  a  dit  M.  le  Supérieur?  » 

»  —  Tout  comme  vous,  la  même  chose  que  vous. 

»  —  Ah  !  il  faudra  bien  vous  rendre  maintenant  : 
»  vous  avez  deux  autorités  contre  vous  et  nous  ne 
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»  nous  sommes  pas  entendus.  Vous  voyez  que  ce 
»  n'est  qu'un  entêtement  de  votre  part  !  » 

»  Quinze  jours  après  je  parlai  moi-même  de 
»  cette  affaire  à  M.  le  Supérieur  qui  me  répondit  : 
»  Dites-moi  d'abord  ce  que  vous  en  pensez  vous- 
»  même? 

»  —  Ce  jeune  homme,  lui  dis-je,  est  un  saint  que 
»  je  suis  dès  son  enfance,  et  je  ne  doute  pas  que  la 
»  vocation  de  missionnaire  à  laquelle  il  aspire  ne 
»  vienne  de  Dieu. 

»  —  Je  le  crois  comme  vous^  me  répondit-il.  » 

»  La  cause  de  Jean-Louis  fut  aussitôt  décidée  et 
»  gagnée.  Il  me  semble  encore  le  voir  tressaillant 
»  de  joie  quand  je  lui  dis  :  «  Allez  demander  à 
))  M.  le  Supérieur  la  permission  de  partir,  il  vous 
»  l'accordera.  » 

Ce  supérieur  était  M.  l'abbé  Duplay.  Pendant 
environ  trente  années  ce  vénérable  ecclésiastique, 
membre  de  la  société  de  Saint-Sulpice  ,  fut  à  la 
tête  du  grand  séminaire  de  Lyon  ,  où  s'écoula 
toute  sa  longue  carrière  sacerdotale.  La  sagesse  de 
ses  avis  dans  les  conseils  archiépiscopaux  et  dans 
les  nombreuses  affaires  qui  lui  furent  soumises  , 
autant  que  son  admirable  simphcité  et  sa  profonde 
piété,  sont  connues  et  appréciées  de  tous  les  prê- 
tres du  diocèse  de  Lyon.  Tous  vénèrent  en  lui  le 
père  de  leur  sacerdoce  et  sont  heureux  de  le  re- 
voir au  séminaire  où^  condamné  au  repos  par  son 
grand  âge,  il  continue  encore  à  édifier  les  sémina- 
ristes par  ses  exemples ,  attendant  en  paix  la  ré- 
compense de  ses  quatre-vingt-dix  ans  d'humilité 
et  de  dévouement. 

M.  Duplay  fut  le  père  spirituel  de  M.  Bonnard 
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pendant  l'année  que  celui-ci  passa  à  Lyon.  Le  vé- 
nérable martyr  l'apprend  lui-même  et  montre  la 
part  que  M.  Duplay  prit  à  sa  décision;  il  écrit  en 
effet  de  sa  prison  à  M^'  Retord  :  «  Je  parlai  de 
»  mes  aspirations  à  mon  directeur  M.  Duplay.  Il 
»  me  conseilla  de  terminer  en  paix  mon  année  de 
»  théologie  et  de  prier  Dieu,  ajoutant  qu'à  la  fm  de 
»  l'année  il  déciderait  cette  question.  Les  bonnes 
»  paroles  qu'il  m'adressa  alors  m'encouragèrent 
»  puissamment.  Cependant  je  balançais  encore  pour 
»  savoir  si  je  devais  aller  chez  les  Pères  Maristes, 
»  ou  si  je  devais  venir  au  séminaire  des  Missions- 
»  Etrangères;  mais  le  désir  que  j'avais  d'être  mar- 
»  tyr  au  Tong-King  ou  en  Chine  porta  mon  direc- 
»  teur  à  m'envoyer  aux  Missions.  » 

Un  ancien  condisciple  de  M.  Bonnard,  au  petit 
séminaire  de  Saint-Jodard,  M.  Rivière,  le  sollici- 
tait vivement  de  le  suivre  au  noviciat  des  Révé- 
rends Pères  Maristes.  D'un  autre  côté ,  les  visites 
au  grand  séminaire  de  quelques  évêques  de  l'ex- 
trême Orient,  celle  de  M^""  VerroUes,  entre  autres, 
lui  faisaient  penser  avec  envie  aux  missions  dans 
ces  pays  persécutés.  D'autre  part,  M.  Goutelle 
écrivait  fréquemment  au  séminariste  de  Lyon,  pour 
entretenir  en  lui  le  feu  sacré.  Il  lui  faisait  part 
de  son  immense  bonheur;  il  saisissait  avec  em- 
pressement tout  ce  qui  pouvait  lui  fournir  un 
argument  :  il  parlait  de  la  touchante  cérémonie  des 
adieux  au  départ  des  missionnaires  ,  de  la  salle  des 
martyrs  où  les  séminaristes  allaient  prier  tous  les 
jours,  devant  les  restes  de  ceux  qui  avaient  donné 
leur  sang  pour  la  foi ,  etc. ,  etc. . . 

M.   Bonnard  écoutait   tout.   Il  s'entretenait  de 
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ces  projets  divers ,  avec  Notre  Seigneur,  à  l'o- 
raison, à  la  communion,  et  dans  les  longues  visites 
qu'il  faisait  fréquemment  au  Très -Saint -Sacre- 
ment. Ne  voulant  en  tout  qu'une  seule  chose  , 
faire  la  volonté  de  Dieu ,  il  priait  en  attendant  que 
la  lumière  d'en-haut  brillât  au  moment  marqué  par 
la  divine  Providence.  «  Jean-Louis,  écrit  à  ce  sujet 
»  M.  Goutelle ,  n'hésitait  pas  sur  sa  vocation  aux 
»  Missions  en  général;  il  s'y  croyait  réellement 
»  appelé;  mais  il  était  indécis  sur  la  société  dans 
»  laquelle  il  devait  entrer.  Son  choix  balançait 
»  entre  les  Maristes  et  la  congrégation  des  Missions- 
»  Étrangères  de  Paris.  Sa  grande  dévotion  pour 
»  Marie  et  les  vives  exhortations  de  M.  Rivière, 
»  son  ami ,  le  faisaient  beaucoup  pencher  vers  la 
»  première  de  ces  deux  sociétés.  Cependant,  avant 
»  de  prendre  une  décision  finale,  il  m'écrivit  de 
»  Lyon  à  Paris ,  à  peu  près  en  ces  termes  : 

c(  Mon  bien  cher  ami , 

»  Je  vais  probablement  vous  contrister  pour  la 
»  première  fois  de  ma  vie.  Vous  désirez,  je  le  sais, 
»  que  j'aille  vous  rejoindre  au  séminaire  des  Mis- 
»  sions-Etrangères ,  à  Paris;  mais  il  est  presque 
»  certain  que  je  n'irai  pas.  Je  sens  bien  et  je  suis 
»  persuadé  que  Dieu  m'appelle  aux  Missions,  mais 
))  dans  une  autre  société.  Notre  ami,  M.  Rivière, 
»  m'a  écrit  plusieurs  fois  pour  m'attirer  chez  les 
»  Maristes,  et  je  crois  que  je  suivrai  ses  conseils. 
»  Une  des  grandes  raisons  qui  m'engagent  à  entrer 
»  de  préférence  dans  cette  société,  c'est  qu'elle  est 
»  spécialement  la  société  de  Marie.  Là  on  se  con- 
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»  sacre  à  elle  d'une  manière  plus  particulière.  Or, 
»  comme  j'aime  Marie  et  que  je  désire  lui  appar- 
»  tenir  entièrement,  je  penche  davantage  vers  cet 
»  institut.  Consolez-vous  du  reste ,  cela  ne  nous 
»  empêchera  pas  d'être  toujours  bons  amis,  et  de 
»  prier  l'un  pour  l'autre.  J'attendrai  néanmoins 
»  votre  réponse  avant  de  prendre  une  détermina- 
))  tion  définitive  ,  mais  je  doute  fort  que  vous  puis- 
»  siez  changer  mes  goûts.  » 

«Jean-Louis,  ajoute  M.  Goutelle,  se  trompait 
»  sans  nul  doute.  La  divine  Providence,  qui  lui 
))  réservait  la  grâce  du  martyre  au  Tong-King ,  se 
»  servit  de  mes  avis  pour  l'éclairer  et  le  retenir 
»  dans  la  voie  qu'elle  lui  avait  tracée.  Voici  quelle 
»  fut  ma  réponse  : 


«  Bien  cher  ami, 

»  Puisque  vous  désirez  connaître  ma  façon 

»  de  penser  touchant  votre  vocation ,  l'amitié ,  au- 
«  tant  que  ma  conscience^  me  font  un  devoir  de 
))  vous  la  dire  franchement.  Ce  qui  est  incontes- 
»  table,  c'est  que  vous  devez  faire  la  volonté  de 
»  Dieu  quand  elle  vous  sera  bien  connue.  Si  donc 
»  Dieu  vous  veut  dans  telle  société,  vous  ne  pou- 
»  vez  pas  entrer  dans  une  autre ,  quelle  que  soit  la 
»  raison  qui  pourrait  d'ailleurs  vous  y  attirer.  Or, 
»  je  suis  convaincu  que  vous  ferez  fausse  route  en 
»  entrant  chez  les  Maristes.  Sans  doute,  c'est  une 
»  société  bonne,  très-bonne  même;  mais  elle  n'est 
»  pas  la  meilleure  pour  vous ,  parce  que  ce  n'est 
»  pas  là  que  Dieu  vous  veut.  En  effet,  je  sais,  à  ne 
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))  pas  en  douter,  par  tout  ce  que  vous  m'avez  dit 
»  ou  écrit  jusqu'à  ce  jour,  que  vous  voulez  aller  en 
»  mission  dans  les  pays  étrangers.  J'affirme,  sans 
»  crainte  de  me  tromper,  que  vous  n'avez  pas  eu 
»  d'autre  pensée  ni  d'autre  désir  jusqu'à  cette 
»  heure.  Or,  ne  vous  y  méprenez  pas ,  cette  incli- 
»  nation  persistante  qui  vous  porte  à  aller  évangé- 
»  liser  les  infidèles  ,  est  une  inspiration  d'en-haut , 
»  et  vous  devez  prendre  tous  les  moyens  pour  vous 
»  y  conformer,  quoi  qu'il  en  coûte  :  c'est  là  la  vo- 
»  lonté  de  Dieu  qu'il  vous  faut  absolument  accom- 
»  plir.  Dieu  vous  veut  donc  chez  les  infidèles; 
»  mais,  je  vous  le  demande,  en  entrant  chez  les 
»  Maristes ,  êtes-vous  certain  de  pouvoir  atteindre 
»  le  but  de  vos  désirs,  de  pouvoir  accomplir  la 
»  volonté  de  Dieu  sur  vous?  Non,  certainement 
»  non.  Les  Maristes  ont  des  Missions  non-seule- 
))  ment  à  l'étranger,  mais  aussi  et  surtout  en 
»  France ,  où  ils  s'occupent  à  différents  ministères. 
»  Il  peut  donc  se  faire  que  vos  supérieurs  vous  en- 
»  voient  dans  un  de  leurs  établissements  français. 
»  Dans  cette  hypothèse  très-admissible,  que  de- 
»  vient  votre  premier  et  unique  désir  jusqu'à  pré- 
»  sent ,  celui  de  vous  consacrer  à  la  conversion  des 
»  infidèles?  Il  faudra  y  renoncer;  votre  vœu  d'o- 
»  béissance  vous  y  obligera.  Or,  encore  une  fois, 
»  croyez-vous  que  Dieu  a  mis  en  vain  ce  saint 
»  désir  dans  votre  cœur?  Réfléchissez-y  bien,  la 
»  chose  en  vaut  la  peine,  et  n'allez  pas  vous  enga- 
»  ger  dans  une  vocation  qui  ne  serait  pas  la  vôtre. 
»  En  second  lieu ,  la  société  des  Maristes  ne  vous 
»  convient  pas,  parce  qu'on  y  fait  des  vœux.  N'est- 
»  il  pas  vrai  que  vous  n'avez  jamais  eu  le  désir,  ni 


152  LE    y.    JEAN-LOUIS    BONNARD. 

»  même  la  pensée  de  vous  lier  par  des  vœux?  Je  le 
»  crois,  parce  que  vous  ne  m'en  avez  jamais  rien 
»  dit  ou  écrit.  Or,  si  Dieu  vous  appelait  à  faire  des 
»  vœux ,  ne  vous  en  aurait-il  pas  de  bonne  heure 
»  inspiré  le  désir  et  l'amour?  Comment  se  fait-il 
ï)  que  ces  goûts  ne  vous  soient  venus  qu'au  dernier 
»  moment?  Ils  sont  trop  tardifs  pour  n'être  pas  sus- 
»  pects.  Il  semble  donc  que  votre  prétendue  vo- 
»  cation  à  la  société  des  Maristes ,  ne  découle  pas 
»  de  source.  Pour  vous  y  accommoder,  vous  êtes 
»  obligé  de  faire  violence  à  vos  attraits  de  grâce 
»  les  mieux  fondés.  Au  contraire,  en  venant  dans 
»  la  congrégation  des  Missions-Etrangères  de  Pa- 
»  ris,  vous  suivez  une  voie  claire  et  entièrement 
»  conforme  à  vos  pensées  primitives  et  constantes. 
»  On  n'y  fait  pas  de  vœux ,  et  l'on  est  sûr  d'aller 
»  en  mission  dans  les  pays  infidèles.  Voilà  bien  ce 
»  qu'il  vous  faut ,  voilà  ce  que  vous  avez  toujours 
»  désiré.  Pesez  bien  ces  considérations,  et  vous 
»  avouerez  que  je  n'ai  pas  tort.  Je  ne  sais  pas 
»  ce  que  vous  a  écrit  M.  Rivière  à  ce  sujet;  mais, 
»'  tout  ce  qu'il  peut  vous  dire,  j'en  suis  persuadé, 
))  doit  être  bien  faible  à  côté  de  ces  raisonnements. 
»  Vous  ajoutez  que  le  grand  motif  qui  vous 
»  attire  chez  les  Maristes,  c'est  votre  amour  pour 
»  Marie.  —  Cet  am.our,  assurément  très-louable, 
»  n'est  pas  une  preuve  de  vocation.  Vous  voulez 
»  aimer  Marie  et  lui  être  consacré  :  fort  bien,  je 
»  vous  en  félicite.  Mais  dites-moi,  est-ce  qu'on  ne 
»  peut  pas  aimer  la  sainte  Vierge  de  tout  son  cœur 
»  ailleurs  que  chez  les  Maristes?  Est-ce  qu'on  ne 
»  peut  pas  partout  se  consacrer  entièrement  à  son 
»  service?  Dans  notre  Congrégation  des  Missions- 
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»  Etrangères,  qui  est-ce  qui  vous  empêchera  de 
»  l'aimer  autant  que  vous  voudrez  et  que  vous 
»  pourrez?  Qui  s'opposera  à  ce  que  vous  vous  don- 
»  niez  complètement  à  elle?....  Ces  choses  sont  si 
»  évidentes ,  que  cette  prétendue  raison  ne  peut 
»  pas  sérieusement  vous  détourner  de  votre  pre- 
»  mière  voie.  Allons,  courage,  mon  cher  ami, 
»  venez  sans  crainte  me  rejoindre ,  et,  en  venant, 
»  apportez  la  résolution  d'aimer  Marie  de  tout 
»  votre  cœur  et  de  la  servir  du  mieux  qu'il  vous 
»  sera  possible.  De  cette  façon  votre  dévotion  pour 
))  la  sainte  Vierge  n'aura  rien  à  souffrir  et  vous 
»  verrez  que  tout  ira  bien.  Je  suis  convaincu 
))  qu'à  la  lecture  de  ma  lettre  toutes  vos  indéci- 
»  sions  tomberont  et  bientôt  vous  serez  l'un  des 
»  nôtres.  » 

«  En  réfléchissant  sur  ce  que  je  lui  écrivais , 
»  continue  M.  Goutelle,  Jean-Louis  comprit  si  bien 
»  mes  raisons  qu'il  ne  balança  plus.  Vers  la  fin  de 
»  sa  première  année  de  théologie,  il  m'écrivit  de 
»  nouveau  en  ces  termes  : 

«  Vos  raisonnements  ont  complètement  triomphé 
»  de  mes  hésitations.  Dès  ce  moment  je  suis  des 
»  vôtres.  Mon  admission  au  séminaire  des  Mis- 
»  sions-Etrangères  est  acceptée.  J'ai  de  plus  la 
»  consolation  de  vous  apprendre  que  je  ne  partirai 
»  pas  seul.  Pierre  FayoUe,  notre  ami,  sera  mon 
»  compagnon  de  voyage.  Lui  aussi  est  des  nôtres, 
))  il  a  été  admis  avec  moi.  Réjouissons-nous  donc 
»  dans  le  Seigneur  :  nous  pourrons  encore  nous 
»  voir  en  ce  monde  et  aimer  ensemble  Jésus  et 
»  Marie.  Veuillez  prier  pour  moi  et  m'obtenir  la 
»  grâce  de  triompher  des  grands  obstacles  qui  me 
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»  restent   à  surmonter  du   côté   de  ma   famille. 
»  Adieu,  au  revoir  sous  peu.  » 

L'attrait  profond  et  persistant  pour  les  missions 
que  M.  Bonnard  avait  senti  grandir  en  lui  à  me- 
sure qu'il  priait  et  réfléchissait  davantage ,  et  sur- 
tout la  décision  de  son  directeur  avaient  enfin  fixé 
ses  résolutions  ;  il  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens 
de  mettre  à  exécution  sa  généreuse  et  délicate  en- 
treprise. 


^^pa^ 


CHAPITRE  VI. 

ADIEUX  A  SALNT-CHRISTÔT.  —  LE  SÉMLNAIRE  DES  MISSIONS- 
ÉTRANGÈRES. 


Monsieur  Bonnard  revenait  à  Saint- Christôt 
pour  la  dernière  fois.  La  sortie  du  grand  séminaire 
eut  lieu,  cette  année-là,  le  mardi  20  juillet.  Dès 
cinq  heures  du  niatin  le  futur  missionnaire  se  trou- 
vait à  la  chapelle  vénérée  de  Notre-Dame-de-Four- 
vière.  Il  y  avait  donné  rendez-vous  à  l'un  de  ses 
frères ,  qui  devait  venir  le  chercher  à  Lyon  pour 
l'accompagner  au  retour.  Le  pieux  enfant  de  Marie 
voulait  commencer  sous  les  auspices  de  la  bonne 
Mère  ces  vacances  qu'il  redoutait  si  fort.  Ce  teiîips 
de  repos,  en  effet,  qui  d'ordinaire  lui  causait  au- 
tant de  joie  qu'à  sa  famille,  n'avait  plus,  cette 
année,  aucun  charme  pour  lui.  Il  appréhendait  et 
désirait  tout  à  la  fois  le  moment  qui  devait  y 
mettre  fin.  Obligé  de  cacher  ses  projets  à  ses  pa- 
rents, il  souffrait  cruellement  à  la  pensée  du  cha- 
grin qu'allait  leur  causer  son  départ.  Il  eût  voulu 
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pouvoir  leur  déclarer  franchement  ce  qu'il  en 
était;  mais  il  savait  trop  bien  qu'ils  n'étaient  pas 
prêts,  sa  mère  surtout,  à  cette  épreuve,  et  une 
parole  imprudente  touchant  les  missions  pouvait 
tout  entraver.  D'autre  part,  il  n'avait  plus  avec  lui 
son  cher  condisciple ,  M.  Goutelle ,  pour  le  soulager 
et  soutenir  son  courage.  Il  se  dédommagea  de  celte 
absence  en  écrivant  à  son  ami  les  joies  et  les  an- 
goisses de  son  âme  au  sujet  de  son  futur  départ. 

Voici  la  lettre  qu'il  lui  adressa  au  commence- 
ment des  vacances  :  «  Oui,  c'en  est  fait,  cher  ami, 
»  je  cède  à  vos  instances,  j'espère  donc  vous  aller 
»  rejoindre  bientôt.  Grâce  à  vos  prières  ferventes, 
ï)  Marie  s'est  enfin  laissée  fléchir.  Mon  directeur  m'a 
»  permis  de  partir  quand  je  voudrais.  Il  m'a  en- 
»  voyé  en  vacances  pour  demander  à  mes  parents 
»  la  permission  de  partir.  Mais  ce  n'est  pas  là  chose 
))  facile.  Je  ne  sais  pas  trop  comment  je  vais  m'en 

»  tirer Vous  devez  bien  voir  à  peu  près  ce  qu'il 

))  en  est.  Quant  au  fond  de  mon  affaire,  je  suis 
»  d'autant  plus  tranquille,  que  j'ai  laissé  le  tout  à 
»  l'avis  de  mon  directeur.  Je  lui  ai  exposé  mes 
»  raisons  telles  que  je  les  savais  :  je  lui  ai  dit  les 
»  deux  instituts  dans  lesquels  j'avais  envie  d'en- 
»  trer,  le  priant  de  prononcer.  Il  m'a  conseillé 
»  alors  d'aller  vous  rejoindre.  J'ai  reçu  sa  décision 
»  avec  une  joie  indicible ,  et  je  n'ai  plus  pensé  jus- 
»  qu'à  présent  qu'aux  moyens  de  la  mettre  à  exé- 
»  cution.  Mais  c'est  là  que  commence  la  grosse  dif- 
))  ficulté  î  II  reste  à  faire  ce  qui  coûte  le  plus  ;  vous 
»  le  savez  par  votre  propre  expérience ,  et ,  quant 
»  à  moi ,  je  ne  sais  pas  du  tout  comment  m'y  pren- 
))  dre.  Je  suis  en  suspens...  dois-je  partir  pendant 
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»  ces  vacances,  ou  vaut-il  mieux  en  attendre  la 
»  fin?  L'un  et  l'autre  de  ces  deux  partis  me  sont 
»  fort  pénibles  :  j'ai  beau  réfléchir,  je  ne  puis  me 
»  résoudre  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Jugez  par  là  quels 
»  sont  les  durs  moments  que  je  passe  dans  ces  jours 
»  de  vacances.  S'il  m'est  permis  de  détacher  le 
»  temporel  du  spirituel  dans  une  action  aussi  sainte, 
»  je  vous  dirai  que  je  n'ai  plus  le  même  plaisir 
»  qu'autrefois  à  aller  tous  les  jours  entendre  la 
»  messe.  Je  ne  sais  avec  qui  m'arrêter  quand  je 
»  suis  là-haut,  sur  le  petit  monticule  où  nous  ai- 
»  mions  tant  à  causer  du  bon  Dieu!!...  Vous  savez 
»  comment  les  autres  séminaristes  vivent  solitaires 
»  dans  leurs  retraites  ;  à  peine  avons-nous  échangé 
))  un  bonjour...  Je  crois  que  ces  vacances  vont  être 
y)  bien  longues.  Heureusement  que  Pierre  et  An- 
»  toine  Fayolle  viennent  me  voir  de  temps  en 
))  temps;  leur  aimable  charité  abrégera  quelcfue 
»  peu  un  temps  qui  me  pèse  terriblement.  » 

A  ces  angoisses  intérieures,  à  cette  privation 
de  confident  journalier  qui  vint  calmer  un  peu 
l'anxiété  de  son  âme,  M.  Bonnard  voyait  parfois 
se  joindre  encore  quelques-uns  de  ces  assauts  de 
la  tendresse  maternelle,  meurtriers  pour  son  cœur 
de  fils  et  de  frère.  La  réponse  qu'il  avait  faite  de 
Lyon  au  sujet  des  craintes  qui  lui  étaient  manifes- 
tées sur  son  départ  possible ,  n'avait  pas  rassuré 
suffisamment  sa  mère.  Elle  revenait  souvent  à  la 
charge;  elle  voulait  une  promesse  formelle  que 
son  fils  éludait  toujours. 

(( —  Jean-Louis,  mon  enfant,  lui  dit-elle  un 
»  jour  qu'elle  crut  l'occasion  plus  favorable,  d'un 
»  ton  qui  fendait  le  cœur  du  pauvre  jeune  homme  , 
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»  Jean-Louis,  tu  nous  aimes  trop,  ton  père,  tes 
»  frères  et  moi...  tu  ne  feras  pas  comme  cet  étourdi 
))  de  Goutelle  qui  a  quitté  son  père  et  tous  ses  pa- 
))  rents  pour  aller  se  faire  tuer  peut-être!  » 

«  —  Oh  !  ma  mère ,  répondit-il ,  tranquillisez- 
»  vous  :  vous  savez  combien  je  vous  aime;  je  suis 
))  bien  loin  de  vouloir  vous  faire  de  la  peine  !  » 

Cette  tranquillité  qu'il  recommandait,  il  ne  l'a- 
vait pas  lui-même  et  toutes  ces  sollicitations  ne 
faisaient  qu'augmenter  le  tourment  de  son  âme. 
Elles  lui  montrèrent  en  même  temps,  d'une  ma- 
nière péremptoire ,  qu'il  ne  devait  pas  songer  à 
obtenir  un  consentement  si  difficile.  Il  se  résigna 
donc  au  silence,  se  contentant  de  raconter  les  an- 
goisses de  son  cœur  au  Dieu  du  Tabernacle  et  à  la 
Consolatrice  des  affligés ,  dont  il  visitait  les  autels 
plus  assidûment  que  jamais. 

M.  Bonnard  cependant  préparait  tout  en  secret 
pour  son  prochain  départ.  Il  dut  tout  d'abord  de- 
mander à  Monseigneur  l'Archevêque  de  Lyon ,  la 
permission  de  quitter  le  diocèse  pour  aller  ailleurs 
exercer  les  fonctions  du  saint  ministère.  Il  chargea 
de  cette  affaire  le  vicaire  de  Saint-Christôt ,  M. 
Tabbé  Noir,  qui  raconte  ainsi  le  résultat  de  sa  dé- 
marche. 

«Sur  l'assurance  que  je  donnai,  dit-il,  à  Mon- 
»  seigneur  le  cardinal  de  Bonald  que  le  jeune  sémi- 
ï)  nariste  n'était  pas  encore  dans  les  ordres  sacrés, 
»  Son  Eminence  m'accorda  l'autorisation  deman- 
))  dée. 

»  A  mon  retour  à  Saint-Christôt,  M.  Bonnard^ 
»  qui  m'attendait  avec  impatience,  me  dit  en  appre- 
»  nant  le  succès  de  ma  mission  : 
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»  —  Allons ,  vous  êtes  un  bon  avocat. 

»  —  N'est-ce  pas,  lui  dis-je. 

»  —  Oui ,  assurément ,  reprit-il  ;  mais  il  faut  bien 
»  avouer  aussi  que  la  cause  n'était  pas  difficile  à 
»  gagner.  Le  diocèse  n'était  guère  intéressé  à  me 
»  garder  plus  longtemps  ;  par  mon  départ  il  gagne 
»  plutôt  qu'il  ne  perd. 

»  —  Eh  !  qu'irez- vous  donc  faire  dans  les  mis- 
»  sions ,  si  vous  êtes  un  propre  à  rien  dans  le  dio- 
»  cèse?  " 

»  —  Je  veux  être  martyr,  et  je  ferai  tout  ce  qui 
»  est  permis  pour  cela;  oui,  c'est  là  toute  mon 
»  ambition  :  saisir  la  première  palme  de  martyr 
»  qui  se  présentera  !  » 

Ces  dernières  et  pénibles  vacances  touchèrent 
enfin  à  leur  terme.  M.  Bonnard  avait  attendu  ce 
moment  pour  partir,  afin  de  donner  le  change  à  sa 
famille. 

Quelques  jours  auparavant,  il  avait  été,  selon 
sa  coutume  des  vacances  précédentes,  faire  ses 
adieux  à  son  frère  François  toujours  occupé  chez 
son  oncle ,  au  moulin  Guichard  ;  François  Bon- 
nard fut  sur  le  point  de  surprendre  le  secret  de 
son  frère. 

«  —  Cette  année,  lui  dit-il,  j'irai  te  voir  au 
»  grand  séminaire. 

»  —  Non ,  lui  répondit  Jean-Louis ,  non  ,  ne 
»  viens  pas;  je  ne  veux  pas  que  tu  viennes » 

François  n'insista  pas ,  mais  lorsque  les  deux 
frères  se  séparèrent,  Jean-Louis  lui  dit  en  pleu- 
rant :  «  Adieu,  adieu!  remplis  bien  toujours  tes 
»  devoirs  de  chrétien.  »  Ce  n'était  pas  que  Fran- 
çois eût  besoin  de  cette  recommandation;  mais  la 
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tendresse  spéciale  que  lui  portait  son  frère  avait 
dicté  ces  paroles.  Jean-Louis  n'en  put  dire  davan- 
tage ,  son  cœur  était  trop  gros  et  d'ailleurs  les 
larmes  étouffèrent  sa  voix.  Tous  deux  s'embrassè- 
rent en  pleurant  et  en  silence.  Les  dernières  pa- 
roles de  Jean-Louis  sont  toujours  restées  vivantes 
dans  le  cœur  de  son  frère.  —  a  II  me  semble,  di- 
»  sait-il  naguère,  les  entendre  retentir  sans  cesse 
»  à  mon  oreille  avec  un  accent  dé  conviction  et  de 
))  bonté  indéfinissable,  qui  fait  que  jamais  je  ne 
»  pourrai  les  oublier.  » 

Ces  pénibles  adieux  n'étaient  que  le  prélude  de 
la  scène  touchante  qui  allait  bientôt  se  passer  à  la 
ferme  du  Fléchât.  C'était  la  veille  du  départ  de 
Jean-Louis.  Le  soir^  son  père ,  sa  mère  et  tous  ses 
frères,  moins  François  ,  étaient  assis  avec  lui  autour 
de  la  vaste  cheminée.  Deux  grosses  branches  de 
pin  réunissaient  au  foyer  leurs  extrémités;  à  me- 
sure que  le  feu  les  dévorait,  on  les  rapprochait  et 
la  flamme  pétillante ,  qui  s^élevait  de  ce  bois  rési- 
neux, éclairait  les  visages  attristés  déjà  par  la 
pensée  des  adieux  du  lendemain.  Le  repas  du  soir 
apprêté,  on  le  prend  en  silence;  on  fait  les  der- 
niers préparatifs  pour  un  départ  matinal ,  puis  la 
prière  se  dit  en  -commun,  comme  de  coutume, 
aux  pieds  des  images  pieuses  qui  tapissent  un 
pan  de  mur  de  l'appartement.  Elle  était  terminée; 
tous  les  autres  se  .lèvent,  mais  Jean-Louis  reste  à 
genoux  : 

((  —  Mon  père  et  ma  mère,  dit-il,  avant  que  je 
»  parte ,  donnez-moi ,  ainsi  qu'à  mes  frères ,  votre 
ï)  bénédiction. 

y)  —  Mais,  reprit  la  mère,  toujours  tourmentée 
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))  par  ses  vagues  inquiétudes ,  pourquoi  faire  cette 
»  année  ce  qui  n'avait  pas  lieu  au  départ  les  an- 
»  nées  précédentes? 

»  —  Ah!  répondit  Jean-Louis,  c'est  que  je  pense 
»  recevoir  cette  année  le  premier  des  ordres  sa- 
»  crés,  et  puis  ne  savez-vous  pas  que  .la  bénédic- 
»  tion  d'un  père  et  d'une  mère  porte  toujours  bon- 
»  heur  à  leurs  enfants.  » 

Cette  réponse  parut  suffisante  et  la  bénédiction 
fut  donnée,  puis  chacun  alla  prendre  son  repos  em- 
portant dans  son  cœur  des  réflexions  diverses  de 
joie,  de  tristesse  et  d'appréhension  sur  ce  qui  ve- 
nait de  se  passer. 

Le  lendemain ,  de  bonne  heure  ,  Pierre  Fayolle, 
qui  partait  avec  M.  Bonnard  pour  les  Missions- 
Etrangères,  vint  au  Fléchât  accompagné  de  sa  mère 
et  de  son  frère  Antoine.  Ce  dernier  rentrait  au 
grand  séminaire  de  Saint-Irénée.  Tous  trois  étaient 
censés  aller  ensemble  suivre  les  cours  de  théologie 
à  Lyon. 

((  —  Vous  serez  tous  les  trois  réunis  ,  disait 
»  l'une  des  deux  mères  :  je  suis  bien  contente  ! 

»  —  Oui,  ajoutait  l'autre;  adieu  jusqu'à  l'an 
»  prochain;  au  moins  il  ne  faut  pas  faire  comme 
»  M.  Goutelle  l'année  dernière 

»  Nous  ne  disions  rien,  écrit  M.  Antoine  Fayolle 
»  qui  raconte  cette  touchante  scène ,  mais  nous 
»  pensions  beaucoup.  Nous  terminâmes  vite  les 
»  adieux;  les  cœurs  étaient  si  gros  que  nous  n'y 
»  tenions  plus.  » 

Benoît  Bonnard  voulait  accompagner  son  frère, 
ainsi  qu'il  avait  fait  les  années  précédentes  :  — 
«  Non  ,  dit  Jean-Louis,  nous  partons  en  nombre.  » 
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Et  sa  mère  d'insister,  et  Benoît  davantage  encore. 
—  c(  Non,  non!!...  A  force  d'instances  et  en  don- 
nant toutes  sortes  de  prétextes,  le  jeune  sémina- 
riste obtint  enfin  de  partir  seul  avec  ses  deux 
amis ,  sans  que  personne  de  sa  famille  vînt  l'ac- 
compagner. 

Le  pauvre  Jean-Louis  cependant  était  dans  une 
véritable  désolation.  On  pleurait  de  part  et  d'autre. 
Les  départs  précédents  n'avaient  pas  eu  lieu  du 
reste  sans  larmes,  c'est, pourquoi  les  bons  parents 
ne  se  doutèrent  de  rien  d'extraordinaire.  M.  Bon- 
nard  se  retournait  fréquemment  ;  il  ne  le  faisait  pas 
d'habitude  :  il  voulait  voir  une  dernière  fois  et  le 
modeste  toit  du  Fléchât,  et  le  petit  vallon  où  il 
avait  mené  ses  troupeaux  au  pâturage,  et  les 
grands  pins  sous  lesquels  tant  de  fois  il  avait  été 
chercher  le  recueillement  de  la  prière  et  de  l'étude. 
Il  voyait  sa  mère ,  son  père  et  ses  frères  regagner 
lentement  et  tristement  le  foyer,  où  sa  place  allait 
rester  vide  pour  jamais.  Il  pensait  avec  douleur  au 
coup  terrible  qui  allait  frapper  tous  ces  cœurs  bien- 
aimés.  Toutefois,  la  puissance  de  la  grâce  divine 
qui  l'appelait  à  l'apostolat,  était  triomphante;  un 
dernier  repli  de  terrain  lui  dérobe  le  Fléchât  :  son 
grand  sacrifice  était  consommé. 

Tout  le  monde  ignorait  à  Saint-Christôt  le  départ 
de  M.  Bonnard  pour  Paris.  Seul,  M.  le  curé  de  la 
paroisse  avait  été  mis  dans  le  secret  et  prié  d'em- 
ployer toutes  les  ressources  de  sa  charité  pastorale 
pour  adoucir  l'amertume  de  cette  complète  sépa- 
ration. 

Arrivé  à  Lyon,  M.  Bonnard  va  trouver,  à  l'hos- 
pice de  la  Charité ,  M.  l'abbé  Moussé. 
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«  —  Vous  avez  prévenu  vos  parents  de  votre  dé- 
»  part,  lui  dit  celui-ci? 

))  —  Je  ne  leur  en  ai  rien  dit ,  répond  le  sémina- 
»  riste  ;  cela  nous  aurait  fait  trop  de  chagrin ,  à 
»  moi,  et  surtout  à  eux.  J'aime  tant  mes  parents... 
»  La  tentation  eut  été  trop  forte,  je  l'ai  évitée.  » 

Il  raconte  alors  les  touchants  détails  que  le  lec- 
teur connaît,  la  bénédiction  qu'il  emporte  comme 
un  gage  des  faveurs  célestes ,  et  termine  en  disant 
les  yeux  pleins  de  larmes  :  «  Je  ne  les  verrai  plus 
»  sur  cette  terre ,  je  le  sais;  mais  je  les  retrouverai 
»  dans  le  ciel  !  » 

Les  ressources  pécuniaires  du  futur  apôtre 
étaient  plus  que  modestes.  Avant  de  quitter  Saint- 
Christôt ,  il  avait  bien  vendu  à  un  condisciple  son 
surplis  et  quelques  autres  objets  qui  ne  devaient 
plus  lui  servir  ;  mais ,  somme  toute  ,  il  n'avait  que 
13  francs.  M.  Moussé  ajouta  ce  qui  manquait  pour 
subvenir  aux  frais  du  voyage ,  et  donna ,  en  pleu- 
rant lui  aussi ,  le  dernier  baiser  à  cet  enfant  chéri 
de  son  zèle  et  de  son  dévouement  sacerdotal. 

M.  Bonnàrd  vit  encore  à  l'hospice  de  la  Charité 
M.  Burelier,  ancien  vicaire  de  Saint-Christôt ,  qui 
était  aumônier  avec  M.  Moussé.  —  «  Il  me  laissa, 
»  dit  cet  ecclésiastique,  plein  d'édification  sur  le 
»  généreux  contentement  qu'il  manifestait  au  sujet 
»  de  sa  vocation.  » 

L'abbé  Bonnard  gravit  une  dernière  fois  la  col- 
line de  Foiirvière  pour  recommander  à  Marie  tous 
ses  parents  ainsi  que  sa  nouvelle  carrière.  Il  se 
rendit  aussi  chez  Son  Eminence  le  cardinal  de  Bo- 
nald ,  pour  lui  demander  sa  bénédiction. 

Il   partit   ensuite   pour  le  séminaire  des  Mis- 
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sions-Étrangères ,  en  compagnie  de  son  ami  Pierre 
Fayolle. 

C'est  ici  le  lieu  de  donner  quelques  rapides  dé- 
tails sur  les  origines  providentielles  de  ce  sémi- 
naire, origines  aussi  admirables  que  peu  connues. 

A  la  suite  des  découvertes  des  Portugais  dans 
les  Indes,  aux  xv"  et  xvf  siècles^  François  Xavier 
s'était  élancé ,  la  croix  à  la  main,  dans  la  voie  ou- 
verte à  la  navigation  par  les  Barthélémy  Diaz  et 
les  Vasco  de  Gama.  Tout  le  monde  connaît  les  tra- 
vaux ,  les  miracles  et  les  succès  prodigieux  de  l'A- 
pôtre des  Indes  à  Goa,  à  Malacca ,  au  Japon. 

L'année  même  de  la  canonisation  du  glorieux 
patron  des  Missions-Étrangères,  l'an  1622,  le  sou- 
verain Pontife  Grégoire  XV,  voulant  donner  aux 
travaux  jusque-là  personnels  des  missionnaires 
une  direction  plus  régulière  et  plus  générale, 
fonda  à  Rome  la  congrégation  de  la  Propagande 
[de  Vroparjandà  fide).  En  1627,  Urbain  VIII  y 
adjoignit  un  collège  où  des  jeunes  gens  de  diverses 
nations  seraient  préparés  à  Papostolat.  Environ  dix 
ans  plus  tard,  le  même  Pontife  reçut  une  lettre 
d'une  «  sainte  veuve  de  Paris,  femme  d'une  qualité 
»  très-distinguée  et  possédant  de  grands  biens  (1),  » 
M""^  Riquard.  Vivement  émue  du  péril  imminent 
où  se  trouvait  alors  réduit  la  mission  de  la  Perse, 
cette  généreuse  chrétienne  offrait  au  Saint-Père 
une  rente  annuelle  de  mille  écus  romains  pour 
l'entretien  d'un  évêque  à  donner  aux  chrétiens  de 
Perse  alors  sans  pasteur.  Urbain  \\{[  accepte  et. 


(1)  Annales  de  la  Congrégation  des  Missions-Étrangères ,   t.    I, 
n.  l,p.  31. 
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l'an  1640,  le  R.  P.  carme  Bernard  de  Sainte- 
Thérèse  est  nommé  évêque  de  Babylone  et  vicaire 
apostolique  de  la  Perse.  Après  vingt  années  de 
travail  dans  cette  contrée ,  il  revint  en  France  où , 
sur  le  conseil  du  cardinal  de  Richelieu,  il  se  ré- 
solut à  bâtir  à  Paris  un  séminaire  «  pour  y  élever 
»  déjeunes  ecclésiastiques  dont  la  vocation  princi- 
»  pale  serait  de  se  consacrer  aux  missions  de  Perse 
»  et  de  Babylone.  Aussitôt  que  ce  dessein  fut 
»  arrêté,  madame  Riquard,  qui  était  toujours  dans 
»  les  mêmes  dispositions  de  zèle  et  de  générosité 
»  pour  l'œuvre  des  missions ,  offrit  sa  bourse  pour 
)^  couvrir  la  dépense.  Le  séminaire  fut  bâti  à  la 
»  hâte  dans  l'état  où  on  le  voit  présentement  (1).  » 

Les  bâtiments  étaient  construits ,  mais  il  fallait 
trouver  des  directeurs  et  des  élèves  au  nouveau 
séminaire.  La  divine  Providence  y  pourvut,  voici 
comment. 

Dans  le  courant  de  l'année  1650,  cinq  ou  six 
hommes  encore  jeunes,  mais  pleins  de  vertu  et  de 
zèle  pour  leur  perfection,  se  trouvèrent  réunis  à 
l'hôtel  de  la  Rose-Blanche.  Deux  d'entre  eux  seu- 
lement étaient  prêtres,  M.  Laval- Montigny  et 
M.  Pallu,  qui  ont  été  les  premiers  évoques  du 
Canada  et  du  Tong-King. 

Obligés ,  pour  éviter  les  discours  libres  et  imper- 
tinents de  leurs  compagnons  de  table^  de  se  retirer 
souvent  ensemble  après  les  repas,  ces  messieurs , 
que  l'Esprit  de  Dieu  préparait  à  leur  insu ,  pour 
l'accomplissement  d'une  grande  œuvre ,  se  com- 


(1)  Annales  de  la  Congrégation  des  Missions-Étrangères ,  écrites 
en  1865,  t.  I,  n.  1,  p.  38. 
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muniquèrent  leurs  idées.  Finalement,  ils  convin- 
rent de  se  réunir  en  société  dans  le  dessein  de 
vivre  plus  pieusement.  On  changea  de  local  et 
Fon  vint  s'établir  près  du  collège  de  Clermont, 
dirigé  par  les  RR.  PP.  Jésuites.  L'un  de  ces 
religieux,  le  R.  P.  Bagot,  fut  choisi  pour  directeur 
spirituel  de  la  petite  réunion.  «  On  n'avait  aucune 
))  pensée  de  communauté,  mais  seulement  d'une 
»  société  honnête  et  chrétienne.  Il  n'y  avait  en 
»  conséquence  aucun  supérieur,  et  tous  prenaient 
))  garde  de  rien  faire  qui  marquât  la  moindre  auto- 
»  rite.  On  vivait  dans  une  sainte  liberté,  évitant 
»  tout  ce  qui  pouvait  donner  quelque  contrainte 
»  aux  autres,  et  l'on  peut  dire  que^  dans  ces  com-. 
»  mencements,  le  seul  amour  de  Dieu  et  de  sa 
»  Mère  immaculée  était  le  supérieur  de  la  maison, 
»  qu'il  en  était  la  règle  et  qu'il  en  faisait  toutes  les 
»  lois  (1).  » 

Les  choses  en  étaient  là,  quand  un  jour,  le 
P.  Bagot  amena  auprès  de  ces  messieurs  un  de  ses 
confrères^  le  R.  P.  Alexandre  de  Rhodes. 

Ce  religieux  avait  été  député  en  Europe,  par 
les  autres  Jésuites  occupés  avec  lui  à  desservir 
les  missions  de  la  Cochinchine ,  du  Tong-King  et 
de  la  Chine.  Il  devait  faire  connaître  au  souverain 
Pontife  le  manque  de  pasteurs  dont  souffraient 
les  chrétiens  de  ces  vastes  pays.  Innocent  X  était 
'alors  assis  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Le  P.  de 
Rhodes  se  présente  à  Rome  et  s'acquitte  de  sa 
mission.  Le  Pape  approuve  et  loue  grandement 


(1)  Annales  de  la  Congrégation  des  Missions-Étrangères ,  t.  I,  n,  1, 
p.  13. 
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les  desseins  qu'il  lui  expose  au  nom  de  ses  confrères. 
Il  consentit  eri  conséquence  à  créer  pour  les  pays 
indiqués  trois  vicariats  apostoliques ,  traça  quelques 
dispositions  réglementaires  et  chargea  le  R.  P.  du 
soin  de  lui  présenter  les  sujets  qu'il  aurait  trouvés 
pour  son  œuvre.  «  Il  ne  m'importe  de  quel 
»  royaume  de  l'Europe  ils  soient,  ajouta  Inno- 
))  centX,  pourvu  qu'ils  ne  soient  pas  Français,  à 
»  cause  de  leur  légèreté  à  tout  entreprendre  et  à 
»  tout  quitter  aux  premiers  obstacles  qui  se  ren- 
»  contrent.  » 

Muni  de  ces  instructions  ,  le  R.  P.  de  Rhodes 
se  mit  à  visiter  toute  l'Italie  et  le  Piémont  sans 
pouvoir  trouver  ce  qu'il  cherchait.  Il  parcourut 
sans  plus  de  succès  les  cantons  de  la  Suisse  catho- 
lique, l'Allemagne,  la  Pologne,  la  Flandre,  l'Es- 
pagne et  le  Portugal.  Triste  et  mortifié  de  l'inutilité 
de  ses  recherches ,  le  P.  de  Rhodes  voulut,  avant 
de  retourner  à  Rome,  passer  par  la  France. 

Ce  fut  alors  que  le  P.  Bagot  le  mit  en  rapport 
avec  la  petite  réunion  qu'il  dirigeait. 

«  —  Ah  !  mon  Révérend  Père,  s'écria  le  mission- 
»  naire  ,  en  revenant  au  collège  d^  Clermont^  je 
»  viens  de  voir  ceux  que  Dieu  destine  à  notre 
»  œuvre.  » 

La  proposition  fut  faite  à  ces  messieurs;  on  prit 
du  temps  pour  réfléchir  et  prier,  puis  on  accepta, 
sauf  approbation  du  Saint-Siège.  Deux  d'entre  les 
membres  de  la  réunion,  MM.  Pallu  et  de  la  Motte- 
Lambert,  partirent  pour  Rome.  Innocent  X,  les 
reçut  avec  bonté.  Il  s'apprêtait  à  donner  satisfac- 
tion à  leur  demande  quand  la  mort  le  surprit. 
Alexandre  VII  lui  succéda.  Ces  messieurs  renduve- 
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lèrent  leur  requête  et  le  Souverain  Pontife  leur  dit 
qu^il  estimait  si  fort  leur  généreuse  résolution ,  que , 
si  Dieu  ne  l'avait  pas  placé  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  il  quitterait  tout  pour  les  accompagner  et 
aller  travailler  avec  eux  à  la  conversion  des  in- 
fidèles. Ce  disant,  Alexandre  VII,  nomma  M.  de  la 
Motte-Lambert  vicaire  apostolique  de  la  Cochin- 
chine  et  M.  Pallu  vicaire  apostolique  du  Tong- 
King.  C'était  en  l'année  I608. 

Il  y  avait  cinq  ans  que  les  pieux  associés  de 
l'hôtel  de  la  Rose -Blanche  avaient  accepté  la 
charge  des  nouveaux  vicariats  apostoliques  de  l'ex- 
trême Orient,  lorsque  l'évêque  de  Babylone  leur 
parla  des  missions  de  la  Perse,  leur  offrant  le  nou- 
veau séminaire  qu'il  venait  de  faire  bâtir  dans  la 
grande-rue  du  Bac,  au  faubourg  Saint-Germain, 
grâce  à  la  générosité  de  M°^  Riquard. 

Les  deux  œuvres  se  réunirent  en  une  seule  entre 
les  mains  de  ces  messieurs ,  et  l'on  convint  que  le 
séminaire  rassemblerait  et  élèverait  des  sujets  des- 
tinés aux  besoins  les  plus  apparents  des  unes  et 
des  autres  missions.  Le  contrat  de  donation  fut  si- 
gné sur  ces  bases  ;  c'était  le  16  mars  1663  :  le  sé- 
minaire des  Missions-Étrangères  était  fondé. 

Il  fut  établi  civilement  quatre  mois  plus  tard 
par  lettres  patentées  du  roi  Louis  XIV. 

a  Pensée  très-chrétienne  ,  disait  près  de  deux 
»  siècles  plus  tard,  à  la  tribune  de  la  Chambre  des 
»  députés,  M^'  Frayssinous,  parlant  de  cette  grande 
»  œuvre,  pensée  très-noble,  et,  j'ose  le  dire,  très- 
»  politique  pensée  ,  que  celle  qu'eut  Louis  XIV  de 
»  fonder  à  Paris  même,  une  maison  des  Missions- 
»  Étrangères  destinée  à  porter  jusqu'aux  extré- 
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»  mités  de  l'Orient  la  gloire  du  nom  français  avec 
»  les  lumières  de  l'Evangile.  » 

Environ  vingt  ans  après  cette  importante  fonda- 
tion, l'illustre  archevêque  de  Cambray ,  Fénelon, 
prononçant  dans  l'église  des  Missions-Étrangères 
son  fameux  sermon  de  l'Epiphanie  sur  la  vocation 
des  Gentils ,  parlait  en  ces  termes  du  nouveau  sé- 
minaire ,  digne  déjà  d'un  si  flatteur  éloge  :  «  C^est 
»  dans  un  transport  de  joie  que  je  parle  aujour- 
ï)  d'hui  de  la  vocation  des  Gentils  dans  cette  mai- 
»  son  d'où  sortent  les  hommes  par  qui  les  restes 
»  de  la  gentilité  entendent  l'heureuse  nouvelle.  » 

Au  mois  de  mai  177o,  par  lettres  patentes  du 
roi  Louis  XVI ,  approbation  légale  fut  donnée  à  la 
Congrégation  des  Missions-Étrangères  :  c'est  le 
nom  qu'avait  choisi  la  nouvelle  société.  Dispersée 
par  l'ouragan  révolutionnaire ,  cette  Congrégation 
fut  rétablie  civilement  une  première  fois ,  par  dé- 
cret de  l'empereur  Napoléon  I",  en  mars  180o,  et 
une  seconde  fois,  dix  ans  plus  tard,  par  ordonnance 
du  roi  Louis  XVIII. 

Cependant  les  ressources  manquaient  à  l'œuvre 
des  Missions  éprouvée  par  tant  de  bouleversements 
successifs. 

Un  jeune  séminariste  de  Saint-Sulpice  fit  part  de 
cette  pénurie  à  sa  sœur^  personne  pieuse  et  dé- 
vouée,  qui  habitait  la  ville  de  Lyon.  «  La  reli- 
»  gieuse  femme  dont  la  vie  consumée  en  bonnes 
»  œuvres  rappelait  les  vierges  chrétiennes  des  pre- 
»  miers  temps,  accueillit  avec  empressement  la 
»  proposition  que  lui  faisait  son  frère,  d'assurer 
»  aux  apôtres  des  temps  modernes  des  ressources 
»  régulières   par  l'établissement  d'une  compagnie 
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»  de  charité.  Dans  le  courant  de  1820  ,  elle  établit 
»  une  association  d'aumônes  ,  à  raison  d'un  sou  par 
»  semaine,  en  faveur  du  séminaire  des  Missions. 
»  L'œuvre  commença  parmi  ces  jeunes  ouvrières 
»  qui  honorent  de  leurs  vertus  cachées,  comme 
y)  elles  soutiennent  de  leur  travail,  la  riche  et  po- 
»  pulaire  industrie  des  Lyonnais  (1).  » 

Pendant  l'espace  d'environ  trois  années  l'œuvre 
se  répandit  doucement  de  proche  en  proche,  sor- 
tant peu  à  peu  des  bornes  de  son  humble  berceau. 

Le  3  mai  1823,  fête  de  l'Invention  de  la  Sainte- 
Croix  ,  eut  lieu  une  réunion  de  douze  principaux 
zélateurs ,  laquelle  donna  sa  véritable  portée  à  l'œu- 
vre si  célèbre  depuis  sous  le  nom  d' Œuvre  de  la 
propagation  de  la  Foi  :  la  prière  et  Taumône  de 
tous  pour  soutenir  l'apostolat  catholique  par  tout 
l'univers. 

Sans  sortir  du  diocèse  de  Lyon^  l'humble  cotisa- 
tion produisait,  dès  1824 ,  plus  de  15,000  fr.  par  an. 
L'œuvre  fut  bientôt  connue  et  embrassée  par  diffé- 
rents diocèses  de  France,  en  attendant  de  se  ré- 
pandre dans  le  monde  entier. 

Quelques  mois  seulement  après  sa  fondation  ,  elle 
fut  enrichie  à  perpétuité  de  précieuses  indulgences 
par  le  souverain  Pontife  Pie  VIL 

Le  glorieux  captif  de  Fontainebleau  touchait  au 
terme  de  son  long  et  pénible  pontiflcat.  En  appre- 
nant la  fondation  de  l'œuvre  nouvelle,  «  il  leva 
»  sur  elle  ses  mains  vénérables  et  appela  sur  ses 
»  membres^  avec  toute  l'autorité  dont  le  Ciel  l'a- 
«  vait  revêtu ,  les  bénédictions  d'en-haut.  Ce  fat 

(l)  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi,  t.  XV,  p.  173. 
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»  une  de  ses  consolations  avant  de  mourir  de  voir 
»  la  France,  dont  la  vocation  naturelle  semble  être 
»  d'éclairer  les  autres  nations ,  et  la  ville  de  Lyon , 
»  si  chère  à  son  souvenir  entre  toutes  les  autres 
»  villes  du  royaume  très-chrétien ,  cette  cité  pieuse 
»  qu'il  aimait  à  appeler  la  Rojne  de  la  France , 
»  donner  naissance  à  une  institution  qui  n'embrasse 
»  pas  moins  que  le  genre  humain  tout  entier  dans 
»  le  but  qu'elle  se  propose,  et  à  laquelle,  à  ce 
»  titre,  la  Rome  de  l'univers  devait  applaudir  (1).  » 

Le  projet  d'une  grande  œuvre  de  ce  genre  avait 
été  élaboré ,  dès  l'année  même  qui  vit  la  naissance 
du  séminaire  des  Missions-Étrangères,  par  l'abbé 
Paulmier,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Bayeux, 
et  avait  reçu  un  commencement  d'exécution  un 
siècle  plus  tard,  à  la  faveur  du  mouvement  qu'im- 
primait du  côté  des  Missions  la  lecture  des  Lettres 
édifiantes.  «  Mais  il  fallait  encore  que  les  derniers 
»  orages  du  xviii®  siècle  eussent  passé  sur  la  France 
»  pour  féconder  ce  germe  déposé  dans  les  esprits. 
»  Il  devait  refleurir  au  sein  d'une  ville  où  la  res- 
»  tauration  religieuse  fût  plus  décisive  et  plus 
»  éclatante.  Le  jour  où  le  souverain  Pontife  Pie  VII, 
»  du  haut  de  la  colline  de  Fourvière ,  bénit  la  cité 
»  de  Lyon,  il  semble  que  de  ses  deux  mains  éten- 
»  dues  descendit  la  grâce  qui  devait  faire  éclore 
»  rOEuvre  de  la  propagation  de  la  foi  (2).  » 

Tous  les  souverains  Pontifes  qui  ont  succédé  à 
Pie  VII  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  sont  venus 


(1)  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi,  t.  I,  n»  2,  p,  6. 

(2)  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi,  compte-rendu  de  1842, 
t.  XV,  p.  171,  172. 


i72  LE    V.    JEAN-LOUIS    BONNARD. 

confirmer  et  augmenter  les  faveurs  spirituelles  ac- 
cordées à  rOEuvre  par  leurs  devanciers,  et,  au 
dernier  concile  œcuménique,  elle  a  reçu  des  évè- 
ques  assemblés  au  Vatican ,  avec  leurs  puissants 
encouragements  et  leurs  précieuses  bénédictions^ 
les  plus  flatteurs  témoignages  de  sympathie  et  de 
reconnaissance.  En  1840,  Grégoire  XVI  l'éleva, 
dans  une  encyclique ,  au  rang  d'institution  com- 
mune de  la  chrétienté.  Deux  ans  plus  tard,  moins 
de  vingt  ans  après  sa  fondation,  elle  était  organisée 
dans  les  deux  mondes  et  produisait  pour  les  Mis- 
sions catholiques  près  de  quatre  millions  de  francs. 
Les  recettes  dépassent  aujourd'hui  cinq  millions 
par  an  et  vont  grossissant  chaque  année. 

Le  lecteur  nous  aura  pardonné  cette  longue  di- 
gression :  écrivant  la  vie  d'un  missionnaire  et  mar- 
tyr lyonnais,  enfanté  à  l'apostolat  par  la  lecture 
des  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi ,  avant 
d'être  membre  de  la  Congrégation  des  Missions- 
Étrangères,  que  soutient  l'œuvre  lyonnaise,  nous 
avons  cru  bon  de  placer  ici,  avec  le  récit  abrégé 
des  origines  de  cette  Congrégation ,  l'histoire  suc- 
cincte de  l'institution  qpii  est  et  qui  demeurera  tou- 
jours l'une  des  plus  belles  gloires  de  la  seconde 
ville  de  France. 

Revenons  maintenant  à  notre  jeune  aspirant, 
car  tel  est  le  nom  donné  à  celui  qui  vient  frapper  à 
la  porte  du  séminaire  des  Missions-Étrangères. 

C'était  au  commencement  de  novembre  1846 
que  M.  Bonnard  vint  à  la  maison  de  la  rue  du  Bac, 
accompagné  de  son  compatriote  Pierre  Fayolle. 

Rien  de  plus  humble  que  l'aspect  extérieur  du 
séminaire  des  Missions-Étrangères.   Une  statue  de 
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la  sainte  Vierge ,  qui  surmonte  le  portail ,  indique 
seule  une  maison  religieuse.  On  entre  et  l'on  se 
trouve  dans  une  petite  cour.  A  gauche  est  l'église 
des  Missions-Étrangères  ;  à  droite ,  une  grille  de  fer 
sépare  la  cour  d'un  petit  jardin  qui  précède  immé- 
diatement l'habitation  des  missionnaires. 

La  première  figure  qui  vient  s'offrir  aux  yeux 
du  visiteur  pourra  être  aussi  bien  celle  d'un  Chi- 
nois amené  par  quelque  vicaire  apostolique,  que 
celle  d'un  européen.  Peut-être  sera-ce  celle  d'un 
ecclésiastique  portant  toute  la  barbe  contrairement 
à  l'usage  français.  Si  cette  barbe  est  longue ,  si  elle 
est  blanchissante,  c'est  un  missionnaire  usé  par  les 
travaux  apostoliques ,  qui  vient  réparer  ses  forces 
ou  terminer  sa  carrière  au  miUeu  des  aspirants.  Si 
c'est  un  jeune  homme  dont  les  favoris  noirs  ou 
blonds,  mais  de  date  récente,  encadrent  le  visage , 
c'est  un  des  aînés  de  la  famille,  qui  bientôt  va  par- 
tir, et  se  prépare  d'avance  à  un  travestissement 
que  nécessitera  sous  peu  sa  position  nouvelle. 

De  grands  corridors  relient,  au  rez-de-chaussée, 
les  salles  communes,  et ,  dans  les  différents  étages, 
les  chambres  des  directeurs  et  les  cellules  des  aspi- 
rants. De  nombreuses  caisses  d'emballage  portant 
les  noms  de  pays  éloignés,  des  objets  couverts 
d'inscriptions  chinoises  s'offrent  d'ici  et  de  là  aux 
regards,  et  donnent  à  cette  maison  un  cachet  spé- 
cial. Quelques  statues  pieuses,  et,  contre  les  murs, 
des  gravures  et  des  tableaux  religieux ,  de  grandes 
cartes  des  Indes  orientales  complètent  la  physio- 
nomie de  ce  cénacle  des  missionnaires  de  l'Asie. 

Oui,  c'est  bien  là  un  cénacle;  changeons  les 
noms  :  que  Paris  s'appelle,  pour  un  instant,  Jéru- 
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salem ,  Ephèse  ou  Rome,  et  nous  voilà  transportés 
aux  premiers  siècles  du  christianisme ,  au  milieu  de 
ces  hommes  prêts  à  tous  les  sacrifices  pour  porter 
le  flambeau  de  la  foi  aux  nations  qui  en  ignorent 
encore  les  célestes  clartés.  Aussi  bien,  en  quittant 
cette  maison  vénérable  ,  pour  se  retrouver  au  mi- 
lieu des  actualités  bruyantes  du  Paris  moderne  , 
croit-on  sortir  d'un  songe...  Oui!  on  rêve  alors  des 
apôtres  et  des  martyrs,  on  sent  le  monde  plus  petit 
et  l'on  emporte  autour  de  son  âme  comme  une 
atmosphère  de  foi  qui  vous  accompagne  longtemps. 

Tout,  au  séminaire  des  Missions-Étrangères, 
indique  un  centre  de  lointaines  communications  et 
de  préoccupations  apostoliques,  et  les  départs  qui^ 
de  mois  en  mois ,  viennent  diminuer  le  nombre  des 
aspirants^  rappellent  à  tous  qu'ici  l'on  n'est  que  de 

passage  :  deux  ou  trois  ans,  quelquefois  moins 

et  l'heure  de  la  dispersion  est  arrivée. 

Il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que  la  perspective 
de  cette  dispersion  prochaine  nuise  en  rien  à  la 
charité  fraternelle  des  aspirants  entre  eux.  «  Les 
»  apôtres  de  la  foi  sont  éminemment  les  apôtres  de 
»  la  charité  et  les  anges  de  la  paix.  »  Cette  parole 
de  leurs  règles,  les  aspirants  la  réalisent  pleine- 
ment dans  leur  conduite.  Cœurs  généreux,  frères 
d'armes  dans  la  milice  apostolique,  ils  se  sont  tous 
croisés  pour  la  conquête  des  mêmes  âmes.  Sou- 
levés par  le  souffle  de  la  vocation  divine,  ils  sont 
accourus  des  quatre  coins  de  la  France.  Ils  viennent 
de  quitter  pour  toujours  les  lieux  chéris  de  leur 
enfance  et  de  leur  jeunesse;  ils  viennent  d'embras- 
ser pour  la  dernière  fois  leurs  parents  et  leurs  amis. 
Il  leur  faut  une  famille  nouvelle  en  attendant  celle 


CHAPITRE    VI.  175 

dont  ils  seront  bientôt  les  pères  :  la  Providence  y 
a  pourvu.  Ils  trouveront  dans  leurs  directeurs  des 
cœurs  de  mères  pour  les  consoler  dans  leurs 
épreuves  et  les  encourager  dans  la  lutte  du  novi- 
ciat, en  même  temps  que  des  âmes  d'apôtres  pour 
entretenir  et  diriger  leur  ardeur.  Et  puis  tous  ces 
étrangers  d'hier  sont  frères  aujourd'hui.  Les  âges 
sont  parfois  notablement  différents,  les  conditions 
anciennes  n'étaient  pas  les  mêmes.  Celui-ci  a  dé- 
posé la  houlette  de  pasteur  des  âmes,  celui-là  vient 
seulement  de  franchir  le  seuil  du  sanctuaire.  L'un 
a  quitté  une  position  brillante  dans  le  monde ,  il 
portait  une  épée  ou  tenait  une  plume;  c'est  dans 
une  riche  habitation  que  se  sont  faits  les  derniers 
adieux.  Cet  autre  n^a  laissé  qu'une  chaumière 
(saint  Pierre  n'avait  quitté  qu'une  barque  et  des 
filets),  et  ses  mains,  endurcies  par  le  labeur  des 
champs ,  sont  rudes  encore  des  travaux  de  la 
veille.  N'importe ,  le  niveau  apostolique  a  égalisé 
toutes  les  conditions,  et  le  riche  aspirant  ne  se  sou- 
vient de  la  pauvreté  de  son  frère  que  pour  glisser 
sous  sa  porte  une  offrande  discrète ,  et  éviter  soi- 
gneusement ensuite  tout  ce  qui  pourrait  le  signaler 
à  sa  reconnaissance. 

Parmi  tous  les  aspirants,  il  en  est  un  cependant 
qui  est  de  la  part  de  ses  confrères  l'objet  de  plus 
de  charité  et  de  prévenance  que  les  autres  :  c'est 
le  nouveau  venu.  C'est  à  qui  s'emparera  de  son 
bagage  et  disposera  dans  sa  cellule  son  petit  mobi- 
lier. Pour  lui ,  il  n'a  qu'à  regarder  faire  et  à  dire 
merci.  En  récréation  on  l'entoure  à  l'envi,  et, 
pendant  longtemps ,  il  est  le  premier  dans  toutes 
les  bandes. 
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M.  Bonnard  et  son  ami  ressentirent  le  doux  effet 
de  cette  chrétienne  fraternité;  mais,  si  tous  les 
élèves  du  séminaire  reçurent  avec  la  charité  habi- 
tuelle les  deux  nouveaux  arrivés ,  nul  ne  les  ac- 
cueillit avec  une  cordialité  plus  vive  que  Jean- 
Baptiste  Goutelle. 

«  Nos  vénérés  supérieurs,  écrit  ce  missionnaire, 
»  eurent  la  complaisance  de  loger  tout  d'abord 
»  mes  deux  amis  arrivés  sur  le  soir,  dans  une 
»  chambre  voisine  de  la  mienne ,  sans  nous  en  pré- 
»  venir,  afin  sans  doute  de  nous  ménager  à  eux  et  à 
»  moi  une  agréable  surprise.  En  effet,  le  lende- 
»  main  matin,  au  moment  où  je  m^apprêtais  à  des- 
»  cendre  à  la  chapelle  pour  l'oraison ,  ils  me  sau- 
»  tarent  au  cou  et  m'embrassèrent ,  sans  me  laisser 
»  le  temps  de  savoir  à  qui  j'av^ais  à  faire.  «  Dieu 
»  soit  béni!  s'écrièrent-ils  :  nous  voilà  de  nouveau 
»  réunis  sous  le  même  toit  et  dans  les  saints  Cœurs 
»  de  Jésus  et  de  Marie.  Cette  réunion  est  sans  doute 
))  la  dernière  avant  celle  qui  se  fera  plus  tard  au 
»  ciel  avec  plus  de  joie  et  de  consolation  encore!  » 
»  Notis  remîmes  à  un  autre  moment  les  longues 
»  explications  et  nous  allâmes  de  ce  pas  nous  jeter 
»  aux  pieds  de  Notre  Seigneur  et  de  sa  sainte  Mère 
»  pour  les  remercier  de  la  nouvelle  faveur  qu'ils 
»  venaient  de  nous  accorder.  » 

M.  Bonnard  fut  installé  déflnitivement  au  pre- 
mier étage  dans  une  chambre  qui  est  aujourd'hui 
celle  de  l'infirmier  du  séminaire.  Une  plaque  de 
marbre  blanc,  gravée  de  rouge  et  placée  au-dessus 
de  la  cheminée ,  le  rappelle  en  ces  termes  (1)  : 

(1)  «  Ici  a  demeuré,  Tan  du  Seigneur  1848,  Jean-Louis  Bon- 
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Hic.  habitavit. 

Anno.  Domini.  1848. 

JOAK.AxoYSius.  BOANARD. 

Martyrio. 

coronatus . 

in  Toncquinio. 

Kal.  Maii.  anni.  Domini. 

M  D  CGC  LU. 


L'unique  fenêtre  de  cette  chambre  tournée  au 
couchant,  donne  sur  le  vaste  et  beau  jardin  qui 
sert  de  lieu  de  récréation  aux  séminaristes.  En 
face^  sortant  d'une  touffe  de  verdure,  se  dresse  le 
dôme  doré  des  Invalides.  La  vue  agréable  dont  on 
peut  jouir  de  cette  cellule,  promettait  aux  yeux 
du  nouvel  habitaat  un  innocent  plaisir;  mais  non, 
disons  plutôt  avec  le  jeune  aspirant  qui  nous 
montrait  cette  chambre  :  cette  belle  vue  fournissait 
au  futur  martyr  de  fréquentes  occasions  de  mor- 
tifier le  désir  de  voir. 

La  plus  stricte  pauvreté  fait  le  seul  ornement  de 
la  cellule  d'un  aspirant  ;  un  crucifix  est  attaché  à 
la  muraille  et  quelque  instrument  de  pénitence, 
appendu  dans  un  angle  caché,  apprend  au  visiteur 
curieux  de  tout  voir  que  l'esprit  de  sacrifice  habite 
dans  ces  lieux. 

Les  occupations  dissipantes  d'une  installation, 


»  nard,  couronné  du  martyre  au  Tong-King,  le  1er  mai  de  l'an  du 
»  Seigneur  1852.  » 
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pas  plus  que  les  délicates  attentions  de  ses  nou- 
veaux confrères,  ne  purent  faire  oublier  à  M.  Bon- 
nard  qu'on  pleurait  encore  au  Fléchât. 

((  Jean-Louis^  dit  M.  Goutelle,  me  parla  tout 
»  d'abord  de  l'opiniâtre  opposition  de  ses  parents, 
»  de  sa  bonne  mère  surtout,  à  sa  nouvelle  voca- 
))  tion. 

»  —  Ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine,  ajoutait-il, 
))  c'est  la  pensée  du  chagrin  où  ils  vont  tomber 
»  quand  ils  sauront  mon  départ. 

))  — Rassurez-vous,  lui  dis-je,  ils  ont  trop  de 
»  foi  pour  ne  pas  se  résigner  peu  à  peu. 

»  —  Je  l'espère^  et  je  vais  leur  écrire  pour  tâ- 
»  cher  de  les  consoler. 

»  —  Oui,  oui,  nous  prierons  aussi  pour  eux  et 
))  ils  se  consoleront  mutuellement  avec  les  miens 
»  et  ceux  de  Pierre ,  quand  ils  se  verront  obligés 
»  de  porter  la  même  croix.  » 

A  peine  la  mère  Bonnard  eut- elle  pris  con- 
naissance de  la  lettre  de  Jean-Louis ,  qu'elle  courut 
chez  les  parents  des  autres  séminaristes  de  Saint- 
Christôt,  demander  si  l'on  avait  entendu  dire 
quelque  chose  de  la  détermination  de  son  fils. 
Personne  ne  savait  rien  de  précis  ;  on  ne  s'é- 
tonnait pas  toutefois  de  cette  décision  et  l'on 
s'efforçait  de  calmer  la  douleur  de  cette  mère 
éperdue.  Mais  elle  ne  voulait  rien  entendre.  Le 
dimanche  venu,  elle  se  présente  à  la  sacristie, 
après  la  messe,  et  demande  à  M.  le  curé  des  ren- 
seignements sur  son  Jean-Louis.  M.  le  curé  tâcha 
de  la  raisonner  ;  il  n'y  put  rien  :  elle  s'échap- 
pait en  sanglots.  Elle  traversa  Léglise  et  tout  le 
village  jusque  chez  elle,  en  pleurant  et  en  pous- 
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sant  de  véritables  cris  de  désolation.  Une  lettre 
fut  bientôt  envoyée  à  Jean-Louis.  11  était  prié  par 
tout  ce  que  le  violent  désir  et  la  profonde  douleur 
pouvaient  suggérer  à  cette  mère  éplorée,  il  était 
supplié  de  revenir  au  plus  tôt,  quitte  à  repartir 
ensuite.  On  voulait  le  voir  encore  une  dernière 
fois  :  ne  plus  revoir  son  fils  était  pour  la  pauvre 
mère  une  idée  qui  ne  pouvait  se  faire  accepter 
d^aucune  façon.  Le  reproche  était  mêlé  à  la  prière  : 
—  c(  Nous  ne  te  cachons  pas ,  disait-on  à  Jean- 
»  Louis,  qu'au  village  on  te  traite  publiquement 
»  de  fils  ingrat.  » 

Le  jeune  aspirant  répondit  aussitôt  longuement, 
et,  profitant  de  quelques  paroles  d'approbation 
données  par  ses  parents  à  la  vocation  de  mission- 
naire, il  débute  ainsi  : 

((  Chers  parents , 

»  Votre  lettre,  tout  en  me  faisant  verser  des 
»  larmes ,  me  donne  cependant  une  bien  douce  con- 

»  solation Dieu  soit  béni  mille  fois,  chers  pa- 

»  rents;  vous  comprenez  la  beauté  de  la  vocation 
»  à  laquelle  le  Seigneur  veut  bien  m'appeler  mal- 
»  gré  mon  indignité,  de  cette  v^ocation  pour  la- 
»  quelle  il  m'arrache  d'entre  vos  bras.  Il  a  exaucé 
»  ma  prière  en  vous  inclinant  doucement  à  sa  sainte 
»  volonté.  Quoiqu'elle  soit  dure  en  cette  circons- 
»  tance  pour  votre  cœur  si  tendre  et  si  aimant, 
»  grâce  à  la  bonté  et  à  la  miséricorde  de  Dieu,  vous 
»  commencez  à  vous  résigner. 

»  Je  savais  bien,  en  vous  quittant  comme  j'ai  fait, 
»  que  je  vous  causerais  une  grande  douleur.  Je  l'a- 
))  vais  mûrement  examiné,  je  l'avais  pesé  bien  des 
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»  fois  dans  mes  prières.  J'avais  souvent  représenté 
»  au  bon  Dieu,  que  votre  cœur  rempli  de  tant  d'a- 
»  mour  pour  moi ,  ne  pourrait  jamais  supporter 
»  une  si  cruelle  séparation.  Oh!  combien  de  fois 
»  n'ai-je  pas  combattu  avec  lui  pour  qu'il  ne  m'ar- 
»  rachat  pas  ainsi  d'entre  vos  bras  !  Je  lui  montrais 
»  tout  l'amour  que  vous  m'avez  témoigné  jusqu'à 
»  présent,  tous  les  sacrifices  que  vous  avez  faits 
»  pour  moi  depuis  le  jour  de  ma  naissance.  Mais 
»  rien  de  tout  cela  ne  pouvait  détourner  l'impulsion 
»  delà  grâce.  Je  sentais  toujours  de  plus  en  plus 
»  vivement  au  fond  de  mon  cœur  le  mouvement  de 
))  cette  divine  grâce  ;  j'entendais  la  voix  de  Dieu 

»  qui  m'excitait  à  tout  sacrifier Oui,  Dieu  me 

»  représentait  sans  cesse  cette  multitude  d'infidèles 
»  clouant  son  Fils  à  la  croix ,  et  blasphémant  son 
»  saint  nom!  11  me  conjurait,  si  je  voulais  Faimer, 

»  de  courir  à  son  secours!!! Qui  aurait  pu, 

»  chers  parents,  résistera  une  voix  si  puissante? 
»  Dieu  voulait  bien  jeter  les  yeux  sur  moi,  son  pau- 
»  vre  serviteur,  préférablement  à  tant  d'autres  qui 
ï)  étaient  beaucoup  plus  dignes,  pouvais-je  ne  pas 
»  répondre  à  son  appel!...  Hélas!  je  n'ai  malheu- 
»  reusementque  trop  souvent  résisté  à  la  grâce!!... 
»  Après  avoir  donc  mûrement  examiné  toutes 
»  choses,  autant  qu'il  m'a  été  possible,  après  avoir 
»  consulté  qui  de  droit,  après  avoir  prié,  voyant 
»  clairement  la  volonté  de  Dieu  sur  moi  dans  la 
»  vocation  où  je  suis  engagé,  je  me  suis  abandonné 
ï)  sans  crainte  entre  les  bras  de  la  divine  Miséri- 
»  corde.  Je  conjurais  Dieu,  et  je  le  fais  encore  tous 
»  les  jours,  puisqu'il  ne  veut  pas  me  laisser  au 
))  miUeu  de  vous  ,  du  moins  de  vous  bénir  mille  et 
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»  mille  fois  ,  ô  mon  cher  père,  ma  chère  mère,  et 
»  vous  aussi  mes  chers  frères ,  de  vous  dédomma- 
»  ger  au  centuple  de  tous  les  sacrifices  que  vous 
»  avez  faits  pour  moi ,  et  de  répandre  ses  grâces  et 
»  ses  douces  consolations  sur  toute  la  famille. 

»  Oui ,  encore  une  fois,  chers  parents ,  je  voyais 
»  bien  que  je  vous  causais  une  très-grande  douleur 
»  en  vous  quittant  ainsi  sans  rien  dire,  mais  je 
»  croyais,  d'un  autre  côté,  que  je  vous  en  épar- 
»  gnais  par  là  une  beaucoup  plus  grande  encore, 
»  celle  des  adieux  de  cette  grande  séparation.  Non, 
))  je  ne  pouvais  me  résoudre  à  une  scène  où  je 
»  vous  aurais  vus  verser  tant  de  larmes.  Vos  cœurs 
»  sensibles  n'auraient  pu  supporter  cette  épreuve. 
»  Aussi  ai-je  cru,  après  avoir  demandé  dans  la 
»  prière  la  volonté  de  Dieu  sur  ce  point ,  qu'il  se- 
»  rait  bien  plus  avantageux,  pour  vous  comme 
»  pour  moi^  de  m'arrêter  au  parti  que  j'ai  pris. 

»  Quant  aux  reproches  que  vous  me  faites ,  ils 
»  me  touchent  vivement.  Oh!  oui,  ils  sont  bien 
»  durs  pour  mon  cœur  qui  vous  aime  tant,  et 
»  pour  qui  chaque  larme  tombée  de  vos  yeux  est 
»  comme  un  coup  de  poignard  que  vous  lui  en- 
))  foncez  bien  profondément.  Croyez-le ,  si  je  ne 
»  voyais  pas  dans  tout  ce  qui  s'est  passé,  la  volonté 
»  de  Dieu,  sa  gloire  et  mon  salut,  que  je  dois  pré- 
»  férer  à  tout  le  reste ^  je  n'hésiterais  pas  un  seul 
»  instant  à  aller  vous  rejoindre ,  ou  plutôt  je  n'au- 
))  rais  jamais  songé  à  vous  quitter.  Mais,  vous  le 
»  savez  aussi  bien  que  moi  :  Dieu  avant  tout! 

»  Quant  à  l'épithète  d'ingrat  qu'on  me  donne 
»  dans  le  pays ,  je  n'ai  lieu  que  de  m'en  glorifier, 
»  puisque  c'est  pour  l'amour  et  la  gloire  de  Dieu 
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»  que  je  souffre  cette  injure.  Oui,  je  trouve  là  une 
»  occasion  de 'mérites,  en  pensant  que  Jésus-Christ 
»  lui-même  fut  calomnié,  et  qu'il  l'est  encore  tous 
»  les  jours  par  les  impies ,  d'une  manière  bien 
»  plus  outrageante.  Mais^  n'ai-je  pas  plutôt  lieu  de 
»  croire  que  ceux  qui  m'accusent  d'ingratitude ,  le 
»  font  par  jalousie,  parce  qu'eux-mêmes  envient 
»  mon  sort?...  Pour  vous,  mes  chers  parents,  je  ne 
»  vous  soupçonne  pas  de  m'accuser  de  la  sorte , 
»  car  vous  êtes  trop  pieux  pour  ne  pas  vous  sou- 
»  mettre  à  la  volonté  de  Dieu ,  quelque  dure  qu'elle 
»  vous  paraisse  ;  et  puis ,  quand  vous  travailliez 
»  pour  moi ,  vous  le  faisiez  à  cause  du  bon  Dieu  et 
y>  non  à  cause  de  moi.  Que  pouvais-je  en  effet,  que 
»  pouvais-je  bien  faire  pour  m'acquitter?  —  Ab- 
»  solument  rien  de  suffisant.  C'était  donc  de  Dieu 
»  seul  que  vous  attendiez  la  juste  récompense  de 
»  vos  sacrifices.  Aussi  l'ai-je  chargé  tout  spéciale- 
))  ment  de  vous  rendre  non-seulement  le  prix  de 
»  vos  bienfaits ,  mais  le  centuple  et  bien  au  delà 
»  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi.  Il  ne  sera 

»  pas  ingrat,    lui,   soyez-en    bien    persuadés 

»  Oh  !  qu'il  y  a  des  parents  qui  comprennent  bien 
»  cette  vérité,  qu'en  consentant  à  ce  que  leurs  fils 
»  se  fassent  missionnaires,  ils  acquièrent  des  mé- 
»  rites  non  moins  grands  que  les  missionnaires 
»  eux-mêmes.  Je  vois  ici  ,  avec  moi ,  plusieurs 
»  jeunes  gens  qui  ont  quitté  des  parents  réduits 
»  presque  à  la  misère  ,  lesquels  néanmoins  les  lais- 
))  saient  partir  avec  résignation  et  même  avec  une 
»  joie  toute  surnaturelle,  leur  disant  de  ne  pas  s'in- 
^)  quiéter  d'eux.  Ils  savaient  que  c'était  pour  obéir 
»  à  Dieu  que  leurs  enfants  les  quittaient,  et  ils 
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»  se  confiaient  pleinement  à  la  Providence.  D'au- 
»  très,  loin  de  détourner  leurs  fils,  leur  expri- 
»  ment  leur  satisfaction  de  les  voir  consacrés  à 
»  Dieu,  d'une  manière  toute  spéciale.  Oh  !  chers 
»  parents ,  que  je  serais  heureux  si  je  recevais  de 
»  vous  des  lettres  qui  me  manifestassent  des  senti- 
»  ments  semblables  !  Comme  je  bénirais  le  bon 
»  Dieu  d'un  cœur  joyeux  !  Procurez-moi  donc,  je 
»  vous  en  prie,  ce  bonheur  qui,  joint  à  celui  que 
»  je  goûte  d'être  ici ,  ne  me  laissera  plus  rien  à 
»  désirer 

»  Vous  vous  imaginez  qu'à  peine  arrivé  chez  les 
»  infidèles  je  vais  être  mis  à  mort...  Hélas!  je  ne 
»  suis  pas  digne  d'un  si  grand  honneur  qu'est  celui 
»  de  mourir  pour  la  foi ,  martyr  de  Jésus-Christ  ! 
»  Vous  devriez  bien  demander  pour  moi  cette 
»  grâce  au  bon  Dieu  ;  mais ,  si  cette  idée-là  vous 
»  fatigue,  chassez-la  au  plus  tôt,  car  maintenant 
»  il  n'y  a  presque  plus  de  persécutions  dans  les 
»  contrées  auxquelles  on  nous  destine.  Pour  vous 
»  en  convaincre  par  vous-mêmes ,  vous  n'avez  qu'à 
»  lire^  dans  les  Annales  de  la  j^ropagation  de  la 
»  Foi^  ce  qui  regarde  les  Indes,  la  Malaisie,  la 
»  Mantchourie  et  la  Chine. 

»  Ainsi,  chers  parents,  calmez  vos  inquiétudes 
»  sur  mon  compte  ;  cessez  vos  pleurs  :  réjouissez- 
»  vous  au  contraire ,  parce  que ,  si  votre  sacrifice  est 
»  grand,  vous  en  acquerrez  plus  de  mérites  aux 
»  yeux  de  Dieu.  Si  une  grande  récompense  attend 
»  ceux  qui  franchissent  les  mers  pour  conquérir 
»  des  âmes  à  la  vérité,  ceux  qui  abandonnent  pa- 
»  rents,  amis,  patrie  pour  procurer  la  gloire  de 
»  Dieu ,  sans  aucun  doute ,  une  récompense  magni- 
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»  fique  aussi  est  réservée  aux  parents  qui  savent 
»  faire  au  Seigneur  le  sacrifice  de  leurs  enfants. 
»  Oui,  soyez-en  bien  persuadés,  toutes  les  lar- 
»  mes  que  vous  versez  maintenant  sur  moi  sont 
))  autant  de  perles  qui  enrichiront  votre  couronne 
»  dans  le  ciel.  Mais  pourquoi  tant  de  discours  :  je 
»  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  déjà  fait  à  Dieu  le 
»  généreux  sacrifice  qu'il  attend  de  vous.  Ecrivez- 
))  m'en  au  plus  tôt  l'heureuse  nouvelle  ;  c'est  le  plus 
»  grand  plaisir  que  vous  puissiez  me  procurer.  » 

Cette  lettre  porte  la  date  du  19  décembre  1846. 
M.  Bonnard ,  comptant  sur  la  piété  de  ses  parents 
pour  accepter  les  conclusions  de  son  long  réquisi- 
toire ,  termine  en  rapprochant  ses  consolations 
présentes  d'aspirant  des  joies  naïves  de  son  jeune 
âge,  que  lui  rappellent  les  fêtes  prochaines  de  Noël. 

«  Il  faut  bien ,  dit-il ,  que  je  vous  écrive  quelques 
»  lignes  sur  ma  situation  nouvelle.  Je  suis  très- 
»  content  ici  :  je  jouis  de  grandes  consolations  que 
»  Dieu  ne  refuse  jamais  à  ceux  qui  font  pour  lui 
»  quelques  sacrifices.  On  me  fournit  tout  ce  dont 
»  j'ai  besoin  ;  nous  vivons  tous  en  famille,  comme 
»  des  frères  :  il  règne  parmi  nous  tant  de  bonté, 
»  de  charité,  de  fraternité  qu'on  se  croirait  vrai- 
»  ment  au  paradis  terrestre.  Oh  !  je  vous  en  prie, 
»  chers  parents  ,  ne  pleurez  pas  le  bonheur  que  je 
»  goûte  ici  en  suivant  ma  vocation.  Vous  ne  sau- 
»  riez  vous  imaginer  combien  on  est  heureux  quand 
»  on  se  consacre  à  Dieu.  Mettez  le  comble  à  mon 
»  bonheur  en  vous  réjouissant  de  votre  côté.  Voilà 
»  les  belles  fêtes  de  Noël  qui  approchent;  ne  man- 
»  quez  pas  de  vous  divertir  comme  nous  faisions 
»  autrefois  ensemble ,  lorsque  nous  étions  tous  réu- 


CHAPITRE    VI.  185 

»  nis  autour  du  foyer.  Pensez  que  je  serai  au  mi- 
»  lieu  de  vous ,  présent  par  le  cœur  et  tirant  avec 
y)  vous  le  fortuné  gâteau.  Oui ,  j'y  serai  par  la 
»  pensée  et  la  prière^  demandant  à  Dieu  de  bénir 
»  vos  jeux  comme  il  l'a  fait  jusqu'à  présent.  Nous 
y)  passerons  ici  ces  fêtes  occupés  à  prier  et  nous  fe- 
»  rons  à  Dieu  amende  honorable  pour  réparer,  au- 
»  tant  qu'il  sera  en  notre  pouvoir^  les  outrages  que 
»  Notre  Seigneur  reçoit  de  plusieurs  en  ces  saints 
»  temps.  Tâchez  pour  vous  de  ne  pas  l'offenser 
»  et  de  vous  réjouir  toujours  chrétiennement.  » 

Au  sujet  d'un  retour  à  Saint-Christôt,  d'une  der- 
nière entrevue  dont  ses  parents  lui  parlaient ,  le 
nouvel  aspirant  ne  dit  qu'un  mot  en  passant  : 
«  Quant  à  la  demande  que  vous  me  faites,  dit-il, 
»  de  vous  aller  voir,  soyez  bien  persuadés  que,  si 
»  je  puis,  je  n'y  manquerai  pas.  »  Il  réservait  ainsi 
ce  point  délicat  et  laissait  à  sa  famille  une  dernière 
lueur  d'espérance,  pour  calmer  un  peu  le  vif  cha- 
grin de  la  séparation. 

M.  Bonnard  écrivit  à  ses  parents  quatre  lettres 
dans  le  courant  de  l'année  1847  :  elles  renferment 
toute  son  histoire  pendant  ce  temps-là.  Le  lecteur 
sera  heureux  de  les  lire  en  entier. 

La  première ,  datée  du  5  février,  est  une  nou- 
velle et  plus  forte  réponse  aux  objections  qu'on 
élevait  encore  à  Saint-Christôt  contre  sa  vocation  ; 
elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Chers  parents , 

»  Comment  vais-je  m'y  prendre!....  D'un  côté 
»  vous  me  dites  de  vous  écrire  souvent  et,  de  l'au- 
»  tre,  vous  ajoutez  que  mes  lettres  ne  font  qu'ag- 
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»  graver  votre  douleur.  Je  croyais  pouvoir,  en 
ï)  écrivant ,  suppléer  à  la  distance  des  lieux  ,  et 
»  m'entretenir  de  temps  en  temps  avec  vous,  pour 
»  adoucir  peu  à  peu  un  chagrin  que  je  partage  si 
»  pleinement.  Hélas!  à  ma  grande  déception,  voilà 
))  que  tout  le  contraire  arrive!!...  Comment  ose- 
»  rai-je  maintenant  mettre  la  main  à  la  plume 
»  pour  vous  donner  des  nouvelles  de  votre  fils  ; 
))  comment  oserai-je  vous  ouvrir  mon  cœur  quand 
»  je  saurai  que  ce  sera  pour  répandre  la  douleur 
»  dans  le  vôtre?.... 

»  Toutefois  j'ose  me  promettre,  chers  parents, 
y)  que  cette  douleur  ne  sera  que  passagère ,  et , 
»  pourvu  que  vous  veuilliez  bien  écouter  mes  rai- 
»  sons,  les  peser,  au  lieu  de  vous  affliger  de  notre 
»  séparation,  vous  vous  en  réjouirez.  Oh!  si  vous 
y>  compreniez,  bien  chers  parents,  et  je  prie  sans 
»  cesse  le  Ciel  de  vous  le  faire  comprendre,  si  vous 
»  compreniez,  dis-je,  combien  il  est  plus  avan- 
»  tageux  pour  vous  comme  pour  moi  que  j'aille 
»  porter  les  lumières  de  l'Évangile  à  ces  pau- 
»  vres  infidèles ,  vous  n'échangeriez  pas  votre  bon- 
»  heur  contre  toutes  les  vaines  joies  de  ce  monde. 

»  Du  reste, chers  parents,  permettez-moi  devons 
»  le  dire,  vous  vous  laissez  impressionner  par  des 
»  raisons  plus  apparentes  que  réelles.  —  Dieu  est 
»  partout ,  me  dites-vous  ;  pourquoi  aller  si  loin 
»  le  servir  chez  des  peuples  sauvages  qui  ne  me 
»  sont  rien  ;  pourquoi  vous  abandonner  après 
y)  que  vous  avez  tant  fait  pour  moi?  —  Oui,  très- 
»  chers  parents,  je  le  sais,  Dieu  est  partout  :  c'est 
»  précisément  pour  cela  que  je  m'abandonne  entiè- 
»  rement  entre  ses  bras,  bien  sûr  que,  quelle  que 
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»  soit  la  partie  du  monde  où  sa  volonté  m'appelle, 
»  il  sera  toujours  avec  moi  pour  guider  mes  pas 
»  et  me  soutenir  au  milieu,  des  dangers  auxquels 
»  je  serai  exposé.  C'est  pour  cela  aussi  que,  plein 
»  de  bonté  pour  toutes  ses  créatures,  Dieu  veut 
»  étendre  sa  miséricorde  à  tous  les  hommes  et  la 
»  répandre  aussi  bien  sur  le  dernier  des  Chinois 
»  que  sur  le  plus  noble  des  Français,  Le  Fils  de 
»  Dieu  s'est  fait  homme  et  a  versé  son  sang  pour 
»  ces  peuples  infidèles,  aussi  bien  que  pour  nous. 
))  Plus  heureux  qu'eux,  nous  avons  été  choisis  les 
))  premiers  pour  être  élevés  à  la  dignité  de  chré- 
»  tiens,  d'enfants  bénis  du  bon  Dieu.  Mais,  en  re- 
»  connaissance,  nous  devons  instruire  nos  frères 
»  qui  ne  jouissent  pas  encore  de  ce  bonheur.  Si  la 
«justice  ne  l'exige  pas,  la  charité  le  commande. 
»  Pour  nous  en  bien  convaincre ,  nous  n'avons 
»  qu'à  nous  mettre  à  leur  place  et  à  considérer 
»  combien  nous  serions  malheureux^  si  Dieu  nous 
»  eût  laissés  dans  l'état  où  se  trouvaient  nos 
»  pères,  c'est-à-dire  dans  l'idolâtrie  et  la  barbarie 
»  telles  que  nous  les  trouvons  chez  ces  peuples. 
ï)  Dites-moi  :  combien  ne  devons-nous  pas  à  Dieu 
»  pour  nous  avoir  retirés  de  cet  affreux  état  où 
»  étaient  nos  ancêtres,  les  premiers  habitants  de 
»  notre  patrie  !  Quelles  actions  de  grâce  ne  de- 
»  vons-nous  pas  à  ces  généreux  apôtres  qui  sont 
»  venus  nous  apporter  les  lumières  de  la  foi  au 
»  prix  de  leurs  sueurs  et  de  leur  sang!  Oh!  s'il 
»  m'était  possible  de  mettre  sous  vos  yeux  les 
»  scènes  affreuses  qui  se  sont  passées  tout  près  de 
»  vous,  à  Lyon,  lorsque  les  illustres  saints  Pothin 
»  et  Irénée  mouraient  pour  leur  fidélité  à  Jésus- 
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»  Christ  qu'ils  étaient  venus  faire  connaître  à  nos 

»  contrées! En  un   seul  jour,   dans  la  seule 

»  ville  de  Lyon,  on  compta  plus  de  dix-mille  mar- 
»  tyrs  !  !  Dites-moi ,  en  face  de  tous  ces  héros  de  la 
»  foi,  nos  compatriotes^  quels  remerciments  n'a- 
»  dresseriez-vous  pas  au  Ciel  pour  être  nés  au  sein 
»  du  Christianisme,  tandis  que  tant  de  millions  et 
»  de  millions  d'àmes  ,  faute  d'avoir  eu  le  même 
»  bonheur,  vont  se  précipiter  au  fond  de  l'enfer!... 
»  Croyez-vous  qu'au  jour  du  jugement  nous  pour- 
»  rons  soutenir  la  justice  de  Dieu  et  les  reproches 
»  de  tant  d'àmes  qui  s'élèveront  contre  nous  et 
»  notre  lâcheté,  si  nous  avons  résisté  ici -bas  à 
»  la  volonté  de  Dieu  qui  se  manifeste  à  nous  et 
»  nous  commande  d'aller  évangéliser  les  infidèles? 
»  Oui,  chers  parents,  prenez  garde  dans  votre  dou- 
»  leur  d'offenser  Dieu  et  de  mériter,  au  lieu  des 
»  grandes  récompenses  que  vous  procurerait  un  sa- 
»  orifice  généreusement  accepté,  les  châtiments  ré- 
»  serves  à  ceux  qui  résistent  aux  volontés  du  Ciel  ! 
»  Je  sais  bien,  mes  chers  parents,  que  vous 
»  avez  fait  pour  moi  beaucoup  de  sacrifices.  Je  le 
»  reconnais  pleinement,  vous  avez  fait  pour  moi 
»  tout  ce  que  vous  avez  pu,  je  dirai  même  plus 
»  que  vous  ne  pouviez.  Vous  n'avez  rien  négligé 
»  pour  me  faire  instruire,  et  je  sais  parfaitement 
»  que  vous  étiez  disposés  à  tout  sacrifier  pour 
»  terminer  l'œuvre  de  mon  éducation.  Oui ,  chers 
»  parents,  j'ai  sans  cesse  présents  à  la  pensée  tous 
»  vos  bienfaits,  et  je  remercie  mille  et  mille  fois 
»  le  Ciel  de  m'avoir  donné  de  si  bons  parents. 
»  Mais  ce  qui  me  chagrine  de  votre  part,  c^est  de 
»  voir  que  vous  me  traitez  vous-mêmes  d'ingrat. 
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«parce  que,  dites-vous,  je  veux  vivre  loin  de 
»  vous.  —  Oh!  je  vous  en  conjure,  ne  faites  plus 
»  peser  sur  moi  un  pareil  reproche;  je  vous  aime 
»  trop  sincèrement  pour  être  traité  d'ingrat,  et  je 
»  crois  bien  que  l'ingratitude  ne  trouverait  guère  à 
»  se  loger  dans  mon  cœur. 

»  Parce  que  peut-être  je  pourrais  vous  aider 
»  dans  vos  affaires,  en  demeurant  près  de  vous, 

»  vous  pensez  que  vous  en  seriez  plus  heureux 

»  Permettez-moi  de  vous  montrer  le  contraire  par 
»  un  exemple  bien  clair  que  je  tire  de  ce  qui  se 
»  passe  actuellement  près  de  vous.  M.  Charrier, 
»  ce  grand  missionnaire  Lyonnais ,  qui  est  présen- 
»  tement  au  miheu  de  nous ,  était  parti  lui  aussi 
»  sans  rien  dire  à  personne.  Quand  il  est  revenu 
»  du  Tong-King ,  il  a  retrouvé  ses  parents  les  plus 
»  heureux  sans  contredit  de  toute  la  paroisse. 
»  Plusieurs  de  leurs  voisins  avaient  des  fils  prêtres, 
y)  mais  aucun  n'avait  goûté  tant  de  bonheur,  de 
»  paix ,  d'aisance  et  de  tranquillité  que  les  parents 
»  de  M.  Charrier.  Cela  avait  frappé  toute  la  pa- 
»  roisse,  et  chacun  s'empressait  de  le  lui  faire 
»  remarquer  à  son  retour.  Ainsi,  parce  que  je  ne 
»  pourrai  pas  toujours  être  au  milieu  de  vous,  ne 
»  vous  imaginez  pas  que  vous  ne  serez  pas  heureux 
»  pour  cela.  C^est  Dieu,  chers  parents,  qui  fait  le 
»  iDonheur  et  qui  le  donne  à  qui  il  veut.  Que  si 
»  Dieu  a  versé  sur  vous  ses  bénédictions  jusqu'à 
»  ce  jour,  croyez  qu'il  peut  bien  les  répandre 
»  encore  et  avec  plus  d'abondance  :  il  ne  manquera 
»  pas  de  le  faire  si  vous  vous  abandonnez  à  lui, 
»  ne  voulant  en  tout  uniquement  que  sa  sainte  vo- 
»  lunté. 
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»  Dieu  éprouve  d'ordinaire  ceux  qu'il  aime, 
»  afin  de  les  récompenser  ensuite  plus  magnifique- 
»  ment.  Quand  Jésus-Christ  choisit  les  apôtres 
»  pour  les  envoyer,  ainsi  qu'il  le  disait  lui-même , 
»  comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups,  ne  les 
»  arracha-t-il  pas  du  sein  de  leur  famille,  et, 
))  quand  nous  entendons  un  disciple  lui  demander 
»  qu'au  moins  il  lui  permette  d'assister  aux  funé- 
»  railles  de  son  père  qui  venait  de  mourir,  il  lui 
»  répond  :  «  Laissez  les  morts  enterrer  leurs  morts; 
»  pour  vous,  suivez-moi.  » 

»  Sans  doute,  si  j'embrassais  dans  le  monde 
»  quelque  état  où  je  courusse  grand  risque  de  me 
»  perdre  et  de  déshonorer  la  famille,  oh!  alors, 
»  vous  auriez  raison  de  pleurer  et  de  courir  après 
»  Tenfant  prodigue,  pour  le  ramener  à  la  maison 
»  paternelle.  Mais,  chers  parents,  quand  je  me 
»  sépare  de  vous  pour  le  bon  Dieu,  uniquement 
»  pour  procurer  sa  gloire  et  le  salut  des  âmes, 
»  quand,  dis-je,  au  lieu  du  déshonneur,  il  rejaillira 
»  sur  vous  une  grande  gloire  et  de  précieuses  fa- 
»  veurs,  que  tant  de  zélés  chrétiens  désirent  si 
»  ardemment,  pouvez-vous  avoir  sujet  de  vous 
»  lamenter  et  de  pleurer  encore! 

»  Ecoutez  les  promesses  de  Jésus-Christ  :  il  ré- 
»  compensera  au  centuple,  plus  encore,  il  donnera 
»  son  royaume  à  celui  qui ,  pour  sa  gloire  et  son 
»  saint  service,  quittera  son  père  et  sa  mère,  ses 
»  frères  et  ses  sœurs,  et  ira  affronter  les  persécu- 
»  lions.  Oh!  chers  parents,  pouvez-vous  après  cela 
»  me  demander  encore  de  me  désister  de  mon  pro- 

»  jet! Vous  voudriez  donc  me  priver  d'une  si 

»  belle  couronne;  vous  voudriez  m'enlever  une  si 


CHAPITRE    VI.  Jyl 

»  magnifique  récompense?  Non,  non,  ce  n'est  pas 
»  possible  :  si  le  Ciel  veut  bien«  me  donner  la  voca- 
))  tion  d'aller  prêcher  l'Evangile  aux  infidèles,  je 
ï)  dois  l'embrasser  avec  joie  et  courage.  Il  m'en  a 
»  coûté  de  vous  quitter,  il  m'en  coûte  beaucoup  de 
»  vivre  éloigné  de  vous ,  mais  je  marche  néan- 
»  moins  dans  la  paix,  assuré  que  le  Ciel  saura  bien 
))  me  dédommager  ainsi  qu'il  l'a  promis. 

»  Il  ne  me  reste  plus ,  chers  parents ,  qu'à  ré- 
»  pondre  à  une  préoccupation  qui  contribue  beau- 
»  coup  à  aggraver  votre  douleur,  d'autant  plus 
»  que  vous  me  paraissez  tout  à  fait  convaincus  de 
»  la  chose.  Ce  sont  mes  amis,  dites-vous,  qui  m'ont 
yy  entraîné  aux  Missions-Étrangères.  —  Eh  bien! 
»  non,  je  vous  en  donne  l'assurance.  Oh!  si  c'était 
»  pour  acquérir  de  Thonneur,  de  la  fortune,  pour 

»  avoir  le  plaisir  de  voyager,  etc que  j'eusse 

))  pris  une  semblable  détermination ,  alors  vous 
))  auriez  quelques  raisons  de  penser^  que  ce  sont 
»  des  amis  qui  m'entraînent;  mais,  encore  une  fois, 
»  et  soyez-en  à  tout  jamais  persuadés,  c'est  la  con- 
»  viction  intime  que  Dieu  m'appelle,  qui  seule  m'a 
»  déterminé  à  vous  quitter.  » 

A  Tordination  de  la  Trinité  de  cette  année  1847, 
M.  Bonnard  reçut  les  Ordres  mineurs.  Quelques 
jours  après  ,  le  7  juin,  il  écrivait  à  Saint-Christôt 
en  ces  termes  : 

c(  Il  me  semble  vous  voir,  chers  parents,  dans 
»  une  grande  impatience,  en  attendant  cette  lettre 
»  qui  est  si  en  retard.  J'aurais  bien  voulu  vous 
»  renvoyer  plus  tôt,  mais  ce  ne  m'a  guère  été  pC^- 
»  sible,  vu  le  surcroît  d'occupations  que  j'ai  eues 
»  pour  me  préparer  à  l'ordination  de  la  Trinité. 
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»  Maintenant  que  je  suis  libre,  je  vais  me  dédom- 
»  mager  amplement.  D'abord  je  puis  vous  assurer 
»  en  commençant  que  tout  va  très-bien  pour  ce 
»  qui  me  concerne.  Je  suis  toujours  très-content 
»  au  séminaire.  Nous  sommes  quarante  aspirants; 
»  nous  vivons  unis  comme  des  frères  :  nous  met- 
))  tons  tout  en  commun ,  et  il  règne  entre  nous  une 
»  charité  admirable,  de  sorte  que  nous  menons  la 
»  vie  la  plus  heureuse  du  monde. 

»  Ma  santé  est  parfaite  :  depuis  que  je  me  suis 
»  consacré  à  Dieu  d'une  manière  spéciale,  il  me 
»  traite  comme  son  enfant  gâté;  il  me  comble  de 
»  toutes  sortes  de  bienfaits ,  de  grâces  parlicu- 
»  Hères  que  j'étais  bien  loin  d'attendre.  Vous  au- 
ï)  riez  donc  grand  tort  de  me  plaindre  et  de  vous 
»  mettre  en  peine  sur  mon  sort.  Pour  moi,  je  ne 
»  me  mets  en  peine  que  d'une  chose,  c'est  d'ai- 
»  mer  Dieu,  de  le  servir,  de  faire  toujours  son 
»  bon  plaisir.  Quant  au  reste,  je  m'abandonne 
»  entre  ses  mains.  Il  fera  de  moi  ce  que  bon  lui 
»  semblera.  Je  sais  que  sa  providence  à  mon 
y)  égard  est  toute  paternelle,  et,  quoi  qu'il  m'ar- 
))  rive,  je  n'aurai  jamais  que  des  actions  de  grâces 
»  à  lui  rendre.  Oh!  chers  parents,  qu'il  est  doux 
»  d'aimer  Dieu  et  de  s'abandonner  sans  réserve 
))  entre  les  bras  de  sa  miséricorde!!...  Rien  ne 
»  coûte  plus  alors,  et  les  plus  grands  sacrifices 
»  aux  yeux  des  hommes  sont  si  agréables ,  qu'on 
»  ne  conçoit  pas  même  que  cette  vérité  puisse  trou- 
))  ver  des  contradicteurs. 

»  Nous  avons  eu  cinq  de  nos  confrères  qui  se 
»  sont  embarqués,  le  lo  avril,  pour  les  Indes.  Ils 
»  étaient  si  heureux  qu'ils  pleuraient  tous  de  joie 
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»  en  nous  embrassant.  Avant  de  nous  séparer, 
»  nous  avons  assisté  à  une  magnifique  cérémonie 
»  d'adieux,  à  laquelle  ont  pris  part  beaucoup  de 
»  gens  de  Paris.  Pendant  que  le  chœur  chantait 
»  des  psaumes,  les  assistants  allaient  par  ordre 
»  baiser  les  pieds  des  nouveaux  missionnaires  et 
»  les  baisaient  respectueusement,  appelant  sur  eux 
»  tous  les  bénédictions  du  Ciel.  Ces  premiers  par- 
»  tants  seront  bientôt  suivis  de  seize  autres ,  parmi 
»  lesquels  se  trouve  l'abbé  Goutelle.  Oh  !  comme 
y)  il  est  beau,  chers  parents,  d'aller  franchir  les 
»  mers  pour  gagner  des  âmes  à  Jésus-Christ  qui 

»  nous  a  tant  aimés!! Quelle  différence  avec 

»  les  héros  de  la  fortune  et  de  la  gloire,  qui  vont 
»  exposer  leur  vie  au  milieu  des  champs  de  ba- 
»  taille  ou  à  travers  les  mers  pour  gagner  non  pas 
»  des  âmes  à  Jésus-Christ,  comme  le  missionnaire, 
»  mais  un  peu  de  vaine  fumée  ou  quelques  richesses 
»  périssables,  souvent  même  en  perdant  leur  âme 
»  et  celle  de  leur  prochain  !  Pour  moi,  je  ne  dé- 
»  sire  que  deux  choses  ici-bas  et  je  mourrai  con- 
»  tent  :  la  première  est  de  pouvoir  au  moins  une 
»  fois  offrir  le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  d'être 
»  prêtre  de  Jésus-Christ;  la  seconde,  de  pouvoir 
»  mettre  le  pied  sur  la  terre  de  Chine  pour  gagner 
»  quelques  âmes  au  ciel  ! 

y)  Nous  avons  eu  à  Paris  une  magnifique  ordi- 
»  nation  la  veille  de  la  Trinité.  M.  Goutelle  a  été 
»  ordonné  prêtre,  M.  Fayolle  a  reçu  la  tonsure, 
»  et  moi,  les  Ordres  moindres.  On  comptait  en- 
»  viron  cinquante  à  soixante  prêtres  et  autant  de 
»  diacres  et  de  sous-diacres. 

»  Si  vous  voulez  maintenant  que  je  vous  donne 
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»  quelques  nouvelles  du  dehors,  je  vous  dirai  qu'il 
»  y  a  quelque  temps  on  a  attenté  pour  la  seconde 
»  fois  à  la  vie  de  Louis-Philippe.  Des  malfaiteurs 
»  avaient  creusé  un  souterrain  à  la  porte  Saint- 
»  Denis,  et  l'avaient  rempli  de  barils  de  poudre. 
»  Ils  devaient  y  mettre  le  feu  quand  le  roi  passerait 

»  par  là.  C'était  immanquable; néanmoins  le 

»  coup  a  manqué,  car  on  a  découvert  cà  temps  le 
»  complot.  Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  neuf  sur 
»  Paris.  Je  vais  me  promener  de  temps  en  temps 
»  dans  la  ville  avec  mes  confrères.  Nous  visitons 
»  les  monuments  les  plus  remarquables.  En  mar- 
»  chant  dans  Paris ^  je  pense  souvent  au  temps  où 
»  mon  père  traversait  lui  aussi  cette  grande  ville. 
»  Que  ne  m'est-il  permis,  me  dis-je  en  moi-même, 
»  de  rapprocher  les  temps;  nous  pourrions  alors 
»  nous   promener  ensemble,  et  sans  doute  avec 
»  beaucoup  plus  de  plaisir  des  deux  côtés.  Mais, 
))  somme  toute,  ces  vanités  terrestres  sont  bien 
»  fastidieuses ,  et  franchement,  s'il  fallait  passer 
»  ma  vie  à  parcourir  les  rues  de  Paris ^  j'aimerais 
»  encore  mieux  mes  jolies  promenades  aux  bois 
»  du  Fléchât.  Je  ne  sors  guère  que  lorsque  je  ne 
»  puis  faire  autrement;  je  reste  dans  ma  chambre 
»  autant  que  possible,  et  là  je  suis  fort  tranquille 
»  et  n'entends  presque  pas  les  bruits  de  la  ville.  » 
Ces  lettres  ,  ainsi  que  celles  qui  les  suivirent,  se 
terminent    toujours    par    mille    saints    affectueux 
adressés  en  particulier  par  M.  Bonnard  aux  diffé- 
rents membres  de  sa  famille.  Il  voulait  être  tenu 
au  courant  de  tout  ce  qui  concernait  les  uns  et  les 
autres. 

Il  a  été  précédemment  question  de  certains  frois- 
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sements  qui  existaient  entre  les  parents  de  l'abbé 
Bonnard,  son  frère  François  notamment,  et  un 
de  leurs  proches.  Le  charitable  aspirant  s'intéresse 
vivement  à  cette  affaire.  «  Notre  parent  cherche- 
yy  t-il  encore ,  écrit-il ,  à  faire  de  la  peine  à  mon 
»  frère?  Si  vous  en  trouviez  l'occasion,  dites-lui 
»  que  je  fais  dire  plusieurs  Messes  à  la  sainte 
»  Vierge  pour  lui.  Je  prie  bien  souvent  pour  le  re- 
»  couvrement  de  la  paix.  » 

C'était  à  sa  mère  surtout  que  ce  tendre  fils  en- 
voyait avec  amour  l'expression  de  ses  plus  affec- 
tueux sentiments.  «  Ma  mère  se  porte-t-elle  mieux? 
»  demandait-il  le  7  juin  1847.  Je  pense  souvent 
»  à  elle.  J^ai  bien  des  fois  versé  des  larmes  en 
»  songeant  à  la  peine  que  je  lui  ai  causée...  » 
Quelques  mois  plus  tard  il  écrivait  encore  :  «  Ma 
»  mère  est-elle  consolée?...  Oh!  que  j'y  pense  sou- 
»  vent!...  Qu'elle  ne  se  chagrine  pas  de  la  peine 
»  que  je  lui  ai  faite  bien  malgré  moi.  » 

M.  Bonnard  revient  avec  complaisance,  dans  ses 
lettres  à  ses  parents,  sur  la  joie  qu'il  goûtait  sous 
l'habile  direction  de  ses  maîires  et  dans  l'aimable 
compagnie  de  ses  charitables  confrères.  Il  s'esti- 
mait trop  heureux  de  vivre  en  pareille  société ,  et , 
dès  le  jour  de  son  arrivée  au  séminaire  des  Mis- 
sions-Etrangères, il  faisait  part  à  M.  Goutelle  de  la 
confusion  qu'il  ressentait  en  recevant,  suivant  l'u- 
sage^ l'accolade  fraternelle  des  directeurs  et  des 
aspirants.  —  «  Oh!  disait-il,  je  suis  indigne  d'em- 
»  brasser  ces  prêtres  vénérables,  dont  l'un  a  été 
»  un  grand  confesseur  de  la  foi^  et  qui  tous  ont 
»  passé  une  partie  de  leur  vie  dans  les  missions  !  » 

Cependant,  tandis  que  l'humble  jeune  homme 
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nourrissait  dans  son  cœur  ces  bas  sentiments  de 
soi-même,  il  était  dès  le  début,  et  de  la  part  de 
tous,  l'objet  d'une  édification  spéciale.  Et  tout  d'a- 
bord, ce  grand  confesseur  de  la  foi  dont  il  parlait , 
et  qui  n'était  autre  que  M.  Charrier,  missionnaire 
doué  d'un  rare  talent  pour  connaître  les  jeunes 
gens ,  prit  en  affection  le  nouvel  aspirant.  Du  pre- 
mier coup  d'oeil  il  vit  en  lui  un  homme  taillé  pour 
le  martyre,  et,  sans  le  lui  faire  connaître,  il  ne 
négligea  rien  pour  le  former  en  conséquence. 

Les  confrères  de  M.  Bonnard  partageaient  les 
sentiments  de  M.  Charrier.  Il  sera  facile  de  s'en  con- 
vaincre en  écoutant  les  témoignages  unanimes  qu'à 
vingt  ans  de  distance  ils  envoyaient  sur  son  compte, 
du  fond  de  leurs  lointaines  missions. 

((  Le  vénérable  martyr,  dit  l'un  (1),  m'a  paru, 

\)  au  séminaire  des  Missions-Etrangères,   comme 

»  une  de  ces  âmes  d'élite  qui  ont  appris  à  cacher, 

»  sous  le  voile  de  l'humilité ,  Fétat  de  candeur  et 

»  d'innocence  dont  elles  sont  douées.  » 

«  Son  caractère ,  dit  l'autre  (2),  était  un  quelque 
»  chose  composé  de  sérénité,  simplicité,  douce 
»  joie,  vraie  affection,  le  tout  dirigé  par  une  vie 
»  de  règle ,  édifiante  en  tout.  Sa  figure ,  sur  la- 
»  quelle  était  habituellement  peinte  une  aimable 
»  candeur,  était  empreinte  d'une  naïveté  presque 
»  enfantine,  ce  qui  lui  attirait  facilement  l'affection 
»  de  ses  confrères.  » 

«J'aimais,  écrit  celui-ci  (3;,  sa  nature  franche  , 


(1)  Le  R.  P.  Balcou,  missionnaire  à  Pondichéry  (Inde). 

(2)  LeR.  P.  Ravel,  missionnaire  au  Coïmbattour  (Inde). 

(3)  Le  R.  P.  Prieur,  missionnaire  à  Pondichéry  (Inde). 
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»  simple,  sans  détour  et  sans  déguisement,  son 
»  amour  pour  la  sainte  Vierge.  » 

«Le  cher  et  vénérable  M.  Bonnard,  ajoutent 
»  d'autres  missionnaires  (1),  présente  l'image  de 
»  ces  grands  fleuves  qui  roulent  leurs  eaux  abon- 
»  dantes  sans  aucun  bruit,  et  enrichissent  les  pays 
»  qu'ils  arrosent...  Ange  de  paix^  humble,  mo- 
»  deste,  doué  d'une  très-grande  charité  à  l'égard 
»  de  tous ,  il  devait  sans  doute  ces  aimables  vertus 
»  à  son  innocence  baptismale  parfaitement  con- 
»  servée.  » 

((  Pendant  tout  le  temps  que  j'ai  vécu  avec  M. 
»  Bonnard  à  Paris,  écrit  M-  Goutelle,  j'ai  toujours 
»  admiré  sa  candeur,  le  calme  inaltérable  de  son 
»  âme,  sa  profonde  humilité,  qui  le  portait  à  se 
»  regarder  comme  le  dernier  de  tous ,  son  ardent 
»  amour  pour  Jésus  et  Marie ,  sa  charité  envers 
»  tous  ses  confrères,  son  obéissance  à  la  règle  et 
»  son  respectueux  attachement  à  ses  supérieurs, 
»  dont  il  ne  parlait  jamais  qu'avec  éloge  et  recon- 
»  naissance.  » 

«Notre  Congrégation,  ajoute  le  même  mission- 
))  naire,  a  toujours  eu  une  entière  soumission  et 
)>  une  sincère  affection  pour  le  souverain  Pontife , 
»  qu'elle  regarde  comme  la  tête  et  le  chef  de  notre 
»  société.  Elle  inculque  à  tous  ses  membres  les 
»  mêmes  sentiments.  Jean-Louis,  plein  de  respect 
»  pour  tous  ses  supérieurs ,  voua  au  Vicaire  de 
»  Jésus-Christ  et  son  cœur  et  son  âme.   » 

«  —  Oh  !  disait-il  parfois,  que  nous  sommes  heu- 


(1)  Les  RR.  PP.  Pierre,  missionnaire  à  Pondichéry  (Inde),  et 
Bouquet,  missionnaire  au  Maïssour  (Inde). 
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»  reux  d'être  les  soldats  du  Pape  !  Sa  milice  vaut 
»  mille  fois  mieux  que  celle  des  rois  de  la  terre.  Il 
»  nous  aime  beaucoup  ,  nous  autres  missionnaires  , 
»  et  c'est  pour  cela  qu'il  nous  place  au  premier 
))  rang,  sous  le  feu  de  l'ennemi.  On  n'erre  jamais 
»  sous  son  drapeau ,  et,  si  l'on  est  tué,  on  est  ma- 
))  gnifîquement  décoré  par  lui  et  par  Celui  dont  il 
»  tient  la  place.  L'un  et  l'autre  vous  admettent  aus- 
»  sitôt  dans  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  !  » 

«  Vous  autres ,  disait-il  à  ses  confrères ,  vous  se- 
))  rez  de  bons  soldats,  des  hommes  de  ressources; 
»  mais  moi,  je  ne  serai  jamais  capable  de  rendre 
»  de  grands  services  :  ce  sera  donc  une  bonne  chose 
»  si  on  me  place  là  où  il  y  aura  le  plus  de  danger. 
»  En  effet,  si  je  succombe,  il  n'y  aura  pas  grand 
»  dommage,  on  ne  perdra  pas  beaucoup,  et  il  sera 
))  facile  de  me  trouver  un  remplaçant.  » 

«  Ces  paroles  et  d'autres  semblables,  faisaient 
»  souvent  tomber  la  conversation  sur  le  martyre. 
))  Alors,  continue  M.  Goutelle,  je  lui  disais  parfois 
»  dans  un  but  moitié  plaisant  et  moitié  scrutateur  : 
))  —  Quand  _serez-vous  martyr?  Quand  pourrons- 
»  nous  dire  :  Saint  Bonnard,  priez  pour  nous!... 
»  ou  bien,  je  lui  répétais  avec  la  même  malice  :  — 
»  Vous  serez  martyr  ;  mais ,  quand  nous  vous  in- 
»  voquerons ,  il  ne  faudra  pas  vous  faire  prier  trop 
»  longtemps  :  ayez  soin  de  nous  accorder  bien  vite 
»  ce  que  nous  vous  demanderons.  » 

«  Son  humilité  s'alarmait  de  ces  paroles.  Il  les 
»  repoussait  aussitôt  et,  rougissant  et  souriant  tout 
»  à  la  fois ,  il  répondait  :  —  «  Allons  ,  ne  vous  mo- 
»  quez  pas  de  moi ,  le  martyre  est  une  trop  grande 
»  grâce.  Dieu  ne  l'accorde  qu'à  ses  amis  privilé- 
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»  giés;  elle  devient  rare  en  ces  temps-ci.  Quant  à 
»  moi  j'en  suis  trop  indigne.  Cependant,  si  Dieu 
»  voulait  me  faire  cette  faveur,  je  ne  la  refuserais 
»  pas.  Oh!  oui,  qu'il  est  beau  d'être  martyr  !  Qu'il 
»  est  consolant  de  mourir  pour  Celui  qui  est  mort 
»  pour  nous!  Le  martyre!  Oh!  c'est  le  chemin  le 
»  plus  sûr  et  le  plus  court  pour  aller  au  ciel  !  Qui 
»  ne  voudrait  y  marcher?  Mais  il  est  évident  que 
»  c'est  plutôt  à  vous  que  Dieu  réserve  ce  privi- 
»  lége.  »  —  ((  Non,  non,  répliquais-je,  le  mar- 
»  tyr,  c'est  bien  vous ,  et  moi  je  me  contente 
»  d'être  prophète.  » 

Tout  le  secret  de  M.  Bonnard,  pour  mériter  de 
si  flatteuses  marques  d'estime  et  d'affection ,  était 
dans  la  ferveur  croissante  de  ses  dispositions  inté- 
rieures, dans  son  application  à  profiter  de  tous  les 
moyens  propres  à  le  faire  avancer  dans  l'amour  de 
Dieu. 

((  Dans  notre  sémiaaire  des  Missions-Étrangères 
»  de  Paris ,  écrit  M.  Goutelle  ,  se  trouve  un  appar- 
»  tement  que  tout  le  monde  veut  visiter  et  vénérer  : 
»  il  a  reçu  le  nom  de  Salle  des  Martyrs. 

«  Là  sont  déposées  les  reliques  des  martyrs  de 
»  notre  Congrégation.  On  y  voit,  dans  des  châsses 
»  vitrées,  leurs  ossements,  sur  plusieurs  desquels 
»  on  distingue  encore  des  traces  de  mutilation.  On 
»  y  voit  des  morceaux  de  toile  teints  de  leur  sang , 
»  des  instruments  de  tous  genres  de  leurs  sup- 
))  plices,  des  chaînes,  des  cangues  qu'ils  ont  por- 
))  tées,  une  partie  de  leurs  cheveux,  des  objets  qui 
»  leur  ont  appartenu  et  qu'ils  ont  sanctifiés....'. 
»  Quel  frappant  spectacle  pour  des  yeux  chrétiens  ! 
»  Quel  éloquent  panégyrique  de  la  bravoure  de 
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»  ces  athlètes  de  la  foi  !  Quels  magnifiques  monu- 
»  ments  de  leurs  souffrances  !  Quels  nombreux 
»  témoins  de  leurs  combats  !  Quels  glorieux  tro- 
»  phées  de  leurs  victoires  ! 

))  On  ne  peut  entrer  dans  cette  salle  sans  être 
»  saisi  d'une  émotion  indéfinissable  de  respect  et 
»  de  pieuse  compassion.  On  ne  peut  contempler  ces 
»  dépouilles  mortelles  des  illustres  martyrs  de  Jé- 
»  sus-Christ  sans  être  rempli  d'étonnement  et  d'ad- 
»  miration.  Ce  sont  autant  de  bouches  qui  semblent 
»  dire  à  tous  et  surtout  aux  jeunes  apôtres ,  dans 
»  un  langage  silencieux  mais  éloquent  :  —  «  Mon 
»  frère ^  voyez  notre  exemple,  notre  courage,  no- 
»  tre  triomphe  et  notre  gloire  ;  ne  craignez  pas  de 
»  marcher  sur  nos  traces.  La  grâce  de  Dieu  sou- 
»  tient  ;  un  moment  de  souffrance  est  bientôt 
»  passé  !  Oh  !  croyez-en  à  notre  expérience  :  quels 
»  que  soient  les  douleurs  et  les  tourments ,  les 
»  peines  et  les  supplices ,  on  achète  encore  à  trop 
))  bon  marché  un  bonheur  sans  mélange  et  sans 
»  fin.  » 

»  On  ne  sort  pas  de  cette  salle  sans  s'accuser  de 
»  lâcheté  dans  le  service  de  Dieu  et  sans  prendre 
»  de  meilleures  résolutions  pour  l'avenir.  Les  pé- 
»  cheurs  veulent  se  convertir  et  les  justes  se  sanc- 
»  tifîer  de  plus  en  plus. 

»  C'est  à  côté  de  ces  restes  vénérés  que  Jean- 
»  Louis  se  préparait  à  l'apostolat  et  au  martyre. 
»  C^est  en  leur  présence  et,  pour  ainsi  dire,  à  leur 
»  ombre ,  qu'il  travaillait ,  priait ,  se  récréait ,  en 
')  un  mot,  qu'il  faisait  toutes  ses  actions.  De  là  quel 
»  encouragement  pour  sa  ferveur  !  Sa  pensée  était 
»  sans  cesse  avec  ces  vaillants  soldats ,  .ou  dans  les 


CHAPITRE    YI.  201 

»  missions,  ou  dans  les  prisons,  ou  dans  le  ciel. 
»  Son  cœur,  en  leur  compagnie ,  soupirait  tantôt 
»  pour  le  salut  des  païens,  tantôt  pour  l'imitation 
»  de  si  beaux  exemples ,  pour  les  cachots ,  le  mar- 
»  tyre ,  le  bonheur  éternel. 

»  Il  allait  le  plus  souvent  possible  dans  cette  ri- 
»  che  salle  vénérer  ces  précieuses  reliques  et  s'ins- 
»  pirer  à  leur  contact  d'un  nouveau  courage ,  d'une 
»  nouvelle  ardeur.  Je  l'ai  vu,  je  le  vois  encore,  là, 
»  à  genoux  devant  ces  restes  chéris,  immobile  ,  la 
»  face  cachée  dans  ses  mains,  méditant  et  priant. 
»  Et  que  se  passait-il  alors  dans  le  secret  de  son 
»  âme?  Oh!  sans  nul  doute^  il  demandait,  par  l'in- 
»  tercession  de  nos  glorieux  martyrs ,  la  grâce  de 
»  verser  lui  aussi  son  sang  pour  Jésus-Christ  !  » 

Le  mois  de  juillet  amena  quelques  temps  de  re- 
pos pour  les  élèves  des  Missions-Étrangères.  Ces 
vacances  se  passaient  en  partie  à  Paris  et  en  partie 
à  Meudon ,  petite  ville  voisine ,  où  le  séminaire 
possède  une  maison  de  campagne.  Voici  une  longue 
lettre  de  M.  Bonnard,  qui  raconte  la  manière  dont 
il  employa  ces  deux  à  trois  mois  de  délassement. 

«  Séminaire  des  Missions-Étrangères,  1er  novembre  1847. 

»  Chers  parents , 
»  Je  profite  du  beau  jour  de  la  Toussaint  pour 
»  vous  donner  de  mes  nouvelles.  Ce  fut  justement 
»  en  ce  jour,  il  y  a  un  an,  que  je  quittais  Lyon  , 
))  pour  venir  dans  cette  sainte  maison ,  qui  fait  l'ob- 
»  jet  de  tout  mon  bonheur.  Oui,  je  le  répète,  de 
»  tout  mon  bonheur  !  car  j'y  goûte  des  douceurs  , 
»  j'y  trouve  des  charmes  que  je  n'avais  rencon- 
»  très  nulle  part  ailleurs  !!! 
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»  Quoique  les  vacances  soient  déjà  terminées 
»  depuis  un  mois ,  vous  me  permettrez  néan- 
»  moins ,  chers  parents ,  de  vous  en  dire  quelques 
)>  mots.  Nous  les  avons  tous  passées  au  séminaire, 
))  sans  aucune  exception.  Nous  faisions  les  mêmes 
»  exercices  de  piété  que  pendant  le  reste  de  l'année, 
»  nous  partagions  ensuite  nos  journées  entre  l'é- 
»  tude  et  la  récréation  ou  les  promenades.  On  nous 
»  permettait  de  sortir  dans  la  ville  quand  nous  le 
»  désirions.  J'ai  profité  de  cette  facilité  pour  voir 
»  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  a  de  remarquable  à 
»  Paris  et  dans  les  environs.  J'aimais  surtout  à 
»  monter  sur  quelque  point  élevé,  d'où  je  décou- 
»  vrais  toute  la  ville.  Autrefois  ,  lorsque,  du  haut 
»  de  Fourvière ,  je  contemplais ,  avec  mon  frère  Be- 
»  noit,  la  grande  cité  de  Lyon ,  je  la  trouvais  bien 
»  vaste,  bien  belle,  mais,  maintenant  que  j'ai  vu 
»  Paris,  je  trouve  une  grande  différence  entre  ces 
»  deux  villes  :  Paris  l'emporte  de  beaucoup  et  par 
»  son  étendue  et  par  ses  richesses. 

»  Parmi  les  édifices  que  j'ai  visités  ,  se  trouve 
y)  l'église  de  Saint-Denis  ,  située  à  deux  lieues  de  la 
»  barrière.  Là  j'ai  vu  les  monuments  funéraires 
»  de  tous  les  rois  de  France  ,  depuis  Dagobert  jus- 
»  qu'à  Louis  XVIII.  Ils  sont  tous  placés  par  ordre 
»  et  semblent  s'efforcer  à  l'envi,  par  la  magnifi- 
»  cence  des  sculptures,  d'éterniser  la  grandeur  de 
»  ceux  dont  ils  couvrent  les  cendres  :  efforts  inu- 
»  tiles,  qui  viennent  se  briser  contre  l'immortelle 
»  vérité  :  A  la  mort  le  roi  et  le  berger  se  retrouvent 
»  égaux. 

»  Un  autre  édifice  non  moins  grandiose  est  le 
»  château  de  Versailles  où  se  trouvent ,  peintes  sur 
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»  d'immenses  tableaux  ou  sculptées  en  statues  co- 
))  lossales ,  toutes  les  gloires  de  la  France.  On  y  voit 
»  toutes  les  batailles,  tous  les  hauts  faits  qui  ontil- 
»  lustré  la  Monarchie  française.  J'aimais  surtout  à 
»  m'arrêter  devant  les  tableaux  qui  représentent  les 
»  batailles  de  Napoléon.  Il  me  semblait  distinguer 
»  mon  père  parmi  les  soldats  de  Moscou.  Les  croi- 
»  ses,  volant  au  secours  des  chrétiens  d'Orient  et 
»  marchant  à  la  conquête  de  la  Terre  sainte,  exci- 
»  talent  vivement  mon  admiration.  Bientôt,  pen- 
»  sais-je,  je  prendrai  comme  eux  la  croix,  et, 
»  portant  le  glaive  de  la  parole  de  Dieu,  je  fran- 
»  chirai  moi  aussi  l'immensité  des  eaux  pour  an- 
»  noncer  l'Evangile  au  delà  des  mers  et  arborer 
»  l'étendard  de  la  Croix  sur  la  terre  infidèle  ! 

»  Le  Jardin  des  Plantes  est  bien  une  des  choses 
»  les  plus  curieuses  de  Paris,  pour  la  variété  et 
»  l'admirable  assemblage  de  tous  les  êtres  et  de 
')  tous  les  produits  de  la  nature  apportés  de  tous 
»  les  points  du  monde.  Depuis  la  baleine  et  le  cro- 
»  codile  jusqu'au  plus  petit  oiseau-mouche,  depuis 
')  l'éléphant  jusqu'au  plus  petit  insecte,  tous  les 
»  animaux  ont  une  place  que  leur  a  assignée  la 
»  main  de  l'homme  dans  cette  nouvelle  arche  de 
»  Noé.  Comme  on  admire  la  puissance  de  Dieu  de- 
»  vaut  tous  ces  produits  divers  ! 

»  J'ai  visité  encore  une  foule  de  monuments  plus 
»  ou  moins  remarquables  dont  je  ne  puis  vous 
»  faire  la  description  détaillée  ;  mais ,  bien  chers 
»  parents  ,  que  conclure  de  tout  cela?  —  Que 
))  j'ai  pris  un  grand  plaisir  à  contempler  tant  de 
»  chefs-d'œuvre  sortis  de  la  main  de  l'homme?  — 
»  Oh!  non  :  je  reviens  de  là  l'esprit  tout  vide;  je 
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»  finis  même  par  ne  plus  voir  toutes  ces  prétendues 
»  grandeurs  qu'avec  dégoût  ,  surtout  quand,  au 
»  milieu  de  cette  immense  cité ,  je  pense  qu'il  y  a 
»  tant  d'impiété  et  de  débauche.  Oh!  comme  alors 
»  je  remercie  le  bon  Dieu  de  vous  avoir  fait  naître 
»  loin  du  bruit,  loin  de  l'air  empoisonné  des  villes  ! 
»  Combien  je  vous  estime  heureux  au  milieu  de  vos 
»  paisibles  campagnes  !  Vous  ,  mes  chers  frères  , 
»  sachez  bien  profiter  du  sort  qui  vous  est  fait  ; 
»  éloignez-vous  autant  que  vous  pourrez  du  tu- 
»  multe  des  villes  :  vous  n'y  trouveriez  trop  sou- 
»  vent  qu'horreur  et  qu'abominations. 

»  Parmi  les  diverses  promenades  que  j'ai  faites 
»  dans  les  environs  de  Paris ,  celle  qui  m'a  plu 
»  davantage  est  une  visite  au  village  de  Nanterre. 
»  C'est  là  que  sainte  Geneviève  faisait  paître  ses 
»  brebis.  Nous  y  trouvâmes  encore  la  fontaine  où 
»  elle  les  abreuvait  ;  mais  quelle  différence  pour 
»  la  piété  entre  les  habitants  de  ce  pays  et  ceux 
»  de  nos  campagnes!....  Je  me  rappelais  alors  le 
))  beau  pèlerinage  de  la  Louvesc  :  ici  il  n'y  avait 
»  à  peu  près  personne  dans  l'église,  tandis  que 
»  la  chapelle  de  saint  François  Régis  était  pleine  le 
»  jour  et  la  nuit 

ï)  Après  avoir  donné  les  nouvelles  du  dehors, 
»  venons  à  celles  du  dedans.  Vous  avez  dû  ap- 
»  prendre  que  Jean-Baptiste  Goutelle  vient  de  nous 
»  quitter.  Il  est  parti  aux  environs  du  20  sep- 
»  tembre  pour  aller  d'abord  à  Anvers,  en  Bel- 
»  gique.  Le  3  novembre,  il  doit  monter  sur  le 
»  navire  et  s'éloigner  de  nos  contrées.  Il  va  évan- 
»  géliser  les  infidèles  de  la  Chine ,  et  il  est  à  peu 
»  près  certain  que  je  ne  le  reverrai  jamais  plus  en 
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»  ce  monde.  Je  le  savais  bien  quand  je  suis  venu 
»  ici  ;  si  donc  jusqu'à  présent  vous  avez  soup- 
»  çonné  que  c'était  pour  vivre  avec  lui  que  je  vous 
»  ai  quittés  ,  vous  pouvez  pleinement  vous  détrom- 
»  per.  Ne  croyez  pas  que  ce  fût  pour  quelques 
))  mois  que  je  l'ai  vu,  que  je  vous  ai  tous  aban- 
»  donnés,  car,  lors  même  que  j'eusse  dû  ne  jamais 
»  le  revoir,  je  serais  venu  néanmoins  dans  ce  se- 
rt minaire.  Ne  voyez  donc  désormais  d'autre  mo- 
rt tif  à  mon  départ  que  celui  qui  a  été  le  seul  véri- 
»  table,  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

»  Sept  missionnaires  partent  sur  le  même  navire 
rt  qui  emporte  Jean-Baptiste  Goutelle.  Qu'ils  sont 
rt  beaux,  chers  parents,  ces  messagers  de  la  bonne 
rt  nouvelle  !  Les  jours  où  nous  leur  faisions  nos 
))  adieux,  nous  les  passions  dans  une  joie  indicible, 
rt  Ils  partent!...  pour  nous,  nous  attendons  que  la 
rt  Providence  nous  dise  de  les  suivre.  Nous  les  en- 
rt  voyons  devant ,  comme  pour  explorer  le  pays. 
))  Nous  espérons  en  revoir  parfois  quelques-uns  ; 
»  pour  les  autres ,  qui  sont  le  plus  grand  nombre , 
rt  nous  les  reverrons  au  ciel.  C'est  là  le  rendez- 
rt  vous  commun.  C'est  là  aussi,  bien  chers  parents, 
rt  que  j'espère  vous  revoir,  si  toutefois  je  ne  puis 
rt  le  faire  ici-bas. 

rt  J'ai  déjà  vu  partir  trente  missionnaires  depuis 
rt  que  je  suis  ici.  D'autres  se  disposent  à  nous  quit- 
»  ter  dans  le  mois  de  janvier.  Nous  sommes  envi- 
rt  ron  cinquante  (1),  nous  vivons  tous  ensemble 


(1)  Le  séminaire  des  Missions-Étrangères  de  Paris,  qui  avait 
débuté  avec  8  ou  10  élèves  en  1822,  au  moment  de  sa  réouverture, 
et  qui  en  comptait  50  en  1847,  en  renfermait,  en  1872,  de  130  à 
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»  dans  la  joie  et  le  bonheur.  Pour  moi,  je  n'échan- 
))  gérais  pas  ma  place  contre  toutes  les  couronnes 
»  du  monde.  Je  me  porte  très-bien,  et  je  me  trouve 
»  au  milieu  de  mes  chers  confrères  comme  dans  un 
»  véritable  paradis  terrestre.  » 

Le  départ  de  M,  Goutelle  fut  certainement  pour 
M.  Bonnard  l'événement  le  plus  considérable  de 
ses  vacances.  Ce  fut  le  16  septembre  que  M.  Gou- 
telle quitta  Paris.  Deux  jours  auparavant,  il  faisait 
part  en  ces  termes  de  ses  impressions  de  nouveau 
missionnaire  à  M.  Tabbé  Moussé,  à  qui  il  envoyait 
ses  derniers  adieux. 

«  Monsieur  l'Abbé , 
»  Lorsque,  à  Saint-Christôt,  vous  m'enseigniez 
»  les  premiers  éléments  de  la  religion  et  que  vous 
»  me  donniez  les  premières  leçons  de  latin ,  vous 
»  ne  pensiez  certainement  pas  faire  de  moi  un  mis- 
»  sionnaire.  De  mon  côté  aussi,  j'étais  bien  loin  d'y 
»  songer.  C'est  à  peine  si  j'osais,  malgré  mes  dé- 
»  sirs,  porter  mes  espérances  jusqu'à  l'honneur  de 
»  la  prêtrise.  Je  ne  me  croyais  pas  capable  et 
»  moins  encore  digne  de  remplir  une  telle  charge. 
»  Cependant,  Monsieur  l'Abbé  ,  par  un  secret  in- 
»  compréhensible  de  la  divine  Providence,  je  suis 
»  investi  aujourd'hui  de  ce  double  privilège.  Si, 
))  dès  le  début,  comme  je  me  souviens  de  vous  l'a- 
»  voir  entendu  dire ,  vous  vous  promettiez  tant  de 
»  joie  pour  le  moment  où  vous  me  verriez  porter 
»  la  soutane,  combien  grande  doit  être  aujourd'hui 
»  votre  satisfaction,  en  apprenant  les  glorieuses  fa- 


140,  et  envoie  chaque  année  40  nouveaux  missionnaires  dans  les 
vingt-quatre  missions  qui  lui  sont  confiées. 
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))  veurs  dont  le  Ciel  s'est  plu  à  me  combler  en  si 
»  peu  de  temps!  Je  ne  m'étonne  point,  du  reste,  de 
»  l'impression  que  peut  faire  sur  vous  cette  heu- 
»  reuse  nouvelle ,  parce  que  je  connais  votre  bien- 
»  veillante  amitié  pour  moi  et  votre  zèle  ardent 
»  pour  les  missions. 

»  Mais,  tout  en  vous  réjouissant  avec  moi  de 
))  mon  bonheur,  vous  unirez,  j^en  ai  la  douce  con- 
»  fiance ,  vos  actions  de  grâces  et  vos  prières  aux 
»  miennes,  pour  remercier  Jésus  et  Marie  d'une  si 
»  sublime  et  si  désirable  vocation,  et  pour  leur  de- 
»  mander  de  m'aider  à  en  accomplir  avec  fidélité 
))  les  graves  obligations.  Encore  tout  nouveau 
»  prêtre,  et  jouissant  toujours  de  la  constante  di- 
»  rection  de  nos  bons  supérieurs,  je  n'ai  eu  jusqu'à 
»  présent  d'autre  occupation  que  celle  d'étudier  un 
»  peu  de  théologie,  de  réciter  le  bréviaire  et  de 
»  dire  la  sainte  Messe.  Je  ne  connais  par  conséquent 
»  du  sacerdoce  que  les  charmes  et  les  douceurs. 
»  Bientôt  je  vais  en  éprouver  les  peines ,  les  soucis, 
»  et  en  porter  les  croix ,  car  la  glorieuse  carrière 
»  qui  s'ouvre  devant  moi  est  remplie  de  toutes 
»  sortes  de  mortifications.  Cette  perspective  aurait 
»  de  quoi  m'épouvanter,  mais  je  compte  beaucoup 
»  sur  le  secours  de  la  grâce  et  sur  les  bénédictions 
»  d'en-haut  que  vous  ferez  descendre  sur  moi  par 
»  vos  bonnes  œuvres. 

))  Le  pays  où  le  bon  Dieu  m'envoie  travailler  est 
»  bien  loin  de  notre  patrie  ;  mais  qu'il  a  d'attraits 
»  pour  le  cœur  du  missionnaire!  C'est  la  terre  qui 
»  fait  les  martyrs  !  Je  vais  dans  la  Chine  avec  six 
»  de  mes  confrères  :  l'un  est  envoyé  au  Thibet, 
»  l'autre  au  Yu-Nam,  un  troisième  au  Tong-King, 
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))  un  quatrième  au  Kouéi-Tchéou ,  et  les  deux  au- 
»  très ,  dont  l'un  était,  il  n'y  a  que  quelques  mois , 
»  grand-vicaire  de  Bayeux,  et  le  dernier  est  votre 
»  serviteur,  sont  destinés  au  Su-Tchuen.  Quel  bel 
»  héritage!  N'ai-je  pas  droit  de  m'écrier  avec  le 
»  Prophète  :  «  Fîmes  ceciderunt  mihi  in  prœ- 
»  Claris  (1)?  »  Je  ne  le  changerai  pas  contre  le 
))  plus  beau  sceptre  du  monde.  Ce  n'est  pas  par  ma 
»  volonté  propre  que  je  vais  là  plutôt  qu'ailleurs; 
»  c'est  par  la  volonté  de  Dieu,  qui  m'a  été  mani- 
»  festée  par  celle  de  mes  supérieurs.  Un  article  de 
»  nos  règles  veut  que  l'on  se  tienne  dans  une  par- 
»  faite  indifférence  sur  ce  point ,  et  exige  le  sacri- 
»  fice  de  nos  goiits  personnels  pour  tel  ou  tel  pays  ; 
»  aussi  ne  consulte-t-on  jamais  les  désirs  de  qui 
»  que  ce  soit,  avant  de  fixer  à  chacun  sa  destina- 
»  tion.  Chose  admirable  î  nul  ne  s'en  va  mécontent 
»  de  la  part  qui  lui  a  été  désignée.  Si  vous  en  étiez 
»  témoin ,  vous  ririez  de  la  comédie  :  une  fois 
»  qu'on  a  adopté  sa  nouvelle  patrie,  chacun  abonde 
»  dans  l'éloge  qu'il  en  fait  et ,  à  l'entendre ,  sa  part 
»  est  la  meilleure  de  toutes 

))  Adieu,  monsieur  l'Abbé ,  oui,  à  Dieu,  au  ciel; 
»  c'est  là  que  j'espère  vous  revoir.  En  attendant 
»  cet  heureux  rendez-vous,  je  ne  vous  oublierai 
»  pas.  De  votre  côté,  priez  bien  pour  le  pauvre 
»  missionnaire  du  Su-Tchuen 

A  cette  lettre  d'adieu  était  joint  ce  petit  mot 
relatif  à  M.  Bonnard  :  «  Je  profite  de  la  présente 
))  occasion  pour  vous  dire  quelque  chose-  de 
»  M.   Bonnard.    Vous  ne  serez   pas   fâché   d'ap- 

(l)  «  La  part  qui  m'est  échue  est  belle  et  magnifique.  » 
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»  prendre  qu'il  réussit  à  merveille.  C'est  au  delà 
»  de  toutes  mes  espérances.  Je  m'en  réjouis;  il 
»  sera  certainement  un  jour  un  bon  missionnaire. 
»  J'ose  me  faire  l'interprète  de  nos  directeurs  pour 
»  vous  dire  qu'ils  en  sont  très-contents.  Sa  piété 
»  ne  se  dément  pas,  il  m'édifie  beaucoup.  Ce  que 
»  je  vous  dis  là  n'est  point  une  exagération;  son 
»  humilité  seule  pourrait  le  contredire.  » 

Rien  de  plus  touchant  que  la  manière  dont  le 
nouveau  missionnaire  du  Su-Tchuen  prit  congé  de 
ses  deux  amis,  MM.  Bonnard  et  Fayolle.  Voici  en 
quels  termes  il  s'en  explique  lui-même,  dans  une 
lettre  écrite  six  ans  plus  tard  à  deux  prêtres  du 
diocèse  de  Lyon. 

Après  leur  avoir  raconté  quelques-unes  de  ses 
courses  apostoliques  dans  le  Su-Tchuen  :  «  J'in- 
»  terromps ,  dit-il ,  le  récit  de  ma  visite  aux  mon- 
»  tagnards  chrétiens ,  pour  vous  entretenir  d'un 
y)  sujet  plus  intéressant  et  qui  vous  causera  au- 
»  tant  de  joie  que  de  surprise,  si  vous  n'en  êtes 
»  déjà  instruits.  Vous  avez  eu ,  comme  moi ,  le 
»  bonheur  de  connaître  M.  Bonnard ,  né  dans  la 
»  même  paroisse  que  votre  serviteur.  En  partant 
»  pour  Paris,  je  l'exhortai  à  me  suivre.  Il  vint, 
»  en  effet ,  avec  un  autre  compatriote  nommé 
»  Fayolle ,  me  rejoindre  au  séminaire  des  Mis- 
»  sions-Étrangères.  C'étaient  deux  amis  d'enfance, 
»  et  nous  commencions  à  exécuter  notre  projet 
))  d'aller  verser  notre  sang  pour  la  gloire  de  Dieu 
»  et  le  salut  des  âmes,  comme  nous  l'avions  sou- 
»  vent  comploté  ensemble. 

»  Quand  le  temps  de  m'embarquer  arriva,  nous 
»  nous  fîmes  des  adieux  bien  touchants.  De  con- 
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»  cert ,  nous  allons  dans  une  chambre  séparée  ; 
»  nous  nous  jetons  tous  trois  aux  pieds  d'une  statue 
»  de  la  sainte  Vierge ,  nous  nous  consacrons  entiè- 
')  rement  à  Marie;  nous  déterminons  nos  rendez- 
»  vous  de  chaque  jour  auprès  de  cette  bonne  Mère; 
»  nous  fixons  le  tribut  commun  que  nous  devrons 
»  mutuellement  lui  payer,  puis  nous  nous  embras- 
»  sons  pour  la  dernière  fois,  nous  promettant  de 
»  nous  entr'aider  à  faire  notre  salut.  Ceux  qui 
))  iront  les  premiers  au  ciel ,  disions-nous ,  y  atti- 
»  reront  les  autres  par  une  protection  toute  spé- 
»  ciale.  Tels  furent  nos  engagements,  après  quoi 
»  je  partis  pour  me  rendre  à  ma  destination. 

»  Au  bout  de  deux  ans,  une  lettre  m'annonça 
»  que  le  plus  jeune  des  trois,  M.  Fayolle,  était 
»  mort  en  odeur  de  sainteté,  au  lendemain  de  son 
»  ordination.  M.  Bonnard  qui  s'était  déjà  rendu  au 
»  ToDg-King,  m'apprit  dans  une  de  ses  lettres  que 
»  notre  saint  ami  s'était  épuisé  par  ses  mortifica- 
»  tiens.  —  «•  Nous  ne  sommes  plus  que  deux, 
))  ajoutait-il,  mais  courage,  tâchons  de  le  suivre 
»  au  ciel  où  il  nous  attend.  » 

»  Oui,  il  avait  raison,  le  fervent  Bonnard  ;  il  l'a 
»  suivi  de  près  et  par  le  chemin  glorieux  du  mar- 
»  tyre.  Un  jour  il  sera  reconduit  à  Paris  et  placé 
»  au  séminaire  des  Missions-Étrangères,  dans  la 
»  chapelle  des  martyrs  de  notre  congrégation.  Si 
»  vous  avez  le  bonheur  d'aller  y  vénérer  ses  saintes 
»  reliques,  priez-le  beaucoup  pour  moi^  et  rappe- 
»  lez-lui  les  promesses  qu'il  m'a  faites. 

»  Des  trois  je  demeure  donc  seul  dans  cette 
»  vallée  de  larmes  !  Se  pourrait-il  qu'ils  m'aban- 
»  donnassent,  maintenant  qu'ils  sont  dans  la  gloire  ? 
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»  Je  ne  le  crois  pas...  Mais ,  hélas  !  mes  fautes  me 
»  rendent  mille  fois  indigne  de  leur  sainte  amitié. 
»  Je  ne  désire  et  ne  leur  demande  pour  moi  qu'une 
))  seule  grâce,  qui  est  celle-ci  :  Moriatiir  anima 
»  mea  morte  justorum,  et  fiant  novissima  mea 
r>  horum  similia  (1).  » 

Le  lecteur  nous  aura  pardonné  d'avoir  quelque 
peu  anticipé  sur  l'avenir  par  cette  citation  prolon- 
gée, en  considération  des  sentiments  admirables 
qui  y  sont  exprimés.  Oublions  pour  un  instant  le 
martyr  et  revenons  à  l'aspirant. 

Privé  de  nouveau ,  et  probablement  pour  tou- 
jours en  ce  monde,  de  son  cher  condisciple  de 
Saint-Christôt ,  M.  Bonnard  n'en  reprit  pas  avec 
moins  d'ardeur  les  travaux  de  la  nouvelle  année 
d'études  ecclésiastiques,  dans  laquelle  il  venait 
d'entrer. 

Plus  fidèle  que  jamais  au  culte  de  la  Mère  de 
Dieu ,  dont  le  cœur  immaculé  était  désormais 
pour  lui  le  rendez-vous  de  l'amitié  chrétienne,  il 
se  plaisait  à  faire,  le  plus  souvent  qu'il  lui  était 
possible ,  le  pèlerinage  favori  des  aspirants,  le  pè- 
lerinage à  Notre-Dame  des  Victoires.  Il  trouvait 
dans  ce  vénéré  sanctuaire ,  avec  Féclat  parisien , 
la  pieuse  affliience  et  le  recueillement  des  pays  de 
foi  ;  il  y  trouvait  surtout  celle  qu'il  avait  vénérée 
ailleurs  sous  les  noms  de  Notre-Dame  de  Valfleury^ 
de  Notre-Dame  de  Fourvière,  et  son  âme  ar- 
dente, embrassant  à  la  fois  le  passé  et  l'avenir,  se 
reposait  de  longues  heures  aux  pieds  de  l'image  de 

(1)  «  Que  je  meure  delà  mort  des  justes,  et  que  ma  fin  soit  sem- 
»  blable  à  la  leur.  » 
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Marie ,  abîmée  dans  des  sentiments  également  fer- 
vents de  prière  et  de  reconnaissance. 

Un  jour  la  très-sainte  Vierge  voulut  récompen- 
ser la  piété  de  son  enfant  dévoué  par  une  faveur 
assez  extraordinaire.  Voici  le  fait,  tel  que  le  racon- 
tait à  M.  Libois^  son  confrère,  M^'  Theurel,  mort 
en  1868,  après  avoir  été  pendant  neuf  ans  coadju- 
teur  du  Tong-King  Occidental.  La  lettre  de  Sa  Gran- 
deur est  datée  du  10  janvier  1861,  et  s'exprime 
ainsi  :  «Tandis  que,  M.  Néron  était  encore  élève 
»  au  séminaire  de  Paris,  il  sortait  un  jour  de  l'église 
»  de  Notre-Dame  des  Victoires,  avec  MM.  Bonnard 
))  et  Duchesne,  que  la  piété  avait  amenés  comme  lui 
»  à  ce  sanctuaire  béni.  Les  trois  aspirants  rencon- 
»  trèrent  alors  un  prêtre,  dont  M.  Néron  n'a  jamais 
»  voulu  dire  le  nom ,  et  qui  leur  prédit  nettement 
»  que  MM.  Néron  et  Bonnard  seraient  martyrisés, 
»  et  que  M.  Duchesne,  au  lieu  de  partir  en  mis- 
))  sion,  irait  mourir  dans  son  diocèse.  A  cette  épo- 
»  que,  deux  au  moins  des  trois  jeunes  gens  n'é- 
»  talent  pas  encore  prêtres  et  il  n'était  plus  guère 
»  question  de  martyre,  même  au  Tong-King.  La 
»  prédiction  cependant  est  aujourd'hui  complète- 
»  ment  vérifiée  :  M.  Duchesne ,  atteint  d'une  ma- 
»  ladie  de  poitrine,  n'a  pu  aller  en  mission  ;  il  est 
»  revenu  dans  sa  Bretagne ,  et  y  est  mort  dans  la 
y>  paix  du  Seigneur;  M.  Bonnard,  arrivé  à  la  pro- 
))  cure  de  Hong-Kong,  sans  destination  spéciale, 
»  et  puis  envoyé  au  Tong-King  par  vous-même, 
»  vénéré  confrère  ,  qui  sans  doute  ne  pensiez  guère 
))  concourir  par  là  à  l'accomplissement  d'une  pro- 
»  phétie,  M.  Bonnard,  dis-je,  a  cueilli  la  palme 
»  rouge,  depuis  plusieurs  années  déjà,  et  M.  Néron 
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»  l'a  suivi,  à  huit  ans  de  distance,  dans  l'arène  en- 
»  sanglantée  du  martyre.  » 

L'humilité  de  M.  Bonnard  explique  son  silence 
complet  sur  cet  événement. 

Le  J9  novembre,  M.  Goutelle  écrivit,  du  milieu 
de  la  Manche,  un  dernier  mot  d'adieu  à  son  cher 
Jean-Louis.  Il  était  en  vue  des  côtes  d'Angleterre; 
bientôt  il  allait  entrer  dans  la  grande  route  de 
l'Océan  ;  plus  heureux  que  ses  compagnons  de 
voyage  ,  il  avait  seul  échappé  au  mal  de  mer. 

Quelques  jours  après ^  M.  Bonnard  transmettait 
à  Saint-Christôt  ces  dernières  nouvelles  de  son 
compatriote,  et  annonçait  à  sa  famille  sa  prochaine 
ordination  du  sous-diaconat.  Il  va  bientôt  entrer 
en  retraite ,  et  il  demande  à  tous  des  prières  pour 
bien  faire  le  grand  pas  du  premier  des  ordres  sa- 
crés. «  Je  me  dispose,  dit-il,  à  recevoir  le  sous- 
»  diaconat,  d'aujourd'hui  en  quinze  jours,  c'est-à- 
y)  dire  le  19  de  ce  mois  de  décembre.  Vous  savez, 
»  chers  parents,  que  ,  par  cette  ordination,  je  vais 
»  prendre  le  bréviaire ,  et  m'engager  irrévocable- 
»  ment  dans  la  sainte  milice  du  Seigneur.  Pros- 
»  terne,  la  face  contre  terre,  au  pied  des  autels, 
»  je  vais  faire  à  Dieu  solennellement  le  sacrifice 
»  de  tout  ce  que  j'ai  de  plus  cher  ici-bas,  dire 
»  adieu  au  monde  et  à  la  chair,  en  un  mot,  renon- 
»  cer  à  tout  et  à  moi-même ,  pour  m'attacher  à  Jé- 
■»  sus  et  seulement  à  Jésus  crucifié. 

))  Pour  bien  comprendre  toute  la  grandeur  des 
»  obligations  que  je  vais  contracter,  vous  n'avez 
»  qu'à  vous  mettre  devant  les  yeux  toute  la  cor- 
»  ruption  du  monde  et  de  la  chair,  tous  leurs 
»  pièges  et  leurs  attraits.  Combien  ne  faut-il  pas  de 
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»  vertu  pour  demeurer  sain  et  sauf,  pour  se  con- 
»  server  exempt  de  souillures ,  au  milieu  des  dan- 
y)  gers  qui  entourent  le  ministre  du  Seigneur  dans 
»  les  graves  et  délicates  fonctions  qui  lui  sont  con- 
»  ûées  !  Encore,  s'il  ne  s'agissait  que  de  se  préserver 
»  soi-même,  on  pourrait  s'ensevelir  dans  la  soli- 
)■)  tude ,  où  l'on  servirait  le  Seigneur  à  l'abri  de  ses 
»  ennemis.  Mais  non ,  il  s'agit  pour  le  prêtre  de  re- 
»  tirer  les  autres  de  leur  corruption  même,  de  les 
»  instruire  et  de  les  conduire  à  la  perfection ,  au- 
»  tant  qu'ils  en  sont  capables.  Quelle  sainteté  ne 
»  faut-il  pas  avoir  pour  tout  cela!  et  malheur  à 
»  nous,  si  nous  ne  l'avons  pas!!...  Quand  le  Sei- 
»  gneur,  au  jour  du  jugement,  nous  demandera 
»  compte  de  notre  administration,  quels  châtiments 
»  terribles  seront  infligés  à  celui  qui  aura  mal  géré 
»  les  affaires  de  son  maître.  —  «  Liez-lui  les  mains 
»  et  les  pieds,  sera-t-il  dit  de  lui^  et  jetez-le  dehors, 
»  dans  les  ténèbres  extérieures.  »  Dieu  ne  nous  de- 
»  mandera  pas  alors  si  nous  avons  cherché  à  plaire 
»  à  cet  ami,  à  ce  parent  qui  nous  sollicitaient, 
»  pour  son  plaisir  et  le  nôtre ,  de  rester  avec  eux , 
»  afin  de  passer  ensemble  des  jours  heureuxet  tran- 
»  quilles;  non,  il  regardera  seulement  avec  quel 
))  soin  nous  aurons  administré  son  bien^  comment 
»  nous  aurons  fait  valoir  le  talent  qu'il  nous  avait 
»  confié,  comment  nous  aurons  été  utiles  aux  âmes 
»  rachetées  de  son  sang. 

»  Ghers  parents ,  vous  voyez  les  obligations  qui 
»  vont  m'être  imposées ,  sinon  maintenant ,  du 
»  moins  dans  un  prochain  avenir.  Vous  voyez  aussi 
»  combien  il  faut  être  saint  pour  les  remplir  avec 
»  exactitude. 
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»  Donc,  tout  d'abord  ne  m'en  veuillez  nullement 
»  de  ce  que  j'embrasse  une  vocation  un  peu  difTé- 
»  rente  de  celle  que  vous  eussiez  désirée.  Je  n'agis 
»  de  la  sorte,  comme  je  vous  l'ai  mille  fois  répété, 
»  que  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour 
»  mieux  accomplir  sa  sainte  volonté,  qui  s'est  mani- 
»  festée  à  mon  égard ,  pour  mieux  me  sanctifier,  en 
»  gagnant  plus  d'âmes  à  Jésus-Christ ,  pour  avoir 
»  plus  de  souffrances,  de  tribulations^  de  peines, 
»  de  fatigues  à  supporter,  afin  de  me  tenir  en  plus 
»  parfaite  opposition  avec  les  plaisirs  et  les  attraits 
»  de  la  chair  et  du  monde,  auxquels  je  vais  renon- 
»  cer  par  le  sous-diaconat. 

»  Comme  je  ne  doute  nullement,  chers  parents  , 
»  que  vous  n'ayez  autant  etplus  de  sollicitude  pour 
»  mon  bien  spirituel  que  pour  mon  bien  temporel, 
))  j.'ose  vous  demander,  pendant  ces  quelques  jours 
»  qui  me  séparent  de  Fordination ,  le  secours  de 
»  toutes  vos  prières ,  afin  que  le  Seigneur  m'ac- 
»  corde  cette  sainteté  qu'il  requiert  de  ses  minis- 
»  très,  et  qu'au  jour  où  nous  célébrerons  ce  ma- 
»  riage  spirituel  du  sous-diaconat,  je  sois  agréable 
»  à  l'Epoux  bien-aimé  de  mon  âme.  Oh  !  qu'il  me 
»  tarde  d'être  à  lui  sans  retour,  d'être  enchaîné  à 
»  son  service  par  un  lien  indissoluble!  Que  son 
»  joug  est  suave  et  léger!  Qu'elles  me  paraissent 
))  douces  ces  obligations  que  ce  bon  Père  va  m'im- 
»  poser!  Que  les  sacrifices  qu'il  me  demande  pa- 
»  raissent  peu  de  chose  à  mon  cœur!  Combien  il 
))  me  semble  que  je  les  lui  ferai  volontiers  et  avec 
»  plaisir!...  C'est  que  j'espère  tout  de  sa  bonté,  de 
»  sa  miséricorde. 

»  Ne  croyez  donc  pas  que  j'aille  prendre  ce  far- 
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»  deau  du  sous-diaconat  avec  un  cœur  triste  et 

»  incertain Oh!  non  :  je  l'embrasse  avec  une 

»  joie,  avec  un  contentement  que  je  ne  puis  expri- 
»  mer;  j'y  trouve  tant  de  suavité  qu'il  me  tarde  de 
»  voir  arriver  le  jour  de  l'ordination.  Oh!  je  vou- 
y>  drais  pouvoir  le  devancer!.... 

»  Encore  une  fois  priez  bien  pour  moi,  chers 
»  parents,  et  soyez  persuadés  que  de  mon  côté  je 
y>  ne  vous  oublierai  pas  en  récitant  le  saint  bré- 
»  viaire.  Veuillez  faire  voir  ma  lettre  à  M.  le 
»  Curé  et  à  M.  le  Vicaire  ;  s'ils  voulaient  bien  pen- 
»  ser  à  moi  au  saint  Sacrifice  de  la  Messe,  je  leur 
»  en  serais  certainement  très -reconnaissant.  Je 
»  serais  bien  aise  aussi  que  M.  le  Curé  deman- 
))  dàt  pour  moi,  le  dimanche  avant  l'ordination, 
»  les  prières  de  la  paroisse.  Enfin,  n'oubliez  pas  de 
»  donner  avis  à  M.  Ville,  et  dites-lui  que  je  me 
»  recommande  à  ses  prières  et  à  celles  de  toute  sa 
»  maison.  » 

Ainsi  qu'il  l'avait  annoncé  à  sa  famille,  en  ré- 
clamant si  instamment  des  prières  pour  l'aider 
dans  sa  préparation  aux  saints  Ordres,  M.  Bon- 
nard  prit  définitivement  rang  dans  le  clergé  le 
^9  décembre  1847  par  la  réception  du  sous-dia- 
conat. Son  âme  si  pure  et  si  ardente  dans  ]a 
piété  trouva  dans  la  récitation  quotidienne  du 
saint  Office  un  nouvel  aliment  à  sa  piété.  Le  bré- 
viaire pour  lui  n'était  pas  un  fardeau.  «  Ayant  en- 
»  tendu  dire,  rapporte  M.  Goutelle,  qu'un  ecclésias- 
»  tique  se  plaignait  du  sien  comme  d'une  lourde 
»  corvée,  il  répondit  :  Pour  moi,  je  ne  pense  pas 
»  comme  lui.  J'aime  mon  bréviaire,  et  je  le  récite 
•»  avec  joie  et  avec  goût;  il  est  pour  moi  une  vérita- 
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»  ble  consolation;  il  est  mon  plus  fidèle  compagnon, 
»  je  l'affectionne  beaucoup  comme  tel,  et,  si  je  ne 
»  l'avais  pas  ,  je  serais  bien  seul.  L'Eglise  a  sage- 
»  ment  agi  en  l'imposant  au  prêtre;  mais  il  faut 
»  que  le  prêtre  lui  donne  son  affection  pour  la  vie  : 
»  alors  il  ne  sera  plus  un  fardeau,  mais  un  appui.  » 

L'abbé  Bonnard  vivait  au  séminaire  de  la  rue 
du  Bac  aussi  étranger  que  possible  à  tous  les- bruits 
du  dehors.  Toutefois  les  événements  publics  arrivè- 
rent bientôt  à  tel  point  de  gravité,  que  force  lui  fut 
bien  d'y  penser  un  peu.  Une  nouvelle  révolution 
venait  de  balayer  un  gouvernement  né  de  la  Ré- 
volution. Paris  était  dans  l'agitation  de  ce  bou- 
leversement connu  sous  le  nom  de  journées  de 
Février  1848. 

Vivement  préoccupés  du  sort  de  leur  fils^  les  pa- 
rents de  M.  Bonnard  lui  écrivirent  au  plus  tôt  pour 
en  avoir  quelques  nouvelles.  Voici  les  lettres  que 
celui-ci  leur  envoya  successivement  touchant  les 
troubles  de  Paris  à  cette  époque.  La  première  est 
du  26  février  1848  ;  elle  débute  ainsi  : 

«  Je  suis  encore  en  vie  et  bien  portant ,  malgré 
y)  les  troubles  qui  agitent  Paris  et  quelques  pro- 
»  vinces.  Tranquillisez-vous  pleinement  sur  mon 
))  compte,  je  suis  aussi  en  sûreté  ici  qu'au  Fléchât, 
»  je  dors  tout  aussi  calme  que  vous  dans  votre 
»  paisible  retraite.  Tout  le  vacarme  des  révolution- 
»  naires,  les  coups  de  fusil  et  de  canon ,  par  lesquels 
»  ils  célèbrent  leurs  victoires ,  ne  m^épouvantent 
»  point.  Je  m'y  suis  accoutumé  comme  au  bruit  des 
))  voitures  qui  roulent  tout  autour  de  nous  dans 
»  les  rues. 

»  Nous  sommes  restés  dans  notre  maison  sans 
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»  rien  changer  à  nos  exercices  accoutumés,  comme 
»  si  rien  n'était  dérangé  dans  la  ville,  et  nous  y 
»  resterons,  je  l'espère,  jusqu'à  ce  qu'on  nous  en 
»  chasse  par  force.  Quoi  qu'il  doive  arriver,  je 
»  vous  le  répète,  ne  vous  inquiétez  pas  plus  sur 
»  mon  compte  que  si  j'étais  au  milieu  de  vous. 
»  C'est  Dieu  qui  nous  conduit ,  Dieu  qui  nous  garde 
»  et  dirige  tout  selon  son  bon  plaisir;  il  me  suffît 
»  de  l'aimer  et  de  le  servir,  et  je  suis  sûr  que  tout 
»  ira  très-bien  pour  moi. 

»  Je  vous  parle,  chers  parents,  comme  si  vous 
»  saviez  tout  ce  qui  a  eu  lieu  ici ,  tandis  qu'au  con- 
»  traire,  je  crois  que  vous  l'ignorez  complètement, 
»  ou  du  moins  il  a  dû  se  mêler  beaucoup  de  faux 
))  bruits  à  ce  que  vous  en  avez  appris  ;  voici  donc , 
»  en  deux  mots,  ce  que  je  sais  de  la  révolution 
»  dans  Paris. 

»  Un  certain  banquet,  qui  n'était  autre  chose 
»  qu'une  réunion  séditieuse  de  tous  les  soi-disant 
»  amis  de  la  liberté ,  était  fixé  au  samedi  de  la  se- 
»  maine  dernière.  Il  paraît  que  le  mot  d'ordre  était 
»  donné  de  le  faire  également,  et  en  même  temps  , 
»  dans  les  principales  villes  de  France.  Il  a  été  affî- 
»  ché  deux  ou  trois  jours  d^avance  dans  tous  les 
»  coins  de  Paris.  Mais  ,  la  veille^  le  gouvernement 
»  a  défendu  de  faire  ce  banquet  au  jour  désigné. 
»  Les  meneurs  l'ont  renvoyé  au  mardi.  Cent  dé- 
»  pûtes  environ  étaient  l'âme  de  cette  manifes- 
))  tation.  Ils  ont  invité  la  garde  nationale  et  les 
»  élèves  de  l'école  Polytechnique.  Ces  premiers 
»  invités  engagèrent  à  leur  tour  les  ouvriers  à  se 
))  rendre  en  masse  au  banquet.  Cependant  il  avait 
»  été   décidé  en  pleine  Chambre  que  le  banquet 
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»  n'aurait  pas  lieu.  Les  députés  organisateurs 
»  du  mouvement  n'osèrent  donc  se  rendre  au  lieu 
»  convenu  ;  néanmoins  on  procéda  sans  eux  et 
»  sans  tenir  compte  du  vote  de  la  Chambre.  Plus 
»  de  cent  mille  ouvriers  se  mirent  à  parcourir 
»  Paris,  chantant  la  Marseillaise  et  faisant  diffé- 
»  rents  dégâts  dans  les  rues.  Ils  brisaient  les  ré- 
»  verbères^  brûlaient  des  fiacres,  arrachaient  des 
»  barrières  pour  se  faire  des  armes ,  coupaient  des 
»  arbres  sur  les  boulevards ,  barricadaient  les 
»  rues,  etc.  Tout  cela  commença  le  mardi  soir,  et 
»  dura  toute  la  nuit.  En  plusieurs  endroits  la 
»  troupe  voulut  arrêter  les  émeutiers ,  mais  ils  se 
»  battaient  en  désespérés  et  ils  ont  eu  le  dessus 
»  presque  partout.  Il  faut  bien  que  je  vous  fasse 
»  remarquer,  chers  parents,  que  ces  désordres  ne 
»  se  passaient  pas  dans  notre  quartier  :  il  a  été 
»  généralement  très-paisible  jusqu'à  présent. 

»  Le  mercredi,  l'émeute  fait  appel  à  la  garde 
»  nationale  qui  se  range,  en  effet,  de  son  côté;  à 
»  midi  M.  Guizot  se  retire  du  ministère  et,  sur  le 
»  soir,  l'effervescence  semble  un  peu  se  calmer. 
)■)  Mais  le  lendemain,  dès  deux  heures  du  nîatin, 
»  on  recommence  à  se  battre  avec  beaucoup  d'a- 
»  charnement  dans  plusieurs  quartiers.  La  troupe 
»  se  rend  peu  à  peu ,  et  vient  déposer  les  armes 
»  entre  les  mains  des  ouvriers  qui,  en  se  présen- 
»  tant  aux  portes  des  casernes ,  les  voient  s'ouvrir 
^)  sans  aucune  résistance. 

»  Le  jeudi,  entre  midi  et  une  heure,  Louis- 
»  Philippe ,  se  voyant  abandonné  par  la  troupe 
»  aussi  bien  que  par  la  garde  nationale ,  quitte  les 
»  Tuileries ,  monte  précipitamment  dans  une  misé- 
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»  rable  voiture  et  se  sauve.  On  ne  sait  pas  encore 
»  où  il  s'est  retiré,  mais  on  présume  qu'il  n'est 
»  déjà  plus  en  France.  Avant  de  partir,  il  a,  dit- 
»  on ,  abdiqué  en  faveur  du  petit  comte  de  Paris. 
»  Toute  la  famille  royale  a  également  pris  la  fuite  ; 
))  on  a  descendu  le  petit  comte  par  une  fenêtre ,  et 
»  il  a  été  sur  le  point  d'être  massacré  avec  la  du- 
»  chesse  d'Orléans,  sa  mère,  mais  la  garde  natio- 
))  nale  les  a  protégés. 

»  A  peine  cette  fuite  était-elle  opérée,  que  Vé- 
»  meute  est  entrée  aux  Tuileries  et  s'est  mise  à 
»  piller  :  on  a  pris  des  comestibles ,  des  habits  et 
»  quelques  bijoux.  On  voyait  alors  des  ouvriers 
»  se  promener  dans  les  rues,  couverts  de  beaux 
»  manteaux  de  soie  et  des  autres  magnifiques 
»  habits  royaux.  La  garde  nationale,  qui  s'était 
»  jointe  au  mouvement,  modérait  beaucoup  les 
»  pillards;  elle  a  fait  fusiller" trois  d'entre  eux  qui 
»  venaient  de  dévaliser  un  magasin. 

»  Chose  remarquable,  au  milieu  de  tout  ce  dé- 
»  sordre,  on  a  toujours  respecté  la  religion,  les 
»  prêtres  et  les-  églises.  Je  ne  sache  pas  qu'on  ait 
»  pillé  une  seule  église ,  et  l'on  a  entendu  plusieurs 
»  fois  les  bandes  crier  :  «  Vivent  les  prêtres,  nous 
»  n'en  voulons  pas  à  la  religion  ;  nous  ne  voulons 
»  que  la  liberté.  » 

»  Dans  le  sac  des  Tuileries ,  des  ouvriers ,  ayant 
»  à  leur  tête  un  élève  de  l'école  Polytechnique^ 
»  ont  pris  les  ornements  et  les  vases  sacrés  de  la 
))  chapelle  du  roi,  et  les  ont  portés  très-respec- 
»  tueusement  au  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Roch. 
))  Ils  lui  ont  demandé  un  récépissé  et  puis  sa  béné- 
»  diction  avant  de  se  retirer. 
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»  Nos  directeurs  ont  vu  de  leurs  propres  yeux 
»  le  fait  suivant.  Tout  près  d^une  caserne ,  environ 
»  deux  mille  ouvriers  étaient  rassemblés  avec  des 
»  gardes  nationaux.  Un  convoi  vient  à  passer  au 
»  milieu  d'eux;  un  prêtre  accompagnait  le  cer- 
»  cueil.  Tout  le  monde  se  met  à  dire  :  Un  mort!  un 
»  mort!...  on  ouvre  les  rangs ,  on  met  chapeau  bas 
»  et  Ton  présente  les  armes. 

»  Dans  plusieurs  autres  circonstances,  des  prê- 
»  très  ont  trouvé  des  troupes  de  révolutionnaires 
»  et  se  sont  vus  saluer  respectueusement.  En  un 
»  mot,  les  ecclésiastiques  circulent  dans  Paris 
»  tout  comme  auparavant.  Ce  qui  montre  la  bonne 
»  foi  de  plusieurs  des  émeutiers ,  c'est  qu^on  en  a 
»  vu  plusieurs  venir  faire  leurs  prières  à  l'église 
»  avant  d'aller  se  battre. 

»  Voilà,  en  peu  de  mots,  ce  qui  se  passe  dans 
»  la  capitale.  La  République  est  proclamée  dans 
»  toute  la  ville;  tous  les  ouvriers  sont  armés  de 
»  pied-en-cap;  ils  ne  cessent,  du  matin  au  soir, 
»  de  célébrer  leur  victoire  avec  le  canon  et  le 
»  fusil. 

»  Je  viens  d'apprendre  que  Lyon  est  comme 
»  Paris,  et  que  plusieurs  autres  villes  de  France 
»  ont  également  fait  la  révolution.  La  Belgique  a 
»  suivi  l'exemple  de  notre  pays.  Voilà ,  chers  pa- 
»  rents ,  ce  qu'il  en  est.  Est-ce  un  bien ,  est-ce  un 

»  mal? Dieu  saura  bien  faire  tourner  le  tout 

»  à  sa  gloire.  Je  vous  prie  donc  de  nouveau  d'être 
»  parfaitement  tranquilles  sur  mon  compte.  On  ne 
))  nous  a  nullement  inquiétés.  Il  est  bien  vrai  que 
»  les  Sulpiciens  et  les  'élèves  du  séminaire  du 
»  Saint-Esprit  se  sont  dispersés  ;  mais  nous ,  nous 
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))  sommes  restés  en  paix  chez  nous,  et  nous  y 
»  demeurerons  jusqu'à  ce  que  les  événements  s'ag- 
»  gravent.  » 

Le  30  avril ,  M.  Bonnard  écrivait  encore  à  Saint- 
Christôt  :  «  Chers  parents  ,  disait-il,  je  me  hâte  de 
»  vous  rassurer,  car  je  viens  d'apprendre  que  vous 
»  vous  inquiétiez  fort  à  mon  sujet.  C'est  à  tort  :  je 
»  vous  avais  dit  que ,  dès  qu'il  y  aurait  le  moindre 
))  trouble  par  ici,  je  vous  en  donnerais  connaissance. 
))  Si  donc  je  ne  vous  écrivais  rien,  c'était  une 
»  preuve  que  tout  allait  bien.  J'ignorais,  au  reste  , 
»  ce  qui  s'est  passé  dans  vos  villages.  J'avais  seu- 
»  lement  su  par  les  journaux  ce  qui  avait  eu  lieu  à 
»  Saint-Etienne  et  à  Lyon.  Vous  auriez  dû  m'écrire 
))  plus  tôt  pour  me  faire  part  de  ce  qui  est  arrivé 
»  chez  vous,  et  je  vous  aurais  répondu  tout  de 
»  suite  pour  vous  tranquilliser.  D'après  ce  que 
»  vous  me  dites,  sachez  que  je  suis  beaucoup  plus 
»  en  sûreté  ici,  à  Paris,  qu'à  Lyon,  qu'au  Fléchât 
»  peut-être  :  de  toutes  les  provinces  de  France, 
»  c'est  à  Lyon  et  à  Saint-Etienne  que  se  sont  passés 
»  les  plus  grands  désordres.  Je  l'ai  vu  avec  beau- 
»  coup  de  peine  et  je  craignais  fort  pour  vous. 
y>  Quant  à  nous,  nous  sommes  en  paix;  personne 
»  ne  nous  dit  rien.  La  ville  de  Paris  est  dans  une 
»  tranquillité  ,  un  calme  complet.  Pour  vous  le 
»  prouver,  il  me  suffira  de  vous  raconter  certains 
»  faits  qui  montrent  très-clairement  qu'au  lieu  de 
»  perdre^  nous  avons  gagné  sous  le  rapport  de  la 
»  religion.  Autrefois  nous  ne  traversions  jamais  les 
»  rues  de  Paris  sans  entendre  de  toutes  parts  les 
))  croassements  de  quantité  de  gens  qui  se  plai- 
y>  saient  à  nous  insulter.  A  peine  trouvions-nous  de 
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»  loin  en  loin  quelques  hommes  qui  osassent  nous 
»  lever  leurs  chapeaux.  Maintenant,  quand  nous 
»  passons  dans  les  rues,  nous  sommes  presque  obli- 
»  gés  de  porter  notre  chapeau  à  la  main ,  pour  ré- 
»  pondre  aux  saints  sans  nombre  que  nous  rece- 
»  vons.  Un  jour,  en  traversant  une  des  plus 
»  grandes  places  de  Paris ,  nous  rencontrâmes  une 
y>  foule  de  gens  occupés  à  planter  un  arbre  de  la 
»  liberté.  Un  prêtre  avait  béni  solennellement 
»  l'arbre  tout  orné  de  fleurs,  et  avait  prononcé  un 
»  discours  de  circonstance.  Il  se  retirait  escorté  de 
»  la  garde  nationale^  musique  en  tête.  A  peine 
»  nous  eût-on  aperçus,  qu'on  mit  le  chapeau  bas, 
»  et  l'on  nous  accueillit  aux  cris  de  :  vivent  les 
»  prêtres,  vive  le  clergé.  On  a  planté  une  quantité 
»  de  ces  arbres  de  la  liberté;  on  a  toujours  appelé 
»  un  prêtre  pour  les  bénir  en  grande  pompe,  et 
»  un  sermon  suivait  la  cérémonie.  Jamais  on 
»  ne  nous  avait  si  bien  accueillis  dans  les  rues  de 
»  Paris  que  depuis  ces  quelques  jours  de  Répu- 
»  blique.  Les  séminaires  qui  s'étaient  fermés  sont 
»  presque  tous  rouverts  ;  ainsi ,  chers  parents , 
»  vous  pouvez  déposer  toute  crainte.  Maintenant 
»  que  les  élections  sont  faites ,  et  très-bien  faites  , 
»  d'après  les  résultats  connus,  j'espère  que  les 
»  choses,  au  lieu  d'empirer,  s'arrangeront  tout 
»  doucement,  et  vous  verrez  cesser  les  vexations 
»  qui  terrorisent  vos  campagnes.  Je  désirerais  bien 
»  savoir  en  détail  comment  tout  s'est  passé  à  Saint- 
))  Christôt  et  dans  les  environs,  quels  sont  les  chefs 
»  des  communes,  si  quelqu'un  de  vous  fait  partie 
»  de  la  garde  nationale...,  etc.  :  je  ne  sais  rien  là- 
»  dessus.  Je  voudrais  bien  aussi  savoir  si  ma  mère 
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»  se  porte  un  peu  mieux ,  si  ses  maux  de  tête  ne 
»  lui  ont  point  passé;  je  suis  fort  inquiet  sur  son 
»  compte...  Et  mon  père...  ses  maux  d'oreilles 
»  lui  sont-ils  revenus?...  Je  ne  puis  rien  faire  pour 
»  vous,  cher  père  et  chère  mère,  sinon  prier  le 
»  Seigneur  qu'il  veille  sur  vous,  et  je  le  fais  de 
»  toute  mon  âme...  Et  Gaspard,  a-t-il  donné  suite 
»  à  ses  idées  belliqueuses?  Et  Jean  et  Benoît,  ont- 
»  ils  fait  beaucoup  de  maisons?...  François  ne 
»  s'est-il  pas  réconcilié  avec  son  voisin  qui  lui 
»  voulait  du  mal?...  maintenant. que  nous  sommes 
»  sous  le  règne  de  l'égalité  et  de  la  fraternité ,  il 

»  faut  en  proûter Voilà  tout  autant  de  choses 

»  qu'il  faut  me  raconter  au  long  et  au  large...  » 

Comme  on  le  voit,  la  préoccupation  des  graves 
événements  politiques  du  moment,  n'enlevait  rien 
à  M.  Bonnard  de  son  affectueuse  sollicitude  pour 
tout  ce  qui  concernait  chacun  des  membres  de  sa 
chère  famille. 

Deux  mois  après ,  il  reprenait  encore  la  plume , 
et  racontait  en  ces  termes  ce  qu'il  savait  des  ter- 
ribles journées  de  Juin  :  «  X  peine  viens-je  d'ap- 
»  prendre  que  les  troubles  affreux  qui  ont  agité 
»  Paris  pendant  ces  quelques  jours,  sont  apaisés, 
»  que  je  me  hâte  de  vous  en  donner  avis,  afin  de 
»  vous  rassurer  sur  mon  compte ,  selon  la  promesse 
»  que  je  vous  ai  faite  de  vous  écrire  aussitôt  qu'il 
»  y  aurait  quelque  chose  d'extraordinaire.  Voici 
«donc,  chers  parents,  ce  qui  s'est  passé  durant 
»  ces  quelques  jours,  depuis  la  Fête-Dieu  jusqu'au 
»  lundi  suivant. 

))  Des  ouvriers  en  grand  nombre  qui  ne  vou- 
»  laient  que  piller  et  vivre  sans  rien  faire,  s'ima- 
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»  ginèrent  qu'on  les  avait  trompés.  Aussitôt, 
))  soudoyés ,  dit-on ,  par  l'Angleterre  et  la  Russie , 
))  et  dirigés  par  des  hommes  ambitieux  et  turbu- 
»  lents,  ils  complotent  pour  renverser  de  nouveau 
»  le  pouvoir  et  dévaster  toute  la  ville.  Leur  mot 
»  d'ordre  était  :  vainqueurs,  le  pillage,  et,  vaincus, 
»  l'incendie.  Le  jeudi  soir,  jour  de  la  Fête-Dieu, 
»  et  le  vendredi  matin  ils  construisirent  des  bar- 
»  ricades.  Vers  midi ,  le  canon  commença  à  gron- 
»  der,  et  la  fusillade  devint  générale  et  conti- 
»  nuelle  jusqu'au  lundi.  Les  insurgés  s'emparèrent 
»  promptement  de  plusieurs  quartiers  de  la  ville 
»  où  ils  se  retranchèrent ,  et  se  préparèrent  à  en- 
))  vahir  les  autres.  Le  général  Cavaignac  fut  in- 
»  vesti  de  tous  les  pouvoirs  nécessaires  pour  sauver 
»  la  capitale.  On  peut  dire  qu'il  s'est  conduit  d'une 
»  manière  admirable ,  et  sans  lui  je  ne  sais  trop  ce 
))  que  Paris  serait  devenu. 

»  De  part  et  d'autre,  le  combat  a  été  opiniâtre. 
»  Les  insurgés ,  établis  dans  des  rues  barricadées , 
»  ont  fait  un  grand  carnage  de  gardes  nationaux 
»  et  de  soldats.  On  raconte  des  émeutiers  des  traits 
»  d'une  barbarie  révoltante.  Ils  allaient  jusqu'à 
»  faire  des  barricades  avec  des  femmes  et  des  en- 
»  fants  qu'ils  plaçaient  devant  eux  et  tiraient  par 
»  derrière.  Quand  ils  avaient  fait  quelques  prison- 
»  niers,  ils  leur  coupaient  la  tête,  les  mettaient 
»  au  haut  de  leurs  piques  ou  bien  les  plaçaient  en 
»  ligne  au-dessus  de  leurs  barricades  ;  ils  les  lacé- 
»  raient  de  diverses  façons,  et  faisaient  mille  autres 
»  actes  de  sauvagerie  semblables.  Tels  étaient  les 
»  exploits  de  ce  que  l'on  appelait  la  république 
»  rouge. 

10* 
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»  Cavaignac,  à  force  de  lutter  et  après  des 
»  pertes  considérables,  parvint  à  acculer  les  in- 
»  surgés  dans  le  quartier  Saint-Antoine.  On  leur 
»  fît  différentes  propositions  de  paix  pour  les  en- 
»  gager  à  se  rendre ,  mais  ils  ne  demandaient  rien 
»  moins  que  trois  heures  de  pillage  et  plusieurs 
»  millions  de  francs. 

»  Les  choses  en  étaient  là,  lorsque,  n'écoutant 
»  que  son  zèle  pour  le  salut  de  ses  ouailles ,  Mon- 
»  seigneur  Affre,  l'archevêque  de  Paris,  se  trans- 
»  porte ,  accompagné  de  ses  grands-vicaires  sur  le 
»  terrain  de  la  lutte.  Ils  marchaient  au  milieu  des 
»  balles  qui  se  croisaient  en  tous  sens.  Arrivé  au 
»  pied  des  barricades,  Monseigneur,  la  mitre  en 
»  tête  et  portant  l'étole  et  le  rochet,  monte  sur 
»  une  éminence  et  propose  la  paix.  A  son  aspect^ 
»  le  feu  cesse  tout  d'abord;  mais  à  peine  Monsei- 
»  gneur  commençait-il  à  se  faire  entendre  qu'une 
»  balle,  partie  d'une  croisée,  l'atteint,  le  blesse 
»  mortellement  et  la  fusillade  reprend  de  plus  belle. 
»  On  emporte  l'auguste  blessé  ,  et  il  meurt  quel- 
»  ques  jours  après ;,  victime  de  son  dévouement  et 
»  de  sa  charité...  mort  glorieuse,  chers  parents, 
»  et  bien  précieuse  devant  Dieu  !  ! 

»  Le  lundi,  Cavaignac  avait  tout  disposé,  et  se 
»  préparait  à  bombarder  le  quartier  Saint-Antoine. 
»  Paris  était  dans  l'état  de  siège  le  plus  rigoureux; 
»  on  ne  circulait  plus;  déjà  on  avait  commencé  à 
»  tirer  à  boulets  rouges;  plusieurs  maisons  avaient 
»  été  incendiées ,  quand  tout  à  coup  les  émeutiers 
»  se  rendent  :  c'était  environ  midi.  Ceux  qui  ont 
»  été  pris  les  armes  à  la  main  ont  presque  tous  été 
»  fusillés  ;  les  autres  seront  probablement  déportés 
))  dans  les  colonies. 
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»  Pour  le  moment  tout  semble  tranquille ,  mais 
»  il  y  a  une  effervescence  sourde,  qui  court  par 
»  toute  la  ville  et  menace  de  prendre  feu  à  la  pre- 
»  mière  occasion,  de  sorte  que,  si  l'on  recommen- 
»  çait  à  se  battre,  nous  n'en  serions  nullement 
»  étonnés.  Quant  aux  morts  et  aux  blessés  de  ces 
»  quelques  jours  de  lutte,  le  nombre  en  est  consi- 
»  dérable  et  les  hôpitaux  sont  encombrés.  Ceux 
»  qui  combattaient  pour  l'ordre  ont  perdu  plus  de 
»  monde;  on  le  conçoit  facilement  :  ils  étaient 
»  obligés  d'avancer  dans  des  rues  étroites  et  on 
»  tirait  de  toutes  les  fenêtres.  On  n'exagérerait  pas 
»  en  portant  à  trente  ou  quarante  mille  le  nombre 
»  des  victimes. 

»  Voilà,  chers  parents,  les  tristes  événements 
»  dont  Paris  a  été  le  théâtre. 

»  Vous  me  demanderez  peut-être  ce  que  nous 
»  faisons  au  milieu  de  tout  ce  tapage...  Je  vous 
»  répondrai  d'abord  que  je  suis  habitué  au  bruit 
»  du  canon ,  à  force  de  l'entendre  gronder,  et  puis 
))  il  faut  bien  vous  dire  que  la  lutte  s'est  passée  de 
»  l'autre  côté  de  la  ville,  à  trois  quarts-d'heure  de 
»  notre  maison.  Maintenant  que  l'émeute  est  apai- 
»  sée,  nous  sommes  aussi  tranquilles  que  si  rien 
»  d'extraordinaire  n'avait  eu  lieu.  Quand  le  bon 
»  Dieu  garde  quelqu'un ,  il  le  garde  bien  ;  or,  nous 
»  sommes  sous  sa  protection  et  nous  demeurons 
»  sans  inquiétude.  Nous  avons  célébré  l'octave  de 
»  la  Fête-Dieu  aussi  magnifiquement  que  nous 
»  avons  pu.  Nous  chantions  nos  offices,  pendant 
»  que  dans  les  rues  on  faisait  siffler  les  balles  et 
»  gronder  le  canon. 

»  N'ayez  donc  point  d'inquiétude  à  mon  sujet. 
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»  bien  chers  parents.  Ce  n'est  pas  du  reste  aux 
»  prêtres  qu'on  en  veut.  La  preuve  en  est  que 
))  maintenant  on  est  tout  honteux  d'avoir  tué  Far- 
»  chevêque  de  Paris.  Pendant  les  quelques  jours 
»  que  Monseigneur  a  survécu  à  sa  blessure,  tous, 
»  les  mauvais  comme  les  bons ,  étaient  inquiets  de 
»  lui,  et  les  deux  partis  se  renvoient  la  honte  de  sa 
»  mort.  » 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  troubles  civils  que 
M.  Bonnard  reçut  l'ordre  des  forts ^  le  diaconat. 
Il  n'en  dit  qu'un  mot  à  ses  parents  :  «  Je  suis , 
»  dit-il,  diacre  depuis  la  Trinité.  Je  suis  très- 
»  heureux,  et  ne  cesse  de  remercier  le  ciel  des 
»  grâces  qu'il  répand  sur  moi  avec  tant  d'abon- 
»  dance.  Mon  bonheur  toutefois  ne  me  fait  pas 
»  perdre  de  vue  votre  souvenir,  chers  parents ,  et 
»  je  remercie  aussi  le  bon  Dieu  de  vous  avoir  pla- 
»  ces  dans  une  tranquille  campagne ,  loin  du  tu- 
»  multe  des  villes.  Oh  !  sachez  bien  apprécier  la 
»  bonne  part  qui  vous  est  ainsi  faite  !  » 

Dans  sa  première  lettre  écrite  de  Paris,  M.  Bon- 
nard avait  laissé  entrevoir  à  ses  parents  la  possi- 
bilité d'aller  les  visiter.  Ceux-ci  n'eurent  garde 
d'oublier  ce  que  leur  vif  désir  leur  avait  fait  pren- 
dre pour  une  promesse  formelle.  Les  vacances  de 
cette  année  1848  leur  fournirent  Toccasion  toute 
naturelle  d'insister  sur  ce  point.  Dans  la  lettre 
qu'ils  écrivirent  à  cet  effet ,  ils  laissaient  entendre 
qu'ils  acceptaient  jusqu'à  un  certain  point,  le 
grand  sacrifice  que  leur  imposait  la  vocation  de 
leur  fils  ;  mais  ils  ne  s'en  montraient  que  plus  dé- 
sireux de  cette  visite  où  se  feraient,  disaient-ils, 
les  derniers  adieux. 
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Le  19  août  ils  reçurent  rafFectueuse  réponse  qui 
suit. 

»  Parents  très-chers  en  Jésus  et  Marie. 

»  Votre  grande  sollicitude  pour  moi  m^attendrit 
»  jusqu'aux  larmes...  Je  vois  bien  que  vous  n'avez 
»  point  cessé  de  m'aimer.  Quoique  je  sois  éloigné 
»  de  vous ,  votre  tendresse  pour  moi,  loin  de  di- 
»  minuer,  semble  au  contraire  s'accroître,  et,  tan- 
»  dis  que  la  démarche  que  j'ai  faite  passe  pour 
»  folie  aux  yeux  de  bien  des  gens,  elle  a  sans 
»  doute  affligé  votre  cœur,  mais  sans  l'abattre  ni 
»  rien  lui  ôter  de  l'affection  que  vous  me  portiez. 

»  Oui  sans  doute ,  chers  parents ,  la  blessure 
»  que  j'ai  faite  à  votre  cœur  a  été  douloureuse; 
»  vous  en  avez  ressenti  toute  l'amertume  ;  mais 
»  vous  avez  su  l'adoucir  par  le  baume  de  la  reli- 
»  gion.  Vous  avez  compris  que  ce  n'était  pas  par 
»  un  effet  du  feu  de  la  jeunesse  que  j'embrassais 
»  cette  vocation  à  l'apostolat ,  mais  uniquement 
))  par  obéissance  à  la  volonté  de  Dieu.  Bien  plus, 
»  vous  comprenez  la  grandeur  de  cette  vocation  ; 
»  vous  en  avez  mesuré  toute  la  hauteur,  toute  l'é- 
»  tendue.  Par  tout  ce  que  je  vous  ai  écrit,  par  ce 
»  que  les  gens  sensés  vous  en  ont  dit,  vous  savez 
»  maintenant  combien  un  missionnaire  peut  pro- 
»  curer  de  gloire  à  Dieu.  Sachez-le,  chers  parents, 
»  cette  pensée  d'être  un  jour  apôtre  de  Jésus- 
»  Christ,  loin  de  s'éteindre  en  moi,  ne  fait  que 
»  s'affermir  de  plus  en  plus.  Oui,  grâce  à  Dieu, 
»  vous  me  verrez  bientôt,  je  l'espère,  prêtre  et 
>)  missionnaire,  voler  au  sein  des  nations  infidèles 
»  pour  y  prêcher  l'Évangile  !!! 

»  Plein  de  ces  grandes  idées ^  et  sur  le  point  d'ê- 
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»  tre  prêtre,  je  ne  puis,  chers  parents,  répondre 
»  à  vos  désirs  et  aux  invitations  pressantes  que 
•))  vous  me  faites  d'aller  vous  voir,  et  cela  pour 
»  plusieurs  raisons  très-graves,  plus  graves  que 
»  vous  ne  pourriez  croire.  D'abord ,  il  est  vrai 
))  que  je  suis  en  vacances  depuis  le  1"  août  ;  mais, 
»  de  fait,  je  ne  suis  pas  moins  occupé  que  par  le 
»  passé.  Etant  sur  le  point  d'aller  à  la  prêtrise,  je 
»  suis  accablé  d'ouvrage ,  plus  encore  que  dans  le 
»  courant  de  Fannée.  Voilà  ma  première  raison. 
»  De  plus,  il  me  faudrait  une  permission  de  nos 
»  supérieurs.  Dans  le  principe,  quand  je  suis  venu 
»  ici,  je  croyais  cette  permission  assez  facile  à 
))  obtenir  ;  mais  ,  maintenant  que  je  suis  mieux  au 
»  courant  des  choses,  je  comprends  qu'il  n'en  est 
))  pas  ainsi.  Le  seul  motif  que  je  désire  aller  Vous 
»  voir  ne  serait  pas  trouvé  sufflsant  pour  justifier 
»  mon  voyage,  et  ce  serait  me  faire  mettre  à  la 
»  porte  que  d'insister.  Depuis  que  je  suis  ici,  j'ai 
»  bien  vu  partir  en  mission  une  quarantaine  de 
»  mes  confrères  :  je  n'en  ai  pas  vu  un  seul  sortir, 
»  pour  une  semblable  raison.  Je  sais  même  que 
»  plusieurs,  pour  des  affaires  assez  graves,  n'ont 
»  jamais   pu   obtenir   la    permission    d'aller    chez 

»  eux Ainsi,    chers    parents,  je    regarde    la 

»  chose  comme  à  peu  près  impossible  à  réaliser, 
))  quoique  je  ne  la  désire  pas  moins  que  vous.  Ce- 
»  pendant  je  ferai  toutes  les  démarches  permises, 
»  afin  d'épuiser  tous  les  moyens,  tant  je  voudrais 
»  nous  procurer  à  tous  le  plaisir  de  nous  revoir 
')  encore  une  fois  ici-bas  ;...  mais,  pour  être  franc , 
»  je  suis  persuadé  d'avance  que  c'est  peine  perdue. 
»  Etant  dans  cette  disposition  d'esprit,  je  m'ap- 
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»  plique  à  faire  encore  ce ,  sacrifice  au  bon  Dieu , 
»  bien  convaincu  que,  dans  la  carrière  que  j'em- 
»  brasse,  il  m'en  faudra  faire  beaucoup  d'autres. 
»  Parents  bien  aimés,  je  n'ose  presque  vous  dire 
»  d^offrir,  vous  aussi,  d'offrir  encore  ce  sacrifice 
»  au  Seigneur....  Vous  lui  en  avez  déjà  tant  offert 
»  à  mon  sujet!....  Mais,  comme  j'espère  tout  de 
»  sa  miséricorde,  j'ai  confiance  que,  par  sa  grâce 
»  toute-puissante ,  vous  lui  donnerez  encore  cette 
))  preuve  de  votre  générosité.  » 

Malgré  cette  réponse  ,  de  nouvelles  instances 
furent  faites  :  on  espérait  encore  au  Fléchât  que 
la  permission  en  question  pourrait  être  obtenue. 

Avant  de  la  demander  directement,  M.  Bonnard 
s'informa  une  dernière  fois  à  bonne  source  si  elle 
pouvait  lui  être  accordée ,  et  peu  après  il  écrivait 
en  ces  termes  à  sa  famille  :  «  Chers  parents , 
»  faut-il  commencer  ma  lettre  par  vous  dire  quel- 
»  que  chose  de  la  République?...  Mais,  elle  est 
»  bien  assez  malade  comme  cela  :  ne  la  tourmen- 
»  tons  pas  davantage.  La  plupart  des  Parisiens 
»  en  sont  déjà  rassasiés  et  la  voudraient  voir  à 
»  cent  lieues  :  on  ne  sait  comment  en  dire  assez  de 

»  mal Espère-t-on  trouver  mieux?...   Je  n'en 

»  sais  trop  rien  :  je  crois  au  reste  que  si  tous  ces 
»  chercheurs  d'or  finissaient  par  trouver  ce  qu'ils 
»  désirent,  ils  n'en  voudraient  point  et  cherche- 
»  raient  autre  chose....  Ainsi,  est  fait  le  cœur  de 
»  l'homme  :  on  désire  tantôt  la  République ,  tantôt 
»  la  Monarchie  pour  avoir  le  plaisir  de  révolu- 
»  tionner.  Le  fait  est  que  le  commerce  ne  va  point 
))  du  tout;,  et  comment  pourrait-il  en  être  autre- 
»  ment  :  il  n'y   a  point  de  confiance.  Quand  re- 
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»  viendra-t-elle?....  bien  fin  qui  pourrait  le  dire; 
»  les  affaires  publiques  sont  dans  un  chaos  où 
»  personne  ne  voit  goutte. 

»  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  ne  laissons  pas  que 
»  d'être  fort  tranquilles  dans  notre  petit  coin.  Nous 
»  nous  inquiétons  assez  peu  de  ce  qui  se  dit ,  de 
»  ce  qui  se  passe;  nous  n^avons  pas  même  trop 
»  peur  d'une  nouvelle  révolution  dont  plusieurs  se 
»  préoccupent.  Nous  faisons  notre  petit  bonhomme 
»  de  chemin  tout  comme  si  nous  étions  au  Flé- 
»  chat 

»  Quant  à  aller  vous  voir,  c'est  là  chose  impos- 
»  sible  :  nos  supérieurs  ne  me  laisseraient  par- 
»  tir  qu'à  la  condition  de  ne  pas  revenir,  et  vous 
»  comprenez  bien  que  je  ne  puis  pas  sacrifier  ainsi 
»  ma  vocation.  Du  reste,  je  n'ai  pas  d'argent^  pas 
»  un  centime,  depuis  longtemps^  et  la  maison  ne 
»  m'en  donnera  certainement  pas  pour  m'en  aller; 
»  et  pourtant  il  me  faudrait  environ  une  centaine 
»  de  francs  pour  faire  le  voyage  et  autant  pour 

»  revenir Mais  je  vous  entends  me  répondre  que 

»  vous  m'enverrez  cette  somme;  eh!  bien,  faisons 
»  mieux  :  sacrifions  le  plaisir  d'un  moment ,  plaisir 
»  qui  sera  sans  doute  bien  mêlé  d'amertume^  quand 
»  il  s'agira  d'une  nouvelle  séparation,  et,  si  cela  ne 
»  vous  gêne  pas  trop,  envoyez-moi  quelque  peu 
»  de  cet  argent.  Oh!  comme  je  vais  trouver  à  bien 
»  l'employer,  maintenant  que  je  me  dispose  à  par- 
»  tir  en  mission,  dans  quelques  mois,  probablement 
»  avant  le  mois  de  mars  !  J'aurais  tant  de  choses  à 
»  acheter  pour  emporter  avec  moi;  il  me  faudrait 
»  un  calice,  un  ciboire,  un  missel,  des  burettes, 
»  plusieurs  livres,  des    médailles,   des  chapelets 


CHAPITRE    VI.  233 

»  et  mille  autres  petits  objets  de  ménage  utiles 
»  au  missionnaire,  afin  qu'en  arrivant  au  milieu 
»  des  infidèles,  il  soit  pourvu  du  nécessaire.  Ce- 
»  pendant,  bien  chers  parents,  je  vous  le  répète, 

»  ne  vous  gênez  pas  trop J'avais  pris,  la  réso- 

»  lution  de  ne  jamais  vous  demander  de  l'argent  : 
»  vous  avez  déjà  tant  fait  de  sacrifices  pour  moi!.. 
»  Je  ne  réclame  donc  rien,  heureux  si  je  pouvais, 
»  en  renonçant  à  ce  à  quoi  je  pourrrais  prétendre, 
»  payer  tant  de  peines  et  de  privations  que  je  vous 
»  ai  causés;  je  laisse  donc  le  tout  à  votre  bonté  et 
»  à  votre  tendresse  pour  moi.  » 

Prévoyant  le  chagrin  que  sa  mère  surtout  res- 
sentirait en  voyant  s'évanouir  ce  dernier  espoir  du 
retour  de  son  fils,  M.  Bonnard  termine  par  ces 

lignes  touchantes  : «  Pauvre  mère^  ah!  si  vous 

»  voyiez  le  fond  de  mon  cœur,  vous  sauriez  com- 
»  bien  je  vous  aime  et  combien  m'est  pénible  le 

»  sacrifice  que  je  fais  en  me  séparant  de  vous 

»  Chère  mère ,  ne  pleurez  pas  :  votre  douleur  me 
»  déchire  le  cœur!  Consolez-vous  :  nous  nous  re- 

»  verrons  au  ciel,  pour  ne  plus  nous  séparer 

»  Et  vous,  mon  cher  père,  consolez-vous,  ce  n'est 
»  pas  pour  toujours  que  je  vous  quitte;  ce  n'est 
»  que  pour  quelque  temps.  Vous  aussi ,  mes  chers 
»  frères,  séchez  vos  pleurs,  consolez  bien  mon 
»  père  et  ma  mère  ;  oui ,  oui  !  nous  nous  reverrons 
»  un  jour!!...  » 

Cette  lettre  obtint  tout  le  résultat  désiré.  Non- 
seulement  elle  ne  fut  pas  reçue  avec  irritation, 
mais  .la  résignation  chrétienne ,  prenant  définitive- 
ment le  dessus,  ne  laissa  plus  de  place,  chez  ces 
religieux  parents,  qu'à  l'affection  et  au  dévoue- 
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ment  pour  ce  fils  que  Dieu  leur  demandait  en  sa- 
crifice. Sans  même  trop  consulter  la  modicité  de 
leur  fortune,  ils  envoient  au  plus  tôt  à  Jean-Louis 
l'argent  qu'il  désirait. 

M.  Bonnard  avait  depuis  peu  reçu  cet  argent, 
quand  l'occasion  se  présenta  de  faire  parvenir  par 
une  personne  de  Saint-Christôt  ses  remercîments  à 
sa  famille.  Cette  personne  était  -  M.  Point,  repré- 
sentant du  peuple  à  l'Assemblée  nationale.  La  lettre 
que  lui  remit  l'aspirant  des  Missions-Étrangères 
était  conçue  en  ces  termes  :  «  Je  suis  bien  aise, 
»  chers  parents,  de  trouver  une  circonstance  aussi 
»  favorable  pour  vous  remercier  sans  retard  de 
»  l'extrême  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'envoyer 
»  l'argent  dont  je  vous  avais  parlé.  M.  Point  a  bien 
»  voulu  se  charger  de  vous  porter  lui-même  cette 
»  lettre.  Nous  lui  avons  fait,  M.  Goutelle,  M. 
»  Fayolle  et  moi,  une  petite  visite,  il  y  a  déjà 
»  quelque  temps;  depuis  il  est  venu  nous  voir  deux 
»  ou  trois  fois 

»  J'aurais  désiré  vous  envoyer  par  la  même  oc- 
»  casion  de  jolis  petits  reliquaires  et  d'autres  sou- 
»  venirs;  mais,  n'ayant  pas  été  averti  assez  tôt 
»  du  départ  de  M.  Point,  je  n^ai  pas  eu  le  temps  de 
»  les  préparer.  Toutefois,  ce  qui  est  différé  n'est 
^)  pas  perdu,  et  je  tâcherai  de  vous  les  envoyer 
))  avant  de  partir  :  puissé-je  vous  exprimer  par  là, 
»  en  quelque  manière ,  le  grand  plaisir  que  vous 
»  m'avez  fait  en  m 'envoyant  cette  jolie  somme 
y>  d'argent!  Oh!  je  le  vois  bien,  vous  ne  m'avez 
»  pas  oublié;  vous  m'aimez  toujours,  et,  malgré  la 
»  douleur  extrême  que  vous  ressentez  de  mon  dé- 
»  part,  vous  venez  encore  me  soulager  dans  ma 
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»  pauvreté!...  Comme  cet  argent  me  sera  utile, 
»  afin  de  me  procurer  les  objets  nécessaires  pour 
»  emporter  en  mission!...  on  ne  fait  pas  souvent 
»  le  voyage  pour  venir  chercher  ce  dont  on  a  be- 
»  soin  ! . . .  Je  ne  vous  raconterai  rien ,  chers  pa- 
»  rents ,  de  ce  qui  se  passe  à  Paris  :  les  choses  sont 
»  toujours  à  peu  près  dans  le  même  état;  mais, 
»  comme  je  pense  recevoir  la  prêtrise  à  Noël,  d'ici 
))  à  trois  semaines,  je  vous  enverrai  une  nouvelle 
»  lettre  pour  vous  parler  de  mon  ordination.  » 

Le  temps  que  M.  Bonnard  devait  passer  au  sé- 
minaire des  Missions-Étrangères  touchait  à  sa  fin. 
Pour  la  dernière  fois  il  y  recommençait,  en  octobre 
1848,  les  exercices  de  l'année  scolaire.  Il  fit  avec 
plus  de  soin  encore  que  de  coutume  la  retraite 
préparatoire  à  cette  année ,  qui  allait  être  pour  lui 
celle  du  sacerdoce  et  du  départ.  Il  rentra  profon- 
dément en  lui-même ,  et  étudia  en  détail  les  incli- 
nations intérieures  qu'il  lui  fallait  surtout  com- 
battre. Quelques  notes,  écrites  sur  ce  sujet,  nous 
le  montrent  démasquant  sans  pitié  les  batteries  de 
l'ennemi,  et  dressant  ses  plans  d'attaque  par  de 
généreuses  résolutions.  Pénétrons  avec  respect 
dans  le  sanctuaire  intime  de  cette  âme  d'élite. 

«  Oisiveté  spirituelle. 

»  Sur  ce  point ,  il  m'arrive  assez  souvent  que , 
»  mon  corps  prenant  trop  ses  aises,  mon  esprit  se 
»  trouve  tout  desséché ,  sans  idée ,  et  ne  faisant 
»  presque  aucun  effort  pour  surmonter  la  noncha- 
»  lance.  Je  prends  bien  des  résolutions,  mais  elles 
»  sont  ordinairement  trop  générales;  ce  sont  des  : 

»  il  faudrait...  je  tâcherai  de  faire  ceci  ou  cela 

»  et  puis,  arrive  le  soir  :  je  ne  suis  pas  plus  avancé 
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))  que  le  matin.  Je  n'ai  pas  pensé  à  mes  résolutions, 
»  ou  bien^  si  j'y  ai  pensé,  je  n'ai  presque  fait  au- 
»  cun  effort  pour  les  mettre  en  pratique. 

»  Sur  la  volonté  propre. 

»  Je  désirerais  bien  telle  charge  qui  me  plaît,  qui 
»  me  flatte.  Je  désirerais  bien  recevoir  les  ordres  sa- 
»  crés.  Je  voudrais  aller  en  mission  dans  tel  ou  tel 
»  pays.  J^éprouverais  beaucoup  de  peine  si  ces  dé- 
»  sirs  ne  se  réalisaient  pas.  Oh  !  quelle  douleur  je 
»  ressentirais  si  l'on  me  renvoyait!...  Je  souhaite 
»  vivement  avoir  une  bonne  santé...  une  plus 
»  grande  science  :  hélas!  est-ce  là  cet  abandon 
»  filial  à  la  sainte  volonté  de  Dieu  ! . . . 

»  Sur  la  charité. 

y)  J'aime  bien  tous  mes  confrères  en  général  ; 
))  mais  cependant ,  il  y  a  quelques  petites  préfé- 
»  rences...  Je  ne  me  fâcherai  pas  trop  souvent  pour 
»  des  bagatelles;  mais,  si  c'est  un  peu  sérieux,  je 
»  me  laisse  encore  assez  facilement  entraîner... 

»  Tiédeur  pour  mes  communions,  méditations, 
»  visites  au  Saint-Sacrement...  Mon  Dieu,  mon 
»  Dieu  !  ! 

»  Examen  sur  l'humilité  et  les  défauts  opposés 
»  à  cette  vertu. 

»  Voilà  un  point  important;  voyons  les  diffé- 
»  rentes  circonstances  : 

»  1°  D'abord,  s'il  s'agit  de  se  prononcer  sur  quel- 
»  que  question ,  dans  une  conversation ,  mon  senti- 
»  ment  est  d'ordinaire  le  premier  sur  le  tapis,  et 
»  j'éprouve  toujours  quelque  peine  lorsqu'on  le 
»  trouve  faux. 
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»  2°  S'agit-il  de  faire  une  promenade,  je  me 
y>  charge  volontiers  de  conduire;  offre-t-on  une 
»  place  honorable,  j'aime  bien  qu'on  me  contraigne 
»  à  l'accepter. 

»  3""  Quant  aux  charges^  je  suis  bien  aise  qu'on 
»  jette  les  yeux  sur  moi;  je  ne  néglige  rien  pour 
»  me  les  faire  donner,  ce  qui  me  cause  souvent  de 
»  grandes  distractions  dans  la  prière... 

»  4°  Si  je  remplis  quelque  fonction  publique, 
y)  souvent  ma  seule  préoccupation  d'esprit  est  de 
»  bien  faire ,  afin  qu'on  me  remarque  et  qu'on 
»  m'en  estime  davantage.  Je  vois  quelquefois  avec 
»  peine  qu'on  donne  la  préférence  à  d'autres  pour 
»  des  fonctions  que  je  voudrais  bien  remplir. 

»  5°  Si  l'on  parle  de  moi  en  bonne  part,  si  l'on 
))  me  fait  quelque  compliment,  cela  me  fait  grand 
»  plaisir » 

Ce  réquisitoire  paraîtra  peut-être  bien  sévère... 
Du  moins  n'étonnera-t-il  personne  de  ceux  qui  sa- 
vent que  la  nature  est  toujours  là,  chez  les  âmes 
généreuses  comme  chez  les  âmes  languissantes.  La 
seule  différence ,  c'est  que  les  premières  s'avouent 
à  elles-mêmes  sans  déguisement  pour  se  combat- 
tre, au  lieu  que  les  secondes  se  flattent  pour  s'en- 
dormir dans  le  vice  ou  la  tiédeur.  Et  puis  les  saints 
n'ont-ils  pas  toujours  laissé  à  d'autres  le  soin  de 
réfuter  le  mal  qu'ils  disaient  d'eux-mêmes?  Que 
dis-je  !  le  bon  témoignage  de  ceux  qui  les  ont  vus 
de  plus  près ,  et ,  mieux  encore ,  l'éclat  de  leur 
vertueuse  conduite  se  sont  chargés  d'apprendre 
que  leurs  luttes  n'étaient  le  plu^  souvent  que  des 
victoires.  Voici  au  reste  comment  le  généreux 
diacre  tirait  ses  conclusions  : 
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«  Résolutions  du  8  octobre  1848. 
»  L'amour  de  Dieu  fera  le  sujet  principal  de 
»  toutes  mes  méditations,  le  mobile  de  toutes  mes 
»  actions.  Quoi  que  je  fasse,  j'aurai  toujours  en 
»  vue  l'amour  du  Sauveur  Jésus  et  son  bon  plaisir. 
»  Le  matin,  je  me  jetterai  entre  ses  bras  et  me 
»  donnerai  tout  entier  à  lui.  Souvent ,  pendant  la 
ajournée,  je  renouvellerai  ma  consécration  par 
»  quelque  aspiration  d'amour.  Le  soir,  je  me  don- 
»  nerai  encore  à  Jésus-Christ  par  une  petite  prière 
»  et  m'endormirai  entre  ses  bras.  Je  m'appliquerai 
»  avec  soin  à  me  détacher  de  tout  ce  qui  pourrait 
»  nuire  à  cette  union  avec  Dieu  à  qui  je  veux  ap- 
»  partenir  tout  entier.  Le  manque  de  renoncement 
»  à  moi-même  et  à  tout  ce  qui  m'attache  ici-bas  est 
»  le  grand  obstacle  à  cette  union,...  la  retraite,  le 
»  silence ,  l'amour  du  travail  le  favorisent  considé- 
»  rablement...  donc  je  sacrifierai  toutes  les  visites 
»  inutiles  ou  de  simple  convenance  ;  je  demeurerai 
»  dans  ma  ceJlule,  hors  le  temps  des  exercices  de 
»  communauté. 

»  Quant  aux  mortifications ,  je  m'efforcerai  d'ê- 
»  tre  attentif  et  ingénieux  à  profiter  de  toutes  celles 
»  qui  se  présenteront. 

»  A  nos  exercices  spirituels  de  règle  j'ajouterai, 
»  autant  que  je  le  pourrai,  le  chapelet  des  sept 
»  douleurs  et  le  chemin  de  la  Croix.  Je  ferai  toutes 
»  mes  actions,  je  recevrai  toutes  mes  communions 
»  pour  demander  à  Dieu  son  saint  amour.  » 

Ainsi  qu'il  l'avait  promis  à  ses  parents,  M.  Bon- 
nard  leur  écrivit  quelques  jour%  avant  son  ordina- 
tion. Voici  cette  lettre ,  une  des  plus  touchantes  du 
vénérable  martvr  : 
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«  Paris,  séminaire  des  Missions-Étrangères,  7  décembre  1848. 

»  En  Jésus  et  Marie. 

»  Bien  chers  parents.  —  Votre  bonté  et  votre 
»  sollicitude  pour  moi  me  couvrent  de  confusion 
»  toutes  les  fois  que  j'y  réfléchis.  Depuis  l'instant 
»  où  j'ai  vu  le  jour  jusqu'aujourd'hui,  je  ne  vois 
»  qu'une  série  continuelle  de  vos  bienfaits  envers 
»  moi ,  et  c'est  encore  par  l'effet  de  vos  tendres 
»  soins  que  je  me  trouve  maintenant  dans  une 
»  position  digne  d'envie  aux  anges  eux-mêmes. 
»  Je  ne  saurais  jamais  trop,  chers  et  bien-aimés 
»  parents,  je  ne  saurais  jamais  assez  vous  témoi- 
»  gner  toute  ma  reconnaissance.  Je  vous  demande 
»  aussi  très -humblement  pardon  des  fautes  dont 
»  j'aurais  pu  me  rendre  coupable  envers  vous. 
»  Oui,  je  vous  en  prie,  veuillez  oublier  tout  ce 
»  qui  pourrait  rendre  le  passé  amer,  afin  de  vous 
»  réjouir  avec  moi  des  faveurs  dont  le  ciel  s'ap- 
»  prête  à  me  combler  pendant  les  jours  solennels 
»  qui  vont  commencer. 

»  Il  y  a  environ  17  à  18  ans,  toute  la  petite 
»  famille  était  réunie  autour  du  foyer  domestique. 
»  Ma  pensée  se  plaît  toujours  à  se  reporter  à  ce 
»  beau  temps  de  mon  enfance,  alors  que  nous 
»  goûtions  dans  les  douceurs  de  la  vie  de  famille 
»  le  bonheur  et  la  joie.  Tantôt  nous  jouions  ,  tantôt 
»  nous  lisions";  tantôt,  et  c'était  le  plus  souvent, 
»  nous  causions  ensemble  de  nos  petites  affaires. 
»  Que  de  fois,  dans  la  boutique  à  clous,  quand 
»  tous  les  marteaux  battaient  en  cadence,  nous 
»  avons  joué  au  fameux  jeu  de  l^àne,  où  Gaspard 
»  et  moi  faisions  les  pénitences  !  Que  de  fois  aussi 
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»  nous  avons  fait  retentir  le  petit  réduit  de  nos 
»  chants  joyeux  !  Nous  étions  tous  contents,  parce 
»  que  nos  jeux  étaient  innocents  et  que  tout  se 
»  passait  avec  décence.  Notre  père  et  notre  mère 
»  goûtaient  un  plaisir  inestimable  de  nous  voir 
»  tous  réunis  autour  d'eux,  et  nous,  mes  chers 
»  frères,  nous  puisions,  dans  leurs  douces  et 
»  agréables  conversations ,  les  principes  de  la 
»  vertu  et  de  la  sagesse.  Oh  !  que  nous  étions  heu- 
»  reux  alors!...  nous  n'avions  tous  qu'un  même 
))  cœur  animé  de  la  même  charité  et  réjoui  par 
»  la  même  gaîté  !!...  Ces  jours  fortunés  sont  pas- 
»  ses,  mais  ils  vivent  toujours  dans  ma  mémoire  ; 
»  ma  pensée  s'en  va  souvent,  et  toujours  avec  un 
»  nouveau  plaisir,  se  reposer  dans  ces  beaux 
»  lieux  de  mon  enfance.  C'était  alors  (je  ne  l'oublie- 
»  rai  jamais  !)  que  notre  père  et  notfe  mère  nous 
»  passaient  tous  en  revue  afin  de  savoir  quels 
»  étaient  nos  goûts  et  nos  inclinations  pour  l'a- 
))  venir.  Leur  sollicitude  voulait  nous  atteindre  jus- 
»  qu'à  la  fin  de  nos  jours.  Alors  je  répondais, 
»  seul  d'entre  mes  frères,  je  répondais  toujours  : 
«  Je  veux  me  faire  prêtre.  »  Cette  pensée  ne  me 
»  quittait  pas  ;  je  laissais  volontiers  les  autres 
»  prendre  le  parti  qui  leur  plaisait  le  plus  ;  pourvu 
»  qu'on  ne  me  détournât  pas  du  mien,  j'étais  con- 
»  tent.  Cependant  le  peu  de  fortune  de  la  famille 
»  me  paraissait  un  obstacle  insurmontable  :...  je 
»  craignais  beaucoup,  mais  j'espérais  tout  de  la 

»  miséricorde  du  Seigneur Et  voilà  que,  grâce 

»  à  votre  travail  et  à  votre  générosité ,  bien  chère 
»  mère ,  cher  père ,  et  vous  aussi ,  mes  chers 
»  frères ,  grâce  à  votre  bonté ,  à  vos  sueurs ,  à  vos 
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»  fatigues,  à  vos  privations  de  chaque  jour,  me 

»  voilà  à  la  veille  de  ce  grand  jour,  jour  unique 

»  dans  la  vie ,  jour  solennel ,  jour  tant  désiré ,  où  je 

»  vais ,  pour  la   première  fois  ,  monter  au  saint 

»  autel ,  y  offrir  la  Victime  auguste  ,  immoler  cette 

»  Victime  que  Jésus-Christ  n'a  immolée  qu'une  fois, 

»  sur  le  Calvaire  !  Oui ,  la  veille  de  Noël ,  dans 

»  quelques  jours  seulement,  je  dirai  ma  première 

»  messe,  et  puis,  bientôt  après,  à  minuit,  ma  se- 

»  conde!  Oh!  chers  parents,  quand  je  tiendrai  dans 

»  mes  mains  le  bon^  le  doux  Jésus,  comme  je  vais 

))  le  prier  pour  vous  ;  comme  je  vais  lui  offrir  vos 

.))  sueurs,  vos  peines,  vos  fatigues,  tout  ce  que 

»  vous  avez  fait  pour  moi  !  Ma  première  messe,  je 

»  la  dirai  spécialement  pour  vous ,  ainsi  que  l'une 

»  des  trois  de  minuit.  De  plus,  je  célébrerai  sou- 

»  vent  à  votre  intention  et  vous  aurez  en  outre, 

»  tous  les  jours ,  une  grande  part  aux  messes  que  je 

»  dirai.  C'est  là,  cher  père,  chère  mère,  et  vous 

»  mes  bons  frères,  c'est  là  le  seul  et  unique  moyen 

»  que  j'aie  de  reconnaître  tous  les  sacrifices  que 

»  vous  vous  êtes  imposés  pour  moi.  Pendant  ces 

»  belles  fêtes  de  Noël,  Oh  !  comme  je  vais  vous 

»  offrir,  d'une  manière  toute  particulière,  au  saint 

»  Enfant  Jésus!  Unissez-vous  bien  à  moi,  pour  que 

»  le  ciel  fasse  descendre  sur  nous  tous  ses  plus 

»  précieuses  faveurs.    Puisque  la  satisfaction  de 

»  venir  entendre  ma  première  messe  vous  est  re- 

»  fusée,  ainsi  qu'à  moi  celle  de  vous  y  voir,  tâchez 

»  d'y  assister  par  la  pensée  et  alors  nous  offrirons 

»  tous  ensemble  la  grande  Victime  de  notre  salut. 

»  Oh  !  que  ces  beaux  jours ,  ces  jours  qui  seront  les 

»  plus  beaux  de  ma  vie  ,  soient  aussi  pour  vous  des 

11 
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»  jours  de  fête  et  de  réjouissances,  en  même  temps 
))  que  des  jours  de  prières  et  d'actions  de  grâces 
»  au  Seigneur  ! 

»  Mais  en  attendant  que  le  grand  jour  arrive, 
»  permettez-moi ,  chers  parents ,  de  vous  engager 
»  vivement  à  prier  pour  moi,  à  prier  beaucoup. 
»  Vous  connaissez,  par  ce  que  je  vous  en  ai  dit 
»  tant  de  fois,  toutes  les  charges  du  sacerdoce  : 
»  demandez  donc  bien  au  Seigneur  de  répandre 
»  abondamment  sur  moi  les  grâces  de  Tordination, 
»  et  priez  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à 
»  moi  de  s'unir  à  vous  dans  cette  même  inten- 
»  tion.  » 

Le  grand  jour  de  l'onction  sacerdotale  arriva 
enfin  :  M.  Bonnard  fut  ordonné  par  M^'  Sibour, 
archevêque  de  Paris.  Le  lévite  devait,  ainsi  que 
le  prélat,  périr  par  le  glaive;  mais,  plus  heureux 
que  lui,  ce  qui  l'attendait,  c'était  la  hache  du  mar- 
tyre et  non  le  poignard  d'un  assassin. 

Peu  après  son  ordination,  M.  Bonnard  reçut 
avis  de  son  prochain  départ.  Ses  préparatifs  ne 
furent  pas  longs.  Grâce  aux  générosités  de  ses 
parents  et  de  ses  amis,  notamment  de  l'abbé  An- 
toine Fayolle,  il  put  faire  une  assez  bonne  provision 
d'objets  de  piété  pour  emporter  en  mission. 

Monsieur  l'abbé  Fayolle,  en  envoyant  de  l'ar- 
gent à  son  ancien  condisciple ,  le  pressait  vivement 
d'en  consacrer  une  partie  à  faire  tirer  son  portrait 
au  daguerréotype.  Soit  humilité,  soit  détachement, 
M.  Bonnard ,  plusieurs  fois  déjà  sollicité  sur  ce 
point,  avait  toujours  refusé.  «C'est  une  futilité, 
»  disait-il  ;  mieux  vaut  employer  son  argent  à 
»  acheter  des  médailles  pour  les  petits  Chinois.  ^^ 
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Cette  fois  cependant,  les  instances  étant  plus  vives, 
la  charité  l'emporta  et  la  reconnaissance  lui  fît 
comprendre  qu'il  ne  pouvait  pas  répondre  à  une 
générosité  par  un  refus.  Deux  épreuves  furent 
tirées;  l'une  fut  envoyée  à  M.  Fayolle,  et  l'autre 
aux  parents  de  M.  Bonnard.  Cette  dernière  con- 
tient ces  quatre  vers  placés  dans  le  tableau.: 

Je  me  dérobe  à  leur  tendresse , 
Et  je  pars  en  les  bénissant  ; 
Mais  daignez,  ô  Dieu  tout-puissant, 
Daignez  consoler  leur  vieillesse. 

Il  ne  restait  plus  qu'une  chose  à  faire  au  jeune 
missionnaire  avant  son  départ  :  saluer  une  der- 
nière fois ,  du  sol  de  la  patrie ,  ceux  dont  il  allait 
s'éloigner  pour  toujours ,  et  à  qui  la  reconnaissance 
ou  l'amitié  avait  acquis  un  droit  spécial  à  ses 
affections.  Voici  quels  étaient  les  sentiments  de  ce 
cœur  sensible  et  fidèle  jusqu'au  bout,  à  ce  mo^ 
ment  de  suprême  adieu. 

Le  premier  à  qui  écrivit  M.  Bonnard  fut 
M.  l'abbé  Moussé,  avec  qui  il  avait  toujours  con- 
servé des  rapports  épistolaires.  La  lettre  suivante 
montre  quel  souvenir  il  emportait  de  ce  premier 
père  de  son  âme  dans  son  lointain  exil;  elle  est 
datée  du  18  janvier  1849. 

«  Il  y  a  déjà  longtemps,  dit-il,  douze  ans  au 
))  moins,  que,  jeune  marmot,  j'allais,  avec  une 
y)  grammaire  latine,  vous  importuner  pour  ap- 
»  prendre  quelques  mots  de  latin.  Mais  voici  que 
ï)  le  temps  a  marché  et  les  choses  sont  bien  chan- 
»  gées  :  me   voilà    prêtre,    oui,   prêtre    du    Sei- 
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»  gneur!...  Oh!  que  Dieu  est  bon,  que  sa  misé- 
))  ricorde  est  grande  ;  que  de  merveilles  il  opère  en 
))  moi,  en  moi  qui,  comme  vous  savez,  suis  si 
»  peu  de  chose.  Hé  bien!  vous  Timagineriez- 
»  vous  :  je  monte  tous  les  jours  à  l'autel  pour 
»  immoler  la  Victime  sainte!  Depuis  Noël  que  le 
»  Pontife  m'a  imposé  les  mains  ,  m'a  consacré 
»  prêtre  par  Thuile  sainte,  je  n'ai  manqué  aucun 
»  jour  de  m'abreuver  dans  le  calice  du  Seigneur  ! 

»  Ces  merveilles  étonnantes,  accomplies  en  ma 
»  faveur,  ne  sont-elles  point  assez  grandes ,  et  ne 
»  semble-t-il  pas  tout  naturel  que  Dieu  mette  enfin 
»  un  terme  à  tant  de  bontés  pour  moi?  —  Hé  bien, 
»  non  :  Dieu  ne  s'arrête  pas  là,  et  voici  qu'il  m'ap- 
»  pelle  prochainement  à  l'apostolat  !  Oui ,  dans 
»  quelques  jours  d'ici,  le  4  ou  le  o  février  proba- 
))  blement,  nous  allons  nous  embarquer  à  Nantes 
»  pour  la  Chine.  Que  faire,  monsieur  et  vénérable 
»  père?...  Comment  témoigner  assez  ma  reconnais- 
»  sance  au  bon  Dieu  pour  ce  choix  qu'il  vient  de 
»  faire?  Si  vous  pouvez  m'enseigner  ce  secret,  ou, 
))  mieux  encore,  si  vous  voulez  bien  m'aider  à 
»  acquitter  cette  dette,  je  serai  très-heureux. 

))  Il  me  semble  après  cela  que  je  puis  bien  me 
»  nommer  sans  orgueil  l'enfant  gâté  de  la  Provi- 
»  dence;  car  vraiment  mon  cœur  surabonde  de 
»  joie  en  voyant  tant  de  bienfaits  de  Dieu  sur  moi  ! 
»  Toute  ma  vie,  surtout  depuis  que  je  suis  ici ,  au 
»  lieu  d'éprouver  des  peines,  j'ai  presque  toujours 
»  senti  sur  moi  la  main  caressante  de  Dieu^  notre 
»  bon  et  tendre  Père!  Chaque  fois  qu'approchait 
))  l'époque  des  ordinations,  mon  cœur  éprouvait 
»  une  joie  nouvelle  ,  et ,  tandis  que  j'en  voyais 
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»  plusieurs  trembler,  je  marchais  rayonnant  comme 
»  à  un  festin  de  rois!....  Peut-être  le  temps  des 
»  délices  est-il  passé?  C'est  la  pensée  que  me  sug- 
»  gérait  mon  vénéré  directeur,  le  jour  même  de 
»  mon  ordination  :  —  «  Vous  êtes  à  la  Cène ,  me 
»  disait-il  ;  mais ,  laissez  faire ,  demain  vous  irez 
»  au  Jardin  des  Olives.  »  —  Je  le  crois  ainsi;  c'est 
»  pourquoi  je  m'attends  à  voir  fondre  sur  moi 
»  beaucoup  de  peines ,  à  endurer  mille  fatigues  et 
»  toutes  sortes  de  misères.  Mais....  le  bon  Dieu  y 
»  pourvoira;  et  cette  perspective  ne  saurait  trou- 
»  bler  ma  joie. 

»  Ainsi  que  je  vous  le  disais  tout  à  l'heure,  nous 
»  partirons  de  Nantes  au  commencement  de  fé- 
))  vrier,  pour  aller  d'une  traite  jusqu'à  Singapour. 
»  De  là  nous  nous  embarquerons  pour  la  Chine 
))  jusqu'à  Hong-Kong. 

))  Je  suis  probablement  destiné  aux  missions  de 
»  Canton ,  missions  nouvelles  que  le  Saint-Siège  a 
»  tout  récemment  confiées  à  notre  Congrégation. 
ï)  Elles  appartenaient  auparavant  aux  Portugais; 
»  mais  le  Saint-Siège ,  les  voyant  négligées  et  mi- 
»  sèrables  ,  a  jugé  à  propos  de  nous  y  envoyer. 
))  Il  ne  s'y  trouve  aucun  missionnaire  Européen; 
»  deux  ou  trois  prêtres  Chinois  seulement  adminis- 
»  trent  ces  immenses  contrées.  Je  suis  un  des  pre- 
»  miers  que  la  Congrégation  envoie  pour  défricher 
»  ces  missions,  comme  si  j'avais  une  prudence, 
»  une  sagesse  à  toute  épreuve ,  comme  si  Fon  ne 

»  me  connaissait  pas 

»  Mais  je  ne  fais  qu'obéir  à  la  voix  de  Dieu  qui 
»  m'appelle,  et  je  me  réjouis  même  à  l'avance  de 
»  ma  belle  mission  :   «  funes  cecideriint  mihi  in 
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ï)  prœclaris  »  (1);  il  ne  me  reste  plus  qu'à  deman- 
»  der  au  Seigneur  de  me  donner  la  sainteté  et  les 
))  vertus  d'un  François  Xavier,  pour  lui  convertir 
))  tant  de  milliers  d'âmes  qui  vont  être  confiées  à 
»  mes  soins.  Oh!  priez  bien  pour  moi,  afin  que  le 
ï)  Seigneur  ouvre  et  répande  largement  sur  le  pau- 
»  vre  missionnaire  Chinois  les  trésors  de  sa  mi- 
»  séricorde! 

»  Six  de  mes  confrères  partent  avec  moi,  trois 
»  par  Nantes  et  trois  par  le  Havre ^  tous,  je  crois, 
»  pour  la  mission  de  Canton;  du  reste  :  Fiat, 
))  fiat{2)\ 

» 

»  Mes  parents  se  consolaient  un  peu  en  pensant 
»  que  j'irais  les  voir  avant  de  partir;  mais,  quand 
»  ils  sauront  que  toute  espérance  de  me  revoir  leur 
»  est  définitivement  enlevée  par  mon  départ,  ils 
»  vont  sentir  se  rouvrir  la  jîlaie  plus  saignante  que 
»  jamais.  Pauvres  parents!...  quelle  peine  j'é- 
))  prouve  de  les  voir  ainsi  plongés  dans  les  an- 
»  goisses  de  la  douleur!  Je  suis  persuadé  que  ma 
»  pauvre  mère  n'a  presque  pas  cessé  de  pleurer 
»  depuis  mon  départ!!  Je  viens  de  leur  annoncer  à 
»  tous  la  terrible  nouvelle  :  je  tremble  à  la  pensée 

))  du  chagrin  qu'elle  leur  aura  causé Je  prie 

))  instamment  le  Ciel  de  vouloir  bien  mettre  un 
))  terme  à  la  douleur  de  ces  bons  et  chers  parents , 
»  unissez-vous  à  moi  et  j'en  serai  très-reconnais- 
»  sant. 

»  Telles  sont,  cher  et  vénéré  père,  les  quelques 


(1)  Psaume  xv,  6  :  «  Le  sort  m'a  fait  la  part  belle. 

(2)  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite. 
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»  lignes  que  je  désirais  vous  adresser  avant  de 
»  quitter,  probablement  pour  toujours,  notre  belle 
»  France;  mais,  croyez-le,  dans  quelque  contrée 
»  que  la  Providence  porte  mes  pas,  votre  sou- 
»  venir  me  suivra  partout;  oui,  toujours  vous 
»  occuperez  une  place  bien  avant  dans  mon  cœur, 
»  à  cause  de  la  constante  affection  avec  laquelle 
»  vous  m'avez  aimé  et  des  bienfaits  sans  nombre 
»  dont  vous  m'avez  comblé.  Déjà,  plusieurs  fois, 
»  j'ai  pensé  à  vous  au  saint  sacrifice  de  la  Messe; 
»  soyez  sûr  que  je  ne  vous  oublierai  pas  au  milieu 
»  des  régions  lointaines  où  je  vais.  Le  voyage  est 
»  long  et  périlleux;  priez  pour  moi  l'Étoile  de  la 
))  mer  et  mettez-moi  bien  sous  la  protection  de 
»  Notre-Dame  de  Fourvière.  » 

Après  la  reconnaissance,  vint  le  tour  de  l'amitié; 
quatre  jours  après  l'envoi  de  sa  lettre  à  M.  Moussé, 
M.  Bonnard  écrivait  en  ces  termes  à  son  ancien 
condisciple,  M.  Antoine  Fayolle^  alors  professeur 
au  petit  séminaire  de  l'Argentière  : 

«  De  grandes  choses,  disait-il,  se  sont  passées 
»  depuis  si  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit. 
»  Paris  seul  me  fournirait  plus  à  raconter  que  je 
»  ne  pourrais  faire  dans  cette  lettre.  Mais,  mon 
))  bien  cher  ami ,  les  affaires  de  la  République  ne 
»  me  préoccupent  guère.  D'autres  affaires,  plus 
»  intéressantes  pour  moi,  ont  absorbé  tous  mes 
»  instants.  Le  sous-diaconat,  le  diaconat  ont  passé 
»  sur  ma  tête  comme  un  éclair,  et  maintenant 
»  je  suis  prêtre!...  Les  joies,  les  douceurs  que  mon 
»  cœur  éprouve  en  montant  chaque  jour  à  l'autel , 
»  sont  inexprimables  :  on  les  sent,  cher  ami,  mais 
»  oa  ne  les  dit  pas.  Et  puis  quelle  consolation  d'of- 
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»  frir  Jésus-Christ  pour  des  parents,  des  amis 
»  tendrement  chéris,  pour  tous  les  hommes^  pour 
»  tant  d'âmes  qui  gémissent  dans  les  liens  du  pé- 
»  ché  ! 

»  Avec  le  sacerdoce,  l'apostolat!!...  quel  excès 
»  de  bonté  :  aidez-moi,  cher  ami,  à  remercier  le 

»  bon  Dieu 

»  Quelle  conduite  miséricordieuse  de  la  divine  Pro- 
»  vidence  envers  moi!  Ne  suis-je  pas  en  état  de 
»  m'écrier  avec  le  Prophète  :  «  Qui  suis-je  ,  Sei- 
»  gneur,  pour  fixer  votre  choix?...  »  Mais,  puisque 
»  le  bon  Dieu  m'appelle,  j^ai  confiance  qu'il  me 
»  soutiendra.  Il  choisit  les  faibles  pour  confondre 
»  les  forts,  il  me  donnera  sa  grâce  pour  que  je  ne 
»  succombe  pas  sous  le  faix. 

»  Je  crois  être  destiné  aux  missions  de  Canton, 
»  terre  ingrate  où  l'on  rencontre  à  peine  quelques 
»  chrétiens  demi-païens.  Pauvre  peuple!....  il  fait 
»  dès  maintenant  l'objet  de  toute  ma  sollicitude. 
»  Je  ne  manque  pas  un  seul  jour  de  prier  pour  lui, 
»  et,  le  jour  et  la  nuit ,  je  suis  à  me  demander  ce 
»  que  je  pourrais  bien  lui  emporter  pour  lui  plaire 
»  et  l'attirer  à  la  vérité.  Je  regrette  souvent  alors 
»  ma  pauvreté.  Mais  ,  puisque  l'argent  me  fait  dé- 
»  faut,  je  me  réfugierai  dans  la  prière;  je  redou- 
»  blerai  d'instances,  et  Dieu,  qui  se  plaît  à  bénir 
»  ceux  qui  travaillent  à  sa  gloire ,  viendra  à  mon 
»  secours. 

»  Unissez-vous  à  moi,  cher  ami;  bientôt  vous 
»  monterez  vous  aussi  à  l'autel  :  veuillez  vous  rap- 
»  peler  alors  votre  pauvre  ami  qui  peut-être ,  à 
»  l'heure  même,  courra,  parmi  les  peuplades  infî- 
»  dèles^  à  la  recherche  de  la  brebis  égarée.  Et  puis 
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»  prenez ,  de  loin  en  loin ,  quelques  instants  pour 
»  me  faire  une  petite  lettre ,  comme  vous  savez  si 
»  bien  les  faire.  Vous  me  parlerez  de  cette  chère 
»  patrie  française,  d'où  j'emporte  tant  de  précieux 
».  souvenirs  et  où  je  laisse  de  si  douces  affections. 
»  De  mon  côté,  je  me  ferai  toujours  une  joie  de 
»  vous  répondre.  » 

Ainsi  que  l'avait  écrit  M.  Bonnard,  ce  fut  dans 
les  premiers  jours  de  février  de  cette  année  1849, 
qu'il  quitta  Paris  pour  aller  s'embarquer  à  Nantes. 

La  brillante  capitale  de  la  France  présente  à  ses 
nombreux  visiteurs  beaucoup  de  spectacles  inté- 
ressants; elle  leur  procure  et 'leur  prodigue  à  sa- 
tiété les  émotions  les  plus  variées.  Mais  on  n'y 
trouve  nulle  part  ailleurs  de  spectacle  plus  tou- 
chant ,  nulle  part  ailleurs  on  n'y  recueille  de  plus 
douces  et  en  même  temps  de  plus  salutaires  émo- 
motions  que  dans  la  modeste  chapelle  des  Mis- 
sions-Étrangères, au  jour  d'un  départ  de  mission- 
sionnaires. 

La  cérémonie  des  adieux  commence  aux  pieds 
d'une  statue  de  la  Très-Sainte  Vierge  placée  au 
fond  du  jardin  du  séminaire.  Les  partants  se  ran- 
gent en  demi-cercle  au  pied  de  la  madone  ,  sous  le 
petit  pavillon  qui  l'abrite,  et  qui  est  d'ordinaire 
transformé  pour  la  circonstance  en  un  berceau  de 
verdure  et  de  fleurs.  Tout  autour  sont  les  confrè- 
res ,  les  parents  ,  les  amis  des  missionnaires. 
L'hymne  Ave  maiis  Stella  est  d'abord  chantée  al- 
ternativement par  ces  derniers  et  l'assistance , 
agenouillée  dans  les  allées  et  sur  les  pelouses  d'a- 
lentour. Suivent  quelques  invocations  plusieurs 
fois  répétées  des  litanies  de  la  Très-Sainte  Vierge  : 

11* 
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Regina    Apostolorion ,  Stella  matutina  ,   Regina 
Martyrum,  ora  pro  nobis 

Avant  et  après  ce  premier  adieu  fait  au  petit 
oratoire ,  autour  duquel  chaque  samedi  soir  les  as- 
pirants viennent  régulièrement  chanter  les  louan- 
ges de  Marie ,  on  voit  ça  et  là  les  amis  des  partants 
se  mettre  à  leurs  genoux  pour  recevoir  leur  der- 
nière bénédiction. 

Bientôt  tous  se  rendent  à  la  chapelle  du  sémi- 
naire toujours  trop  petite  pour  répondre  à  la  pieuse 
avidité  de  ceux  qui  veulent  assister  à  la  scène  tou- 
chante qui  va  s'y  passer.  Après  le  chant  de  l'hymne  : 
Veni  Creator  Spiritus ,  M.  le  Supérieur  du  sémi- 
naire ou  quelque  vénérable  prêtre,  parfois  un  évê- 
que,  blanchi  par  l'âge  et  les  travaux  apostoliques, 
fait  à  ceux  qui  vont  partir  les  derniers  adieux,  leur 
adresse  les  suprêmes  recommandations.  Il  leur  rap- 
pelle la  grandeur  et  les  difficultés  de  leur  prochain 
ministère  et  la  nécessité  où  ils  sont  de  compenser 
désormais  par  la  ferveur  constante  de  leurs  dis- 
positions intérieures  le  manque  de  secours  exté- 
rieurs ,  où  les  réduira  bientôt  leur  dispersion  dans 
les  pays  infidèles. 

On  chante  ensuite  ces  paroles  du  prophète  Isaïe, 
qui  semblent  avoir  été  dictées  pour  la  circons- 
tance :  ((  Quain  pulchri  super  montes  pedes  an- 
»  nuntiantis  et  prsedicantis  pacem!,..,  (1)  »;,  puis 
le  magnifique  cantique  connu  sous  le  nom  du  Chant 
du  départ.  C'est  l'adieu  jaloux  qu'adressent  à 
leurs  frères    les    aspirants   qui    attendent  encore 


(1)  «  Qu'ils  sont  beaux  sur  les  montagnes  les  pieds  de  celui  qui 
prêche  et  annonce  la  paix!  » 
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l'heureux  moment  où  ils  pourront  s'élancer  sur 
leurs  traces  : 

«  Partez,  hérauts  de  la  bonne  nouvelle  ; 
»  Voici  le  jour  appelé  par  vos  vœux; 
»  Rien  désormais  n'encliaîne  votre  zèle , 
»  Partez  ;  amis  que  vous  étez  heureux  ! 

»  Qu'un  souffle  heureux  vienne  enfler  votre  voile; 
»  Amis,  volez  sur  les  ailes  des  vents. 
))  Ne  craignez  pas,  Marie  est  votre  étoile, 
.     »  Elle  saura  veiller  sur  ses  enfants. 

»  Partez,  partez,  car  nos  frères  succombent, 
))  Le  temps,  la  mort  ont  décimé  leurs  rangs  ; 
»  Ne  faut-il  pas  remplacer  ceux  qui  tombent 
»  Sous  le  couteau  des  féroces  tyrans  ? 

»  Bientôt,  bientôt,  nous  courrons  sur  vos  traces! 

»  0  Dieu  Jésus!  notre  Roi,  notre  Maître, 
»  Protégez-nous ,  veillez  sur  notre  sort  ; 
»  A  vous  nos  cœurs,  notre  sang,  tout  notre  être, 
»  A  vous,  à  la  vie ,  à  la  mort  !  » 

Après  chacun  des  couplets  de  ce  chant  entraî- 
nant, exécuté  par  des  voix  exercées  et  d'un  ton 
profondément  pénétré,  les  aspirants  en  masse  et 
avec  eux  toute  l'assistance,  qui  l'a  bientôt  retenu, 
redisent  ce  refrain  : 

«  Partez ,  amis,  adieu  pour  cette  vie  ; 
«  Portez  au  loin  le  nom  de  notre  Dieu  : 
))  Nous  nous  retrouverons  un  jour  dans  la  patrie, 
»  Adieu  ,  frères ,  adieu  !  !  » 
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Amis ,  frères  :  oui ,  fût-on  étranger  à  chacun  de 
ceux  qui  vont  partir,  on  sent  qu'en  leur  donnant 
ces  noms  ,  on  a  au  cœur  les  sentiments  qu'ils  sup- 
posent. Ah  !  c'est  qu'un  souffle  de  foi  et  d'admira- 
tion chrétiennes  élève  alors  tous  les  esprits.  La 
scène  s'élargit,  la  terre  disparaît;  on  ne  voit  plus 
que  la  grande  famille  des  enfants  de  Dieu ,  et  quel- 
que chose  de  ce  qui  remplit  le  cœur  de  ces  jeunes 
apôtres  passe  alors  dans  toutes  les  poitrines  :  c'est 
le  tressaillement  du  sang  chrétien  qui  bouillonne 
et  échauffe  toutes  les  âmes  ! 

Il  est  une  chose  toutefois  plus  émouvante  encore 
que  ces  chaats,  c'est  la  cérémonie  du  baisement 
des  pieds  qui  a  lieu  en  même  temps. 

Aussitôt  après  l'instruction,  les  nouveaux  mis- 
sionnaires vont  se  placer  en  ligne,  debout  sur  le 
marchepied  de  l'autel,  regardant  l'assistance.  Alors 
M.  le  Supérieur  et  MM.  les  Directeurs  du  sémi- 
naire, les  aspirants,  enfin  tous  les  parents  et  amis 
des  partants  se  prosternent  à  leurs  pieds,  les  bai- 
sent ,  puis ,  se  relevant  embrassent  encore  les 
missionnaires,  en  recommandant  à  leurs  prières 
telle  ou  telle  grâce  ardemment  désirée.  Tous  les 
costumes^  tous  les  degrés  de  la  société  se  trouvent 
alors  confondus  aux  pieds  des  jeunes  apôtres  :  la 
bure  du  religieux  et  la  soutane  du  prêtre  s'y  ren- 
contrent avec  la  blouse  de  l'ouvrier  et  la  capote 
du  soldat,  ou  l'épaulette  de  l'officier  et  l'élégant 
vêtement  du  riche  du  monde.  Parfois^  c'est  un 
frère  qui  s'avance,  ou  bien  encore  un  père  aux 
cheveux  blancs  qui  vient,  nouvel  Abraham,  offrir 
son  Isaac,  et  lutter  avec  ce  fils  qui  ne  veut  pas 
voir  son  père  à  genoux  devant  lui.  Souvent  aussi;, 
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craignant  l'émotion  d'une  telle  cérémonie ,  on  voit 
des  proches  parents ,  à  moitié  dérobés  derrière  les 
piliers  d'une  tribune ,  contempler,  le  visage  plein 
de  larmes ,  cette  scène  des  derniers  adieux  qui 
leur  déchire  le  cœur.  Mais  la  foi  domine  tout  pour 
fortifier  et  consoler  la  nature  qui  faiblit ,  et  laisser 
au  grand  sacrifice  toute  sa  valeur,  tout  son  mérite. 

Monsieur  Bonnard  ne  vit  aucun  des  membres 
de  sa  famille  prendre  part  à  cette  touchante  céré- 
monie. Pour  lui,  les  grands  adieux  s'étaient  faits 
sous  les  pins  du  Fléchât  et  s'étaient  faits  pour  tou- 
jours. 

En  partant,  il  laissait  au  séminaire  des  Mis- 
sions-Étrangères-M.  l'abbé  P.  Fayolle  qui  re- 
présentait seul  pour  lui ,  à  la  fête  des  adieux , 
son  cher  pays  de  Saint-Christôt.  Ils  se  renouve- 
lèrent les  promesses  de  mutuelle  union  de  prières, 
engagements  sacrés  de  l'amitié  sacerdotale,  con- 
tractés naguère  lorsque  M.  Goutelle  avait  quitté 
Paris. 

Quelques  mois  encore,  et  le  dernier  au  départ 
allait  se  trouver  le  premier  à  l'arrivée ,  au  grand 
rendez-vous  du  Ciel.  Le  14  décembre,  en  effet,  de 
cette  même  année  1849,  M.  Fayolle,  ordonné 
prêtre  depuis  peu,  mourait  au  séminaire  des  Mis- 
sions-Étrangères. «  Cette  mort,  écrit  M.  Charrier 
»  au  frère  du  défunt,  cette  mort  a  été  celle  d'un 
»  saint,  nom  que  tout  le  monde  donnait  ici  à  votre 
»  frère  pendant  sa  vie.  Il  a  constamment  célébré 
»  la  sainte  Messe ,  jusqu'au  jour  même  de  sa  mort. 
»  Pendant  l'administration  des  derniers  sacrements, 
»  et  l'application  de  l'indulgence  pour  la  bonne 
»  mort ,  il  a  répondu  aux  prières  comme  s'il  eût 
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»  été  en  pleine  santé.  Les  cérémonies  terminées, 
»  il  est  entré  dans  une  douce  agonie  de  quelques 
»  minutes ,  et  s'est  endormi  dans  la  paix  du  Sei- 
»  gneur.  Le  bon  Dieu  a  voulu  le  récompenser  de 
»  son  sacrifice  et  de  ses  vertus  en  lui  évitant  les 
»  dangers  et  les  combats  de  l'apostolat.  » 

La  nouvelle  de  cette  mort  fut  bientôt  envoyée 
à  M.  Bonnard,  qui  en  écrivit  aussitôt  deux  mots  à 
M.  Goutelle.  «  Je  viens,,  dit-il,  de  recevoir  une 
»  lettre  de  M.  Albrand,  notre  vénéré  directeur. 
»  Il  m'apprend  que  M.  Fayolle  Pierre,  notre  ami 
»  commun,  est  mort  au  séminaire  de  Paris  peu 
»  après  son  ordination ,  et  qu'il  est  mort  en  saint 
)'  Louis  de  Gonzague,  comme  il"  avait  vécu.  Sui- 
»  vaut  M.  Albrand,  il  se  serait  tué  par  ses  morti- 

»  fications Quoique  le  plus  jeune  des  trois, 

»  le  voilà  parvenu  le  premier  au  rendez-vous.  Ses 
»  vertus  lui  ont  mérité  cette  faveur;  espérons  qu'il 
»  se  souviendra  de  nous  deux  et  de  nos  conven- 
»  tions^  et  qu'il  s'efforcera  de  les  remplir  :  quant 
»  à  moi,  je  compte  beaucoup  sur  son  amitié.  » 

Quels  furent  les  adieux,  les  tendres  promesses 
de  cœur  du  jeune  mourant  à  ses  deux  amis  déjà 
parvenus  l'un  et  l'autre  au  champ  de  l'apostolat?... 
Tout  est  demeuré  dans  le  secret  de  son  âme ,  mais 
assurément  ses  sentiments  durent  ressembler  à 
ceux  qu'exprimait  naguère  cet  héroïque  sémina- 
riste de  Saint-Sulpice,  Paul  Seigneret,  la  veille 
du  jour  où  il  trouvait  à  Paris,  sous  les  coups  des 
Vandales  fratricides  de  1871,  la  palme  du  mar- 
tyre  «  Si  Dieu  m'enlève,  écrivait-il  à  un  ami, 

»  compagnon  de  sa  captivité  à  Mazas  et  échappé 
»  comme  par  miracle  aux  balles  de  la  Commune, 
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»  si  Dieu  m'enlève,  je  veillerai  fraternellement 
»  sur  vous,  et  je  tâcherai  de  vous  envoyer  au  cen- 
»  tuple  tout  le  bien ,  toutes  les  grâces  et  toutes  les 
»  joies  que  j'eusse  désirées  pour  moi-même...  Oh! 
»  comme  nous  nous  aimerons  toujours,  ici-bas  ou 
»  de  là-haut  (1)!...  »  Mais  revenons  au  départ  du 
nouveau  missionnaire. 

Arrivé  à  Nantes,  M.  Bonnard,  qui  avait  voulu 
attendre  le  dernier  moment  pour  envoyer  ses 
adieux  à  ses  parents ,  leur  écrivit  en  ces  termes  : 

«  Bien-aimés  parents, 

»  Avant  de  quitter  notre  chère  patrie,  laissez- 
»  moi  vous  faire  mes  derniers  adieux.  Je  suis  à 
»  Nantes  depuis  vendredi  soir.  Nous  avons  quitté 
»  Paris  le  jeudi  8  février,  à  sept  heures  du  matin. 
»  Nous  sommes  allés  en  chemin  de  fer  jusqu'à 
»  Tours,  et  de  là  nous  avons  pris  le  bateau  à  vapeur 
»  qui  nous  a  conduits  directement  à  Nantes.  Nous 
»  sommes  logés  au  grand  séminaire.  Nous  reste- 
»  rons  ici  jusqu'à  mardi;  alors  nous  descendrons  à 
»  Paimbœuf  pour  mettre  à  la  voile  dans  le  courant 
))  de  la  journée.  Tout  est  prêt  pour  cela.  Notre  ca- 
»  pitaine  est  le  meilleur  des  hommes;  l'armateur 
»  nous  en  a  fait  le  plus  grand  éloge.  Nous  serons 
))  les  seuls  passagers  sur  un  bateau  qui  pourrait  en 
»  recevoir  seize.  Le  navire  est  tout  neuf;  c'est  un 
»  vaisseau  de  trois  cents  tonneaux.  Si  le  temps  est 
»  favorable,  nous  pourrons  faire  le  voyage  jusqu'à 
»  Singapour  en  cent  dix  jours. 

(1)  Paul  Seigneret...  par  un  Directeur  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice.  Paris.  Jossc,  1872. 


2o6  LE    V.    JEAN-LOUIS    BONNARD. 

»  Vous  prierez,  chers  parents^  pour  le  pauvre 
))  missionnaire  abandonné  sur  les  flots;  toutefois, 
»  ne  craignez  rien  :  je  suis  l'enfant  de  la  Provi- 
»  dence,  elle  saura  bien  me  conduire  et  me  faire 
»  échapper  aux  dangers. 

»  Ce  n'est  pas  sans  une  très-grande  peine  que  je 
»  quitte  la  France;  mon  cœur  est  navré  de  dou- 
»  leur,  et  votre  dernière  lettre  vient  encore  aug- 
»  monter  mon  chagrin.  Elle  m'est  arrivée  la  veille 
»  de  mon  départ  de  Paris.  Cette  pensée  que  je  vous 
»  laisse,  mon  cher  père,  ma  chère  mère^  dans  une 
»  si  grande  désolation,  me  fait  verser  des  larmes 
»  bien  amères.  J'ai  déjà  offert  deux  ou  trois  fois  le 
»  saint  sacrifice  de  la  Messe  dans  cette  intention , 
»  et  chaque  jour  je  prie  sans  cesse  Dieu  de  vous 
»  consoler  un  peu.  Oh  !  que  la  traversée  va  me  pa- 
»  raître  longue,  privé  que  je  serai  de  toute  nou- 
»  velle  de  vous;  votre  pensée  ne  me  quittera  pas. 
»  Comme  il  me  tardera  de  lire  quelques  lignes  de 
»  vous!...  écrivez-moi  très-exactement  au  com- 
»  mencement  d'avril. 

»  Je  vous  envoie  dans  cette  lettre  une  procura- 
»  tion  que  je  confie  à  mon  frère  Jean.  Je  le  prie  de 
»  vouloir  iDien  l'accepter.  Voici  quelles  sont  mes 
»  intentions  :  lorsque  vous  partagerez  le  bien,}e 
»  désire  que  vous  divisiez  mon  lot  en  trois  parties  ; 
»  l'une  sera  confiée  à  Benoît,  l'autre  à  Gaspard  et 
»  l'autre  à  vous,  chers  parents.  Chacun  de  vous  en 
»  conservera  le  domaine  indirect;  je  m'en  réserve 
))  le  domaine  direct.  Lorsqu^on  apprendra  ma  mort, 
»  on  vous  enverra  mon  testament  que  j'ai  laissé  à 
»  Paris  avant  de  partir. 

»  Quant  aux  six  cents  francs  que  m'a  donnés 
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»  mon  oncle,  j'en  consacre  deux  cents  comme  ca- 
»  deau  à  mon  frère  François  ;  vous  voudrez  bien 
»  me  faire  passer  le  reste  en  mission. 

»  Maintenant  je  recommande  âmes  frères,  qui 
»  restent  ou  resteront  avec  notre  père  et  notre 
»  mère,  d'en  prendre  un  soin  tout  particulier.  Ils 
»  sont  ici-bas,  ces  chers  parents,  mon  plus  pré- 
»  cieux  trésor,  et,  puisque  je  ne  puis  demeurer 
»  avec  eux,  puisque  le  Seigneur  m'appelle  dans 
»  des  régions  éloignées ,  vous ,  mes  chers  frères , 
»  multipliez  auprès  de  notre  père  et  de  notre  mère 
»  les  attentions  et  les  prévenances.  Ne  craignez  pas 
»  de  perdre  votre  temps  en  demeurant  avec  eux  : 
»  le  bon  Dieu  a  toujours  béni  les  enfants  respec- 
»  tueux  et  dévoués  envers  leurs  parents.  Pour 
»  moi,  je  vous  mets  tous  entre  les  mains  de  Jésus 
))  et  de  Marie,  et  je  les  prie  de  remplir  auprès  de 
»  vous  tous  les  devoirs  de  la  piété  filiale  :  ils  s'en 
»  acquitteront  pour  moi  et  mille  fois  mieux  que 
»  moi. 

»  Adieu,  adieu,  chers  parents,  je  vous  embrasse 
»  tous  du  plus  profond  de  mon  cœur;  adieu,  au 
»  ciel  ! . . . 

»  Je  vous  envoie  avec  cette  lettre  mon  portrait 
»  avec  une  petite  image  signée  de  mon  nom  ;  c'est 
»  tout  ce  que  je  puis  vous  donner  :  je  suis  trop 
»  pauvre  pour  vous  envoyer  des  cadeaux  plus  con- 
»  sidérables.  » 


CHAPITRE    Vil. 


VOYAGE   DE   NANTES    A    HONG-KONG 


Le  16  février  1849,  M.  Bonnard  quitta  le  port  de 
Nantes.  Il  s'éloignait  de  la  grande  ville  bretonne , 
emporté  sur  les  eaux  de  la  Loire.  En  contemplant 
les  flots  du  grand  fleuve  qui  entouraient  les  flancs 
du  navire ,  peut-être  songeait-il  au  petit  ruisseau 
de  Saint -Christôt  qui  lui  envoyait  comme  des 
larmes  d'adieu.  Peut-être  aussi  sa  pensée ,  remon- 
tant moins  haut  le  cours  du  fleuve ,  s'arrêtait-elle  à 
Saint-Jodard  où  tant  de  fois  il  avait,  dans  ses  pro- 
menades de  jeune  séminariste ,  longé  les  bords 
sinueux  et  escarpés  de  la  Loire.  Peut-être  voyait-il 
encore  le  bac  qui  emportait  à  l'autre  bord  le  vail- 
lant M.  Charrier.  Le  temps  avait  marché,  et,  sur 
ces  mêmes  eaux ,  le  bac  était  devenu  un  navire  et 
le  missionnaire  était  le  séminariste  d'alors. 

Laissons  M.    Bonnard    raconter  en  détail  son 
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grand  voyage  :  voici  la  longue  relation  qu'il  en  fit 
à  son  ami  M.  l'abbé  Antoine  Fayolle. 

«  Hons-Kong  ,  25  juillet  1849. 

»  Moi;  cher  et  tendre  ami  en  Jésus  et  Marie. 
»  Nous  voilà  enfin  au  terme  de  ce  long  et  périlleux 
»  voyage  à  travers  l'Océan.  Nous  sommes  arrivés. 
»  à  Hong-Kong  le  5  juillet,  après  avoir  passé  136 
»  jours  sur  mer  :  nous  étions  partis  le  16  février. 

))  Pour  me  dédommager  un  peu  de  ce  que  je 
»  n'ai  pu,  comme  je  l'aurais  désiré,  vous  écrire 
»  avant  de  m'embarquer,  je  veux  vous  donner  au- 
»  jourd^hui  quelques  petits  détails  sur  mes  avan-  j 
»  tures  de  route.  | 

»  Montés  sur  le  navire,  V archevêque  Affre j 
»  nous  partîmes  par  un  temps  magnifique.  Le  vent 
»  nous  emportait  avec  une  rapidité  étonnante  :  il 
»  semblait  qu'il  tardât  au  ciel  de  nous  faire  quitter 
»  les  parages  d'Europe  pour  ceux  d'Asie  qui  nous 
»  attendaient  avec  impatience.  Bientôt  on  nous 
»  avertit  que  nous' allions  perdre  de  vue  les  côtes 
»  de  France.  Alors  un  frisson  involontaire  courut 
»  dans  tous  mes  membres  ;  une  foule  de  pensées 
»  de  deuil  envahit  mon  esprit  :  la  France...  ma  pa- 
»  trie...  que  je  quitte,  que  je  ne  reverrai  plus...  la 
»  France  où  je  laisse  de  si  doux  souvenirs,  mes 
»  plus  chères  affections  de  ce  monde  !.,.  Où  vais-je  ! 
»  — je  n'en  sais  rien  :  me  voilà  vagabond,  errant 
»  sur  terre  et  sur  mer,  sans  savoir  où  je  trouverai 
»  un  sol  hospitalier  pour  y  dresser  ma  tente!!... 
»  Alors  je  ne  pus  m'empêcher  de  verser  quelques 
»  grosses  larmes  que  j'essuyais  le  long  de  mes 
))  joues.  Vous  m^accuserez  peut-être  de  faiblesse; 
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»  mais  je  vous  avoue  que  dans  ce  moment  la  na- 
»  ture  est  bien  forte  et  il  faut  que  la  grâce  soit 
»  puissante  pour  en  triompher.  Quand  on  est 
»  là,  seul,  blotti  dans  son  petit  coin,  sur  ce  frêle 
»  esquif  ballotté  par  les  vagues  dont  il  est  le  jouet, 
»  livré  à  toutes  les  pensées  d'adieux  qui  assiègent 
»  l'esprit,  croyez-le,  les  premiers  jours  sont  bien 
»  pénibles.  Ajoutez  à  cela  le  mal  de  mer  qui  vient 
»  vous  visiter  dès  le  début  du  voyage  ;  je  vous 
»  assure  qu'on  fait  alors  triste  figure  :  ce  sont  là  les 
»  commencements  de  la  vie  apostolique. 

»  Heureusement  nous  avions  un  capitaine  bon, 
»  plein  d'obligeance,  et  puis  un  équipage  convena- 
»  ble  :  aussi  fûmes-nous  bientôt  à  notre  aise ,  au- 
»  tant  du  moins  qu'on  peut  l'être  sur  un  plancher 
»  de  trente  pieds  de  large  sur  quatre-vingts  de 
»  long.  Pour  moi  qui  aime  tant ,  com^me  vous  sa- 
))  vez,  à  courir  dans  la  grande  campagne,  il  m'en 
»  coûtait  un  peu.  Je  ne  me  souciais  guère  du  roulis 
»  et  du  tangage  qui  en  font  souffrir  tant  d'autres  ; 
»  je  ne  voulais  que  faire  une  petite  course  pour 
»  me  dégourdir  les  jambes.  Aussi ,  quand  le  temps 
»  me  le  permettait,  je  me  promenais  à  grands  pas 
»  sur  le  pont  durant  des  heures  entières. 

»  Nous  avons  tous  plus  ou  moins  ressenti  les 
»  effets  du  mal  de  mer.  Un  de  mes  confrères  en  a 
»  été  malade  pendant  la  moitié  de  la  traversée^  il 
))  a  beaucoup  souffert  ;  les  autres  en  ont  été  fati- 
»  gués  seulement  pendant  quelques  jours.  Quant  à 
»  moi,  j'en  fus  quitte  pour  un  petit  malaise  qui 
»  me  tint  les  deux  premiers  jours,  mais  je  n'allais 
»  pas  jusqu'à  donner  mon  dîner  aux  poissons, 
»  comme  faisaient  les  autres. 


262  LE    Y.    JEAN-LOUIS   BONNARD. 

»  Au  bout  d'une  quinzaine  de  jours,  grâce  aux 
ï)  conversations  aimables  de  notre  capitaine  et  aux 
»  petites  occupations  qu'on  se  créait  à  bord,  le 
))  temps  parut  un  peu  moins  long. 

»  Poussés  par  une  brise  magnifique,  nous  lon- 
»  geàmes  les  côtes  d'Espagne  et  de  Portugal  ;  nous 
»  passâmes  tout  près  de  Madère.  Notre  capitaine 
»  voulait  y  envoyer  chercher  du  bon  vin  de  cette 
»  île,  mais  le  vent  qui  nous  poussait  toujours 
»  rapidement  ne  le  lui  permit  pas.  Nous  marchâmes 
»  ainsi  jusque  vers  l'Equateur,  que  nous  traversâ- 
»  mes  par  30  degrés.  Ce  jour-là,  nous  assistâmes  à 
»  une  cérémonie  assez  comique.  Dès  la  veille,  à  la 
»  tombée  de  la  nuit,  nous  entendîmes  comme  la 
»  voix  cassée  d'un  vieillard  qui  parle  de  loin.  C'é- 
»  tait  le  père  la  Ligne,  vieux  bonhomme  de  103 
»  ans,  qui,  rassemblant  toutes  les  forces  de  ses 
)•)  poumons,  nous  criait  d'un  ton  de  voix  rauque 
»  et  aigre  :  «  Qui  êtes-vous,  étrangers,  pour  venir 
»  me  troubler  dans  mon  empire?  »  Conformément 
))  au  programme,  nous  déclinons  nos  noms  et  qua- 
»  lités.  Le  soi-disant  vieillard  nous  demanda  en- 
»  suite  d'où  nous  venions  et  où  nous  allions. 
»  Quand  nous  l'eûmes  satisfait  là-dessus ,  il  nous 
»  déclara  d'une  voix  solennelle  qu'une  loi  rigou- 
»  reuse  défendait  à  tout  étranger  de  pénétrer  dans 
»  son  empire,  de  franchir  la  Ligne,  sans  s'être 
»  auparavant  purifié  dans  les  eaux  du  baptême 
»  équatorial.  Aussitôt  il  nous  envoie  un  messager 
))  monté  sur  une  sorte  de  mule  en  carton,  un  fouet 
»  à  la  main,  en  culotte  courte ,  veste  pointue,  etc., 
))  bref,  portant  le  costume  le  plus  original  que 
»  j'aie  jamais  vu  :  autant  Phaéton  conduisant  le 
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»  char  du  Soleil.  Ce  plaisant  personnage  vient  faire 
))  l'inspection,  et  il  se  trouve  que  sur  le  navire 
»  quatre  passagers  et  deux  matelots  étaient  pro- 
»  fanes.  Tout  content  de  son  coup,  le  messager 
»  repart,  déclarant  que  le  lendemain  on  procéde- 
»  rait  à  la  cérémonie  du  baptême. 

»  De  grand  matin  tout  était  prêt  :  bientôt  nous 
))  voyons  défiler  une  sorte  de  procession  où  chacun 
»  chantait  à  qui  mieux  mieux.  On  y  voyait  Nep- 
»  tune,  le  sceptre  des  mers  à  la  main,  et,  à  sa  suite, 
»  une  foule  de  diablotins  faisant  toutes  sortes  de 
»  grimaces.  On  baptisa  d'abord  les  deux  matelots  : 
»  ils  furent  tellement  noircis  de  goudron  qu'ils  en 
»  eurent  pour  toute  la  journée  à  se  débarbouiller. 
»  Arrive  ensuite  notre  tour.  Un  gendarme  vient 
»  nous  chercher  l'un  après  l'autre.  On  avait  pré- 
»  paré  sur  le  pont  un  large  tonneau  rempli  d'eau 
T)  et  couvert  d'une  planche  qui  fermait  par  en 
»  haut,  le  tout  soigneusement  dissimulé.  On  s'as- 
»  sied  d'abord  sur  cette  planche  :  alors  un  ministre 
»  du  père  la  Ligne  se  met  à  blanchir  la  figure  du 
»  patient  avec  de  la  farine  délayée.  Il  étale  ensuite 
»  un  grand  rasoir  de  bois  et  vous  fait  la  barbe  en 
»  quatre  temps.  Enfin,  il  prend  de  l'eau  et  vous  la 
»  verse  dans  la  manche.  Au  même  moment,  des 
»  compères  font  chavirer  la  planche  sur  laquelle 
»  vous  êtes  assis,  pendant  que  d'autres,  installés 
»  dans  les  cordages ,  vous  font  pleuvoir  une  demi- 
»  douzaine  de  seaux  d'eau  sur  la  tête.  Pour  vous, 
»  vous  êtes  là  à  vous  débattre  dans  l'eau  comme 
»  une  grenouille,  sans  savoir  par  où  vous  échap- 
»  per. 

»  C'est  ainsi  qu'on  baptise  à  l'Equateur.  Pour 
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))  moi,  qui  connaissais  un  peu  le  piège,  je  me  cram- 
»  ponnais,  et  veillai  si  bien  mon  coup  que  je  m'é- 
»  lançai  hors  du  tonneau,  dès  que  je  sentis  bouger 
»  la  planche.  On  ne  put  me  faire  tomber  et  je  me 
»  sauvai  avec  quelques  seaux  d'eau  qui  ne  me 
»  firent  point  de  mal.  Un  seul  de  mes  compagnons 
»  tomba,  les  autres  firent  comme  moi.  Pendant 
»  cette  opération,  qui  se  passait  sur  l'avant  du 
))  navire,  où  se  tiennent  les  marins,  le  capitaine 
»  et  les  officiers ,  placés  à  l'arrière  ,  assistaient  à  la 
»  cérémonie ,  qui  a  beaucoup  amusé  tout  le  monde. 

»  Si  nous  avions  préféré ,  nous  aurions  pu  ne 
»  pas  prendre  part  à  ce  baptême ,  le  capitaine  nous 
»  laissa  complètement  libres  :  mais  nous  n'avons 
»  pas  voulu  nous  y  refuser,  parce  que  c'est  une 
»  fête  à  laquelle  les  matelots  tiennent,  pour  se 
»  divertir  et  ramasser  quelques  sous. 

»  Il  arrive  malheureusement  quelquefois ,  et 
»  même  très-souvent,  que,  dans  cette  cérémonie,  on 
»  fait  mille  singeries  contre  la  religion  ;  on  simule 
»  la  messe  et  autres  choses  semblables.  Ce  ne  fut 
»  que  sur  la  promesse  formelle  qu'il  n'y  aurait  rien 
»  de  tout  cela  que  nous  accédâmes  aux  désirs  des 
))  marins. 

»  Après  avoir  passé  la  ligne,  nous  allâmes  à 
»  Martin-Vas  où  nous  arrivâmes  le  jour  de  l'An- 
»  nonciation.  Là  notre  capitaine,  profitant  d'un 
»  jour  de  calme,  fît  mettre  le  canot  à  la  mer  et 
))  nous  procura  le  plaisir  d'une  charmante  prome- 
»  nade  en  barque  sur  l'Océan.  Bientôt  nous  pas- 
»  sâmes  le  Tropique  et  nous  nous  dirigeâmes  vers 
»  le  Cap.  Il  nous  fallut  un  mois  pour  aller  de 
»  Martin-Yas  au  Cap.   Le  jour  de  Pâques,  nous 


CHAPITRE    YII.  265 

»  pûmes  dire  la  sainte  Messe  à  bord.  Presque  tout, 
))  l'équipage  y  assista ,  mais  un  seul  matelot  voulut 
»  faire  ses  pâques  ;  tous  cependant  étaient  chré- 
»  tiens  catholiques.  Nous  avons  célébré  cinq  fois 
»  le  saint  sacrifice  les  dimanches ,  quand  le  temps 
»  nous  l'a  permis...  Comme  distraction  nous  avions 
»  la  pêche.  Nous  prîmes  aussi  des  albatros,  sorte 
»  de  canards  qui  vivent  sur  mer  et  sont  à  peu  près 
»  trois  fois  gros  comme  un  dindon.  Nous  étions 
»  quelquefois  assiégés  par  une  foule  de  ces  oiseaux , 
»  dans  le  voisinage  du  Cap.  A  peine  eûmes-nous 
»  dépassé  le  promontoire  que  des  orages  terribles 
»  fondirent  sur  nous  et  nous  poussèrent  jusqu'à  la 
»  Nouvelle-Hollande ,  avec  une  rapidité  effrayante. 
»  Nous  nous  dirigeâmes  de  notre  mieux  vers  le 
»  détroit  de  la  Sonde,  et,  le  jour  de  la  Trinité, 
»  nous  aperçûmes  une  petite  île  qui  est  à  l'entrée 
»  du  détroit  et  qu'on  appelle  Noël.  Nous  n'avions 
»  vu  aucune  terre  depuis  Martin-Vas ,  qui  n'est  du 
»  reste  qu'une  masse  de  rochers  inhabités  dressés 
»  au  milieu  de  l'Océan  ;  aussi  saluâmes-nous  Noël 
»  avec  un  indicible  plaisir.  Aussitôt  que  nous 
»  fûmes  entrés  dans  le  détroit ,  nous  aperçûmes  de 
»  nombreuses  barques  ou  pirogues  javanaises  qui 
»  venaient  nous  vendre  des  fruits.  Nous  en  ache- 
»  tâmes  volontiers  et ,  pour  la  première  fois  de  ma 
))  vie,  je  mangeai  de  ces  fruits  étrangers  ,  ananas, 
»  bananes,  patates  douces,  ignames,  etc.  Je  trou- 
»  vais  les  bananes  et  les  ananas  excellents,  je  ne 
»  craignais  pas  le  jus  de  coco ,  mais  je  ne  pouvais 
»  manger  des  autres  fruits.  Le  goût  m'en  parais- 
»  sait  tellement  fade  que  tout  d'abord  il  me  soule- 
»  vait  le  cœur.  Du  détroit  de  la  Sonde  nous  mîmes 
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»  encore  huit  jours  pour  aller  jusqu'à  Singapour, 
»  où  nous  arrivâmes  le  13  juin,  après  119  jours 
»  de  mer.  Nous  touchions  enfin  la  terre ,  cette  terre 
»  annamite,  terre  infidèle.  Oh  !  avec  quel  bonheur 
»  je  marchais  sur  ce  sol  que  j'allais  cultiver!  Je 
»  cheminai  d'abord  tout  seul  et  récitai  en  pleurant 
»  le  Te  Deum. 

))  Nous  descendîmes  à  Singapour  chez  trois  de 
»  nos  confrères,  zélés  missionnaires  qui  comptent 
»  par  plusieurs  milliers  leurs  néophytes,  et  sont 
»  parvenus  à  bâtir  une  magnifique  église.  Nous 
»  passâmes  avec  eux  environ  quinze  jours.  C'est  là 
»  que  je  fis  connaissance  avec  les  Chinois,  qui  sont 
»  très-nombreux  dans  la  ville.  Je  trouvais  une 
»  différence  énorme  entre  eux  et  les  Malais  et  les 
»  Javanais.  Ces  derniers  sont  assez  généralement 
»  regardés  comme  appartenant  à  une  race  mau- 
»  dite,  ils  sont  entêtés  dans  leurs  idées  absurdes 
»  de  métempsycose,  et  il  est  presque  impossible 
»  de  les  en  retirer  :  aussi  leurs  conversions  sont- 
»  elles  fort  rares.  Ils  ont  l'air  si  gauche,  si  mala- 
»  droit,  qu'ils  font  vraiment  pitié.  Je  trouvais  au 
»  contraire  chez  les  Chinois  quelque  chose  qui  me 
»  plut  au  premier  abord.  Ils  ont  de  l'intelligence, 
»  du  savoir-faire  ;  ils  ne  sont  pas  enracinés  dans 
»  l'erreur  comme  les  Malais.  On  les  convertit  plus 
»  facilement  et ,  quand  ils  se  sont  une  fois  attachés 
»  à  vous,  ils  vous  aiment  d'une  affection  constante  : 
»  bref,  il  semble  qu'on  puisse  en  faire  tout  ce 
»  qu'on  veut ,  tandis  que  pour  les  Malais ,  si  on  ne 
»  les  élève  dès  leur  enfance  dans  les  principes  du 
»  christianisme ,  il  est  presque  impossible  d'en  faire 
»  jamais  de  bons  catholiques.   J'éprouvais  beau- 
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»  coup  de  consolations,  au  milieu  des  petits  enfants 
»  Malais  ou  Chinois  :  ils  venaient  fréquemment 
«nous  baiser  la  main  avec  respect,  et,  tous  les 
»  matins,  ils  nous  servaient  la  Messe.  Comme  il 
»  n'y  avait  pas  assez  de  prêtres  pour  tous ,  ils  se 
»  mettaient  deux  et  quelquefois  trois  pour  faire 
»  l'office  d'un  seul  servant.  En  les  quittant,  je  leur 
»  donnai  des  médailles,  et  ils  étaient  contents 
»  comme  des  anges. 

»  Le  23  juin,  un  navire  anglais  nous  conduisit  à 
»  Hong-Kong.  Quoique  protestants,  nos  compa- 
»  gnons  de  route  nous  traitaient  parfaitement  bien. 
))  Nous  gardâmes  constamment  notre  soutane,  et 
»  personne  ne  nous  manqua  de  respect  ou  d'égards 
))  en  aucune  façon. 

»  En  approchant  de  Hong-Kong,  une  barque 
»  chinoise  que  nous  rencontrâmes  me  causa  une 
»  frayeur  telle  que  j'en  tremblais  de  tous  mes  mem- 
»  bres  :  s'il  fallait  en  tirer  un  augure  pour  l'avenir,. 
))  ce  ne  serait  pas  brillant.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 
»  le  fait;  vous  en  déduirez  ce  que  vous  voudrez. 
»  C'était  au  milieu  de  la  nuit ,  nous  marchions  très- 
»  vite  :  tout  à  coup  une  demi-douzaine  de  Chinois 
»  nous  abordent;  ils  criaient  à  tue-tête  et  faisaient 
»  mille  efforts  pour  s'accrocher  au  navire.  Ils 
»  avaient  peur  que  nous  ne  les  fissions  couler  à 
»  fond.  Je  dormais  alors  profondément;  aussitôt 
))  réveillé  en  sursaut,  je  cours  sur  le  pont,  croyant 
»  que  quelqu'un  était  tombé  à  l'eau.  On  me  tira 
»  bientôt  de  mon  erreur  et  tout  finit  sans  accident. 

»  Enfin  le  5  juillet  nous  arrivâmes  à  Hong- 
»  Kong,  terme  de  notre  long  voyage,  après  130 
«jours  de    mer,  vingt- quatre  heures  seulement 
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))  après  trois  de  nos  confrères  qui  étaient  partis, 
»  du  Havre,  quinze  jours  avant  nous. 

»  En  attendant  de  recevoir  une  destination  dé- 
»  finitive ,  je  demeure  chez  nos  confrères ,  em- 
»  ployant  tout  mon  temps  à  l'étude  de  la  langue 
»  chinoise.  Trois  ou  quatre  jours  après  mon  ar- 
»  rivée,  je  suis  tombé  malade  d^une  indisposition 
»  tout  à  fait  semblable  à  celle  qui  me  prit  au  sé- 
»  minaire  de  Lyon,  et  m'obhgea  d'aller  passer  quel- 
»  ques  jours  à  Saint-Christôt.  Mais  la  maladie  n'a 
y)  pas  duré,  et  je  me  trouve  maintenant  mieux  por- 
))  tant  que  jamais. 

»  Comme  nouvelles  des  missions,  je  vous  dirai 
»  que  nous  avons  ici  M^'  Verrolles,  chassé  de  son 
>)  diocèse  de  la  Mandchourie  par  la  persécution. 
»  Il  parlait  déjà  d'y  retourner,  mais  des  affaires 
»  urgentes  l'appellent  en  Europe  :  c'est  lui  qui 
»  vous  portera  cette  lettre  peut-être  jusqu'à  Mar- 
))  seille.  Plusieurs  de  nos  confrères,  avant  d'en- 
»  trer  dans  leurs  missions,  ont  été  dévalisés  par 
»  les  pirates.  Deux  d'entre  eux  emportaient  aux 
»  vicaires  apostoliques  de  la  Cochinchine  les  au- 
))  mènes  que  leur  envoyait  l'OEuvre  de  la  propa- 
»  gation  de  la  Foi,  tout  a  été  perdu;  l'un  d'eux  a 
»  failli  périr,  il  a  reçu  deux  coups  de  sabre  au 
»  bras Voilà  tout  ce  que  je  sais. 

«  Soyez  assez  bon  pour  montrer  cette  lettre  à 
»  mes  parents  :  dites-leur  bien  que  je  pense  sou- 
»  vent  à  eux  et  que  surtout  je  ne  les  oublie  jamais 
»  au  saint  sacrifice.  Pour  vous,  mon  cher  ami, 
»  vous  devez  être  prêtre  :  unissons-nous  bien  tous 
»  les  jours  dans  l'oblation  de  la  grande  Victime... 
))  adieu  ,  au  ciel  !... 
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Les  trois  compagnons  de  route  de  M.  Bonnard 
étaient  M.  Latry,  qui  alla  au  Su-Tchuen,  et 
MM.  Lalanne  et  Marizien  destinés  l'un  et  l'autre 
à  la  mission  de  Canton. 

Dans  une  lettre  datée  de  Singapour  et  adres- 
sée à  son  directeur,  M.  Albrand,  mort  depuis, 
quelques  années  supérieur  du  séminaire  des  Mis- 
sions-Étrangères, M.  Bonnard  achève  de  donner 
ses  impressions  de  voyage.  Faisant  allusion  aux 
fatigues  de  la  traversée  qu'il  se  plaint  avoir  été 
trop  douces,  «  je  pensais,  dit-il,  trouver  dans  le 
»  voyage  un  petit  commencement  de  la  vie  apos- 
»  tolique ,  mais  Dieu  ne  m'en  a  pas  jugé  digne.  » 

Ce  n^est  pas  à  dire  toutefois  que  l'épreuve ,  qui 
est  le  pain  quotidien  du  missionnaire ,  ait  été  tout 
à  fait  absente  :  le  récit  qui  précède  en  fait  foi.  Le 
peu  de  succès  des  jeunes  apôtres  auprès  de  l'équi- 
page, au  temps  de  Pâques,  leur  fut  surtout  péni- 
ble. «  Nous  espérions,  dit  M.  Bonnard  à  ce  sujet, 
»  que  le  temps  pascal  serait  une  occasion  bien  fa- 
»  vorable  pour  exciter  l'équipage  à  s'approcher 
»  des  sacrements.  Malgré  nos  exhortations,  un  seul 
»  homme  a  bien  voulu  faire  ses  pâques...  Fiat  vo- 
»  luntas  Dei  !  ce  n'est  pas  la  dernière  fois  que  nous 
»  éprouverons  des  déceptions...  »  Oui^  déception 
assurément  bien  amère  :  se  voir  rebuté  par  des 
chrétiens ,  alors  qu'on  abandonne  tout  pour  porter 
l'Évangile  aux  infidèles ,  c'est  dur.  Quel  contraste 
entre  l'ardeur  de  ces  jeunes  apôtres  et  l'indiffé- 
rence de  ces  catholiques  exposés  à  tous  les  dangers 
de  la  mer,  et  néanmoins  sourds  à  la  voix  de  la 
grâce  et  insouciants  en  face  du  grand  devoir  pas- 
cal !  Qui  dira  tout  ce  que  souffre  le  missionnaire 
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témoin  de  la  scandaleuse  apathie  de  ces  chrétiens 
d'Europe  qui  n'en  gardent  que  le  nom  ?  Heureux, 
quand  il  n'a  pas  la  douleur  de  voir  la  ferveur  nais- 
sante du  catéchumène  s'émousser  contre  la  tié- 
deur de  ces  hommes  infidèles  aux  promesses  comme 
à  la  grâce  de  leur  baptême  ! 

M.  Bonnard  et  ses  confrères  se  consolaient  en- 
semble par  la  piété ,  la  charité  et  la  régularité  de 
leur  vie  journalière.  «  Nous  avons  toujours  été 
»  très-unis,  dit-il  dans  sa  lettre  à  M.  Albrand. 
»  Chacun  accomplissait  ses  exercices  comme  il  l'en- 
»  tendait ,  à  l'exception  du  bréviaire ,  du  chapelet 
))  et  de  la  lecture  spirituelle  dont  nous  nous  acquit- 
»  tions  en  commun.  Pour  ce  qui  me  concerne , 
»  j'avais  partagé  mes  journées  de  telle  sorte  que 
»  la  plus  grande  partie  de  mon  temps  était  consa- 
»  crée  à  la  piété  :  je  ne  pouvais  que  difficilement 
))  m^appliquer  à  l'étude  à  cause  de  tous  les  déran- 
»  gements  du  voyage. 

»  Si,  comme  je  vous  le  disais  plus  haut,  je  n'ai 
»  pas  eu  à  endurer  de  grandes  souffrances  corpo- 
»  relies  pendant  la  traversée,  le  spirituel  compensait 
»  un  peu.  Que  de  fois,  plongé  dans  la  nuit,  assiégé 
»  par  la  tentation^  je  me  suis  rappelé  l'histoire  de 
»  sainte  Brigitte ,  lorsque  Notre  Seigneur  lui  di- 
»  sait  :  —  c(  Il  est  bien  juste  qu'après  t'être  li- 
»  vrée ,  contre  ma  volonté  ,  à  tant  de  vanités  et  de 
»  sensualités^  tu  sois  maintenant  tourmentée  in- 
»  térieurement  contre  la  tienne.  »  —  Je  n'avais, 
»  moi  aussi,  qu'à  me  résigner^  comme  cette  sainte^ 
»  à  la  volonté  de  Dieu,  heureux,  si  je  l'eusse  suivie 
»  dans  sa  pénitence  comme  je  l'avais  fait  dans 
»  ses  infidélités  à  la  grâce  !...  Oh  !  c'est  alors,  bien 
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»  cher  directeur,  que  j'ai  commencé  à  sentir  vi- 
»  vement  la  perte  que  j'ai  faite  en  vous  quittant, 
»  perte  qui  n'était  au  reste  que  trop  bien  prévue  ! 

»  Je  me  suis  efforcé,  autant  que  j'ai  pu,  d'a- 
»  Tancer  dans  l'amour  de  Dieu ,  m'appliquant  sur- 
»  tout  à  mettre  en  pratique  le  sage  conseil  que 
»  TOUS  m'aviez  donné  avant  de  partir,  c'est-à-dire 
»  de  mortifier  ces  affections  trop  grandes,  qui  cer- 
»  tainement  me  gênaient  beaucoup.  Là-dessus,  je 
»  n'ai  que  des  remercîments  à  vous  faire  ;  aidé  de  la 
»  grâce  de  Dieu ,  de  la  prière  et  de  la  ,méditation , 
»  je  suis  maintenant  tout  à  fait  libre.  » 

Quelles  étaient  donc  ces  affections  trop  vives  qui 
poursuivaient  le  jeune  missionnaire  à  travers  l'O- 
céan et  sur  lesquelles  il  s'explique  avec  tant  d'ou- 
verture à  son  directeur?  N'avait-il  pas  à  jamais 
brisé  avec  tous  les  liens  humains,  en  quittant  pour 
toujours  ceux  qu'il  aimait?  Et  puis ,  cette  âme  si 
délicate,  qui  naguère  encore  prenait,  à  l'occasion 
de  la  retraite ,  de  si  généreuses  résolutions ,  pou- 
vait-elle craindre  d'être  troublée  par  le  souvenir 
de  ses  amitiés  passées? 

Ainsi  qu'il  arrive  aux  natures  ardentes  et  sen- 
sibles, tourmentées  par  la  grâce  et  poussées  vers 
les  grands  sacrifices,  M.  Bonnard  avait  cherché 
d'instinct  et  avait  trouvé  parmi  ses  confrères  une 
âme  plus  généreuse  encore  que  les  autres,  une 
âme  toute  apostolique,  comme  la  sienne.  «  La 
»  piété  était  le  but  de  notre  liaison ,  »  dit-il  dans  la 
suite  de  sa  lettre.  Leur  mutuelle  affection ,  sur- 
veillée du  reste  par  leurs  directeurs,  soutenait  et 
enflammait  leurs  communes  aspirations.  M.  Bon- 
nard avait,  il  est  vrai,  quitté  généreusement  cet 
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ami  avec  tout  le  reste;  mais  apercevant  dans  le 
souvenir  plein  de  charme  qui  lui  en  revenait  fré- 
quemment, comme  une  rapine  dans  l'holocauste, 
il  le  combattait  énergiquement ,  et,  il  vient  de  le 
dire  à  son  directeur,  victorieusement.  Il  avait 
même  eu  la  pensée  de  s'interdire  tout  rapport  épis- 
tolaire  avec  cet  ami  ;  mais ,  sur  le  conseil  d'un  vé- 
nérable missionnaire,  M.  l'abbé  Tisserand,  qu'il 
consulta  en  cette  affaire ,  à  la  résidence  de  Singa- 
pour, il  s'arrêta  à  la  résolution  contraire.  Il  expose 
cette  décision  à  son  père  spirituel^  lui  demandant 
de  la  sanctionner  ou  de  la  modifier  au  besoin.  Tou- 
chant et  beau  trait  de  délicatesse  de  ^conscience  et 
d'humble  simplicité,  qui  nous  fait  apprécier,  au  dé- 
but de  sa  carrière  apostolique,  toute  la  limpidité, 
toute  la  candeur  de  ce  cœur  sacerdotal!... 

M.  Bonnard  ne  s'était  arrêté  que  huit  jours  à 
Singapour;  ce  lui  fut  assez  pour  faire  connaissance 
avec  cette  ville  marchande.  Il  la  visita  avec  d'au- 
tant plus  d'intérêt  que  c'étaient  là  pour  lui  les  pré- 
mices de  cette  terre  infidèle  dont  il  rêvait  depuis  si 
longtemps  l'évangélisation.  Aussi,  ce  fut,  comme 
il  l'écrivait  à  M.  Fayolle ,  les  larmes  dans  les  yeux 
et  la  prière  sur  les  lèvres  qu'il  fit  ses  premiers  pas 
sur  cette  terre  d'Asie,  sa  nouvelle  patrie. 

Singapour,  qui,  dans  la  langue  du  pays,  veut 
dire  ville  du  lion,  a  été  bâtie ^  dans  l'île  du  même 
nom,  en  l'année  1819,  par  l'Anglais  Thomas  Raf- 
fles.  Elle  appartient  aux  compatriotes  de  son  fon- 
dateur. L'avantage  de  sa  situation  à  l'entrée  du 
détroit  qui  sépare  la  presqu'île  de  Malacca  de  la 
grande  île  de  Sumatra  ,  placée  ainsi  comme  un 
trait  d'anion  entre  l'Asie  et  l'Océanie ,  la  beauté  et 
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la  franchise  de  son  port,  en  firent  bientôt  une  im- 
portante place  de  commerce.  Elle  n'a  pas  moins  de 
80,000  habitants. 

M.  Bonnard  ne  manqua  pas  de  faire  la  descrip- 
tion de  cette  ville  à  sa  famille  dans  une  lettre  qu'il 
lui  écrivit  pendant  le  court  séjour  qu'il  y  fît.  Cette 
lettre  s'est  perdue  ;  mais  voici  en  quels  termes  par- 
lait de  Singapour  un  confrère  du  vénérable  mar- 
tyr, quelques  mois  seulement  avant  l'arrivée  de 
M.  Bonnard  :  «  De  la  mer,  l'aspect  de  la  ville  est 
»  des  plus  pittoresques.  Ne  croyez  pas  trouver  sur 
»  la  rade  de  hautes  et  vastes  habitations,  comme 
»  dans  nos  villes  européennes.  Vous  diriez  un  de 
»  nos  grands  villages,  à  belles  maisons  de  plai- 
»  sance  avec  leurs  jardins  et  quelques  jolis  édifices, 
»  au  milieu  desquels  s'élève  le  clocher  de  l'église 
»  anglicane  surmonté  d'une  croix,  tout  étonnée  de 
»  se  voir  sur  un  édifice  qu'on  prendrait  plutôt  pour 
»  une  salle  de  spectacle  que  pour  un  temple  reli- 
))  gieux.  Plus  loin  du  rivage,  parmi  les  arbres  et  la 
»  verdure,  vous  apercevez  le  clocher  catholique, 
»  qui  domine  tous  les  autres  édifices  de  la  vallée. 
»  A  l'arrivée  se  trouve  un  élégant  portique,  bâti 
»  par  les  Anglais ,  pour  préserver  ceux  qui  atten- 
»  dent  des  embarcations  contre  les  ardeurs  du  so- 
»  leil  et  les  torrents  de  pluie  si  fréquents  dans 
»  l'Inde. 

»  C'est  là  que  j'ai  vu  pour  la  première  fois  de 
»  véritables  Chinois  mêlés  aux  habitants  du  pays , 
»  Indiens,  Malabares,  Malais,  gens  de  tous  les 
»  caractères  comme  de  toutes  les  couleurs,  nègres, 
»  demi-noirs ,  mulâtres ,  cuivrés ,  etc.  Pour  la 
))  plupart,  ils  mâchaient  le  bétel;  on  eût  dit  que 

12* 
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»  ces  hommes  avaient  la  bouche  ensanglantée.  » 
Le  bétel ,  dont  il  est  ici  question ,  et  qui  joue  un 
grand  rôle  dans  l'alimentation  indienne,  est  une 
sorte  de  poivre  dont  on  mâche  les  feuilles  pour 
exciter  les  facultés  digestives  affaiblies  par  la  cha- 
leur. Mais  l'abus  de  ce  masticatoire  tel  qu'il  existe 
malheureusement  dans  l'Inde,  nait  considérable- 
ment aux  facultés  intellectuelles  (1). 

«Quand  les  Anglais,  en  1819,  s'emparèrent  de 
»  l'île  de  Singapour,  elle  était^  comme  presque 
»  toutes  celles  de  l'Indo-Chine,  entièrement  sau- 
»  vage.  En  1821,  le  premier  missionnaire  qui  l'ait 
»  visitée,  M.  Imbert  (depuis  vicaire  apostolique 
»  de  Corée,  martyrisé  en  1839),  y  trouva  douze 
»  catholiques  Portugais,  dont  le  moins  étranger 
»  aux  principes  religieux,  consentit  à  lui  donner 
»  l'hospitalité,  et  qui,  en  récompense  de  sa  bonne 
»  œuvre,  a  reçu  depuis  la  grâce  de  devenir  un 
»  fervent  chrétien.  Toutefois  Singapour  était  alors 
);  de  trop  peu  d'importance  pour  réclamer  la  pré- 
»  sence  d'un  missionnaire,  quand  le  nombre  des 
»  apôtres  était  si  peu  en  proportion  avec  l'immen- 
»  site  des  besoins  auxquels  il  fallait  pourvoir.  Plus 
))  tard ,  en  i  832 ,  Monseigneur  Bruguières ,  coad- 
»  juteur  du  vicaire  apostolique  de  Siam ,  à  la  solli- 
»  citude  duquel  cette  île  avait  été  confiée  par  le 
»  souverain  Pontife,  reconnut  que  le  chiffre  des 
))  fidèles  établis  dans  la  ville  de  Singapour  s'éle- 
»  vait  à  une  soixantaine.  C^en  fut  assez  pour  déter- 
»  miner  l'envoi  d'un  ouvrier  évangélique  qui  cul- 


(l)  V.  art.  Bétel,  Dict.  des  Sciences  de  Privat-Deschanel  et  Fo- 
cillon. 
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»  tivât  cette  terre  délaissée.  M.  Albrand  y  fut  donc 
»  placé  en  1833,  pour  fonder  une  chrétienté  qui 
»  a  pris  de  rapides  développements  parmi  les  Chi- 
»  nois  et  les  naturels  Malais.  Dans  les  deux  années 
»  qu'il  y  demeura,  il  parvint  à  élever  à  grands 
»  frais  une  modeste  chapelle,  rendue  bientôt  insuf- 
»  fisante  par  les  nouvelles  conversions.  C'est  ce 
»  qui  a  inspiré  à  M.  Beurel,  chargé  de  ce  troupeau 
»  en  1839,  la  pensée  de  bâtir  une  nouvelle  éghse, 
»  digne  du  Dieu  que  nous  adorons  et  proportionnée 
»  au  nombre  des  chrétiens,  qui  monte  maintenant 
))  à  plus  de  deux  mille.  Ce  projet  a  paru  gigan- 
»  tesque  dès  le  commencement.  Des  difficultés 
»  sans  nombre  s'opposaient  à  sa  réalisation^  et, 
»  avant  tout,  le  prix  énorme  des  constructions 
»  dans  cette  partie  de  l'Inde,  joint  à  l'absence 
»  totale  de  ressources.  Mais  l'esprit  de  Dieu,  la 
»  persévérance  et  la  charité  viennent  à  bout  de 
»  tout.  Le  zélé  missionnaire  suscité  pour  accom- 
»  plir  cette  œuvre  et  étendre  le  règne  de  Jésus- 
»  Christ  dans  ce  petit  coin  de  la  terre ,  a  tant  fait , 
»  que ,  presque  sans  autres  secours  que  ceux  qu'il 
»  a  pu  se  procurer  sur  le  lieu  même,  il  jetait,  en 
»  1843,  les  fondements  d'une  église  achevée  à  la 
»  surprise  de  toute  la  ville,  et  bénite  le  6  juin 
»  1847.  Cet  édifice,  que  bien  des  populations 
))  dans  notre  France  envieraient  à  cette  pauvre 
))  chrétienté ,  est  un  véritable  monument  à  Singa- 
»  pour. 

»  La  chrétienté  de  Singapour  se  compose  d'a- 
»  bord  d'Européens,  pour  la  plupart  Anglais  et 
»  Portugais^  et  ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  fervent,  bien  qu'on  trouve  parmi  eux  d'excel- 
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»  lents  catholiques  et  des  personnes  très-dévouées 
»  à  ]a  religion. 

»  Cette  première  fraction  de  la  chrétienté  est  la 
»  moins  nombreuse.  La  seconde  comprend  les  na- 
»  turels  Malais,  Indiens  et  Malabares ,  parmi  les- 
»  quels  l'Evangile  fait  peu  de  progrès,  enfin  les 
»  Chinois ,  qui  sont  la  partie  la  plus  considérable 
»  du  troupeau  et  la  plus  solidement  chrétien- 
»  ne  (1).  » 

En  arrivant  à  Singapour,  M.  Bonnard  apprit  de 
M.  Beurel  que  ses  supérieurs  de  Paris  le  desti- 
naient à  la  mission  du  Laos. 

On  donne  ce  nom  au  pays  qui  s'étend,  au  Nord, 
jusqu'aux  frontières  de  la  Chine ,  au  Midi ,  jusqu'au 
royaume  de  Siam,  et  qui  confine,  à  l'Est,  avec  la 
Cochinchine  et  le  Tong-King  et,  à  l'Ouest,  avec 
l'empire  des  Birmans.  Les  peuples  qui  l'habitent 
sont  tributaires ,  les  uns  du  roi  de  Siam  ,  les  autres 
de  celui  de  la  Cochinchine.  Ils  ont  généralement 
des  mœurs  douces  et  hospitalières;  mais  la  diffi- 
culté de  Taccès  et  surtout  les  entraves  du  gouver- 
nement annamite,  faisaient  de  cette  contrée  une 
mission  neuve  encore,  lorsque  M.  Bonnard  fut 
désigné  pour  aller  y  travailler. 

Le  jeune  apôtre,  qui  s'était  si  fort  réjoui  au  dé- 
part dans  l'espoir  d'exercer  son  zèle  dans  les  mis- 
sions délaissées  de  Canton,  se  consolait  du  change 
par  la  perspective  du  Laos,  terre  neuve,  arène  de 
dévouement  et  de  sacrifice  ;  mais  une  nouvelle 
déception  Tattendait.  «  La  mission  était  trop  belle 


(1)V.    Annales   de  la  propagation   de  la  foi,i.  XXI,  lettre  de 
M.  Thomme,  miss,  apost.,  p.  183-187. 
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»  pour  moi ,  écrit-il  humblement ,  Dieu  ne  m'en  a 
»  pas  jugé  digne!  » 

En  effet,  M.  Douai,  avec  qui  M.  Bonnard  devait 
aller  au  Laos ,  étant  empêché  par  la  maladie ,  force 
fut  de  modifier  le  projet  envoyé  de  Paris,  et  le 
nouvel  arrivé  continua  sa  route  jusqu'à  Hong- 
Kong  où  il  trouva  M.  Libois,  qui  le  prit  provisoire- 
ment pour  la  mission  de  cette  île. 

Parti  le  23  juin  de  Singapour,  M.  Bonnard  put, 
au  bout  de  quelques  jours  de  navigation,  aperce- 
voir, sur  les  côtes  de  la  Cochinchine,  le  territoire 
de  Pulo-Sapata ,  et  vénérer  par  la  pensée  ce  lieu 
qu'avait  rougi  naguère  le  sang  des  martyrs. 

Hong-Kong,  où  il  arriva  le  5  juillet,  est  située 
sous  la  zone  torride  ,  par  le  vingt-deuxième  degré 
de  latitude  septentrionale,  à  environ  148  kilomètres 
de  Canton  et  74  de  Macao.  Placée  en  face  de 
l'embouchure  du  Si-Kiang,  qui  passe  à  Canton, 
cette  île  est  séparée  du  continent  par  une  rade 
magnifique.  «  On  y  pénètre  par  deux  entrées, 
»  l'une  vers  l'Ouest,  à  Tembouchure  du  fleuve, 
»  et  l'autre  à  l'Orient.  Quant  à  l'île  elle-même,  elle 
»  peut  avoir  neuf  lieues  de  long  sur  quatre  de 
»  large.  Sa  superficie  ne  présente  rien  de  bien 
»  agréable,  si  l'on  n^excepte  trois  ou  quatre  pe- 
»  tites  vallées.  Ce  n'est,  à  proprement  parler 
»  qu'un  amas  de  hautes  montagnes  arides ,  si  pres- 
»  sées  les  unes  contre  les  autres,  qu'entre  leurs 
»  pieds  décharnés  il  ne  reste  aucun  passage  li- 
»  bre  (1).  » 

Telle  est  cette  île  que  les  Anglais  obtinrent  des 

{{)  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi ,  t.  XV,  p.  247. 
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Chinois,  en  1842,  par  le  traité  de  Nan-King.  «  Si 
»  les  Anglais  ont  choisi  Hong-Kong  pour  en  faire 
))  un  de  leurs  comptoirs  de  commerce^  c'est  princi- 
»  paiement  à  cause  de  son  vaste  port  naturel , 
))  que  plusieurs  tiennent  pour  le  meilleur  du 
»  monde  (1).  »  Six  années  suffirent  à  ces  habiles 
colonisateurs  pour  bâtir  sur  cette  côte  abrupte  la 
ville  de  Victoria,  «  qui  sera  bientôt,  écrit  M^'  Ver- 
»  rôle  en  1848,  une  ville  de  palais.  » 

»  Victoria  apparaît  de  la  mer  comme  une  cité 
»  européenne,  avec  de  beaux  bâtiments  et  de  jolies 
»  habitations  pour  les  étrangers  :  car,  dans  le  quar- 
»  tier  des  indigènes,  c'est  une  suite  de  boutiques 
»  surmontées  d'un  étage,  d'où  sortent  et  se  re- 
»  muent,  comme  des  fourmis,  des  milliers  de  Chi- 
»  nois  (2).  » 

»  Il  y  a  à  Hong-Kong ,  écrivait  le  19  juillet 
»  1848  M^^  Novella^  beaucoup  de  bons  catholiques 
»  et  plusieurs  centaines  de  soldats  Irlandais  qui  sont 
»  l'exemple  de  la  cité.  Les  Anglais  se  comptent  par 
))  plusieurs  mille.  On  trouve  de  plus  bon  nombre 
»  d'Indiens,  d'Américains,  de  Persans,  de  Portu- 
»  gais  de  Macao  et  des  Indes,  et  d'Espagnols  des 
»  îles  Philippines,  tous  pacifiques  marchands  ou 
»  habitants  de  la  ville.  Les  Français  et  les  Italiens 
»  forment  une  faible  minorité.  Quant  aux  Chinois, 
»  ils  s'élèvent  à  trente  mille  environ  (3).  » 

La  franchise  de  cette  terre  située  à  la  porte  des 
différentes  missions  de  la  Chine ^  du  Japon  et  du 
Tong-King^  fixa  de   bonne  heure  l'attention  des 

(1)  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi ,  t.  XXIII,  p.  50. 

(2)  Idem,  t.  XXI,  p.  199.  —  (3)  Ibidem,  t.  XXIII,  p.  55. 
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prêtres  de  la  congrégation  des  Missions-Étrangères 
chargés  d'évangéliser  ces  pays.  D'un  côté  les  nom- 
breux étrangers  catholiques  qui  séjournent  dans 
ce  comptoir  anglais ,  égal  et  bientôt  supérieur  en 
importance  à  celui  des  Portugais  à  Macao ,  récla- 
maient des  secours  religieux ,  tandis  que ,  d'autre 
part,  on  pouvait  facilement  fonder  dans  l'île  une 
école  où  les  jeunes  Chinois  viendraient  en  sûreté 
étudier  les  dogmes  de  notre  sainte  religion.  Une 
procure  ou  résidence  centrale  fut  donc  établie  à 
Hong-Kong,  et,  dès  le  milieu  de  l'année  1843  ,  un 
missionnaire  pouvait  écrire  sur  la  fondation  ré- 
cente ces  consolantes  paroles  :  «  Il  y  a  à  Hong- 
»  Kong  une  église  catholique  fort  jolie ,  desservie 
»  par  sept  ou  huit  missionnaires  français ,  italiens , 
»  espagnols  et  même  chinois.  Chaque  jour  on  y  dit 
»  ainsi  sept  ou  huit  Messes ,  et ,  dans  un  lieu  inha- 
»  bité  il  y  a  deux  ans ,  les  catholiques  possèdent 
»  une  belle  maison  de  prière.  Mais  ce  qui  me 
»  frappe  et  me  réjouit  encore  davantage ,  c'est  de 
»  voir  sur  cette  partie  du  sol  chinois  s'agenouiller 
))  au  même  instant  des  représentants  de  presque 
»  toutes  les  nations  qui  sont  sous  le  soleil ,  avec 
»  leurs  différents  costumes,  avec  toutes  les  nuances 
»  de  couleurs  sous  lesquelles  l'espèce  humaine  se 
»  montre  ;  et  ces  hommes  ,  si  différents  de  mœurs , 
»  d'intérêts ,  de  couleurs,  de  langage,  sont,  au 
))  pied  de  Tautel ,  également  attentifs ,  également 
»  recueillis  et  occupés  du  même  objet  ;  unité  mer- 
»  veilleuse  que  notre  sainte  Église  romaine  a  seule 
»  réalisée  (1).  » 

(1)  AmmU^  de  la  propagation  de  la  Foi,  t.  XVII,  p.  80. 
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M.  Bonnard  ne  demeura  qu'environ  six  mois  a  la 
procure  de  Hong-Kong.  Pendant  ce  temps  il  eut  un 
jour  roccasion  de  voir  M.  l'abbé  Guillet,  lazariste, 
originaire  du  diocèse  de  Lyon ,  et  longtemps  supé- 
rieur du  séminaire  de  Pulo-Pinang  sur  la  côte  de 
la  Malaisie.  Le  vénérable  missionnaire  remarqua 
tout  de  suite  l'ardeur  du  jeune  apôtre.  Revenu  peu 
après  en  France  et,  faisant  allusion  aux  persécu- 
tions des  chrétiens  de  l'extrême  Orient  :  —  «  En 
»  voilà  un,  disait-il  familièrement  de  M.  Bonnard, 
»  qui  ne  veut  pas  tarder  à  se  [a.ive piger.  » 

Cependant  Hong-Kong,  aussi  bien  que  Singa- 
pour, ne  fut  pour  M.  Bonnard  qu'une  courte  sta- 
tion d'attente,  et,  à  la  première  occasion  favo- 
rable, il  se  dirigea  vers  la  mission  qui  lui  fut 
définitivement  assignée,  le  Tong-King  Occidental. 


CHAPITRE    VIII 


LE    TONG-KING. 


S'il  est  vrai  que  partout  et  toujours  l'Eglise 
catholique  a  été  et  sera  militante  ici-bas,  il  est 
vrai  aussi  de  dire  qu'à  de  certains  moments ,  cer- 
taines contrées  sont  choisies  par  la  divine  Provi- 
dence pour  être  par  excellence  l'arène  des  forts, 
le  champ  de  bataille  des  héros  de  la  foi.  Au  com- 
mencement, ce  fut  autour  du  berceau  du  Chris- 
tianisme qu'eut  lieu  le  grand  combat ,  et  la  barque 
de  Pierre  n'aborda  triomphante  au  Capitole  qu'a- 
près avoir  vogué  pendant  trois  siècles  de  tempête 
sur  le  sang  de  ses  enfants.  Il  fallait  au  début  cet 
éclatant  témoignage  du  martyre  pour  faire  briller 
aux  yeux  de  tous  la  divinité  de  l'œuvre  nouvelle. 

A  mesure  que  la  paix  se  fait  dans  les  premiers 
lieux  témoins  de  ses  luttes  et  de  ses  victoires , 
l'Eglise ,  fidèle  à  sa  mission  divine  de  mère  et  d'ins- 
titutrice des  peuples ,  d'une  part  organise  ,  main- 
tient et  administre  les  conquêtes  du  passé  et  le 
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domaine  du  présent ,  et  d'autre  part ,  envoie  con- 
tinuellement de  nouveaux  ouvriers  gagner  à  Jé- 
sus-Christ les  nations  encore  infidèles.  Dès  lors 
la  lutte  sanglante  est  surtout  à  la  frontière  :  c'est 
là  que  s'élancent  les  plus  vaillants  miliciens  du 
combat  apostolique,  c'est  là  qu'aujourd'hui,  comme 
à  Rome  aux  premiers  âges ,  brille  la  palme  em- 
pourprée dans  la  main  des  martyrs. 

Depuis  plusieurs  siècles  déjà,  les  vastes  et  po- 
puleuses régions  de  l'Asie  Orientale  s'abreuvent 
chaque  année  de  sang  chrétien.  La  Chine ,  le  Ja- 
pon, la  Corée,  le  Tong-King !  ! . . .  quelles  doulou- 
reuses, disons  mieux,  quelles  glorieuses  pages  n'ont 
pas  ajoutées,  n'ajoutent  pas  encore  chaque  année, 
ces  pays  persécuteurs  au  martyrologe  catholique  ! 

Le  Tong-King,  dont  M.  Bonnard  vient  de  pren- 
dre la  route ,  signifie,  en  langue  chinoise,  le  royau- 
me du  dehors.  C'est  une  des  trois  grandes  divi- 
sions de  l'empire  de  Cochinchine  ou  d'Annan.  Il 
est  situé  entre  la  Chine,  qui  le  borne  au  Nord,  et 
la  CocJiinchine ,  au  Sud;  à  l'Ouest  il  touche  au 
Laos  et  le  golfe  de  Tong-King  le  baigne  à  l'Est. 

c(  Le  Tong-King  est  divisé  en  douze  provinces. 
»  Il  a ,  suivant  les  géographes  les  plus  autorisés , 
»  600  kilomètres  de  longueur  sur  360  kilomètres 
»  de  largeur,  et  une  superficie  totale  de  30,000 
»  kilomètres  carrés.  La  population  est  extrême- 
))  ment  considérable  :  les  missionnaires  l'estiment  à 
))  quinze  millions;  ce  qui,  eu  égard  à  la  superficie, 
»  fait  une  population  trois  fois  plus  compacte  qu'en 
»  France  (1).  » 

(1)  He  de  3/gr  Berneux,  par  M.  l'abbé  Pichon,  p.  67. 
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((  Le  territoire  du  Tong-King  est  divisé  en  deux 
»  plateaux,  celui  des  montagnes,  au  Nord  et  à 
»  FOuest,  et  celui  de  la  plaine,  à  l'Est  et  au 
»  Sud  (1).  »  Les  montagnes  regorgent  de  bêtes 
féroces  ;  mais  en  revanche ,  elles  sont  riches  en 
mines  de  toutes  sortes.  Les  peuplades  qui  s^y  ren- 
contrent sont  nomades^  vivant  de  peu,  moins  in- 
telligentes et  moins  laborieuses  que  les  gens  de  la 
plaine ,  mais  aussi  moins  fourbes  et  moins  cor- 
rompues. La  plaine ,  arrosée  par  de  nombreux 
cours  d'eau,  coulant  du  Nord-Ouest  au  Sud-Est, 
est  fertile  et  bien  peuplée.  Le  Tonquinois  a  des 
qualités  précieuses  :  il  est  doux,  reconnaissant, 
docile  el  soumis^  quand  on  le  traite  avec  bonté. 
On  fait  négoce  de  tout  dans  l'empire  d'Annam , 
mais  toute  exportation  est  interdite  aux  particu- 
liers. Défense  rigoureuse  est  faite  au  peuple  de 
sortir  du  royaume  pour  trafiquer  à  l'étranger,  et 
les  Chinois  seuls  peuvent  venir  faire  des  échanges. 

((  Le  Tong-King,  écrivait,  le  4  décembre  1873, 
»  un  Français  envoyé  dans  ce  pays  en  mission 
»  scientifique,  est  Ja  plus  belle  province  de  toute 
»  la  Chine  :  mines  d^or  et  d'argent ,  de  cuivre ,  de 
»  plomb,  de  charbons,  non  encore  touchées^  sol 
»  d'une  fertilité  sans  pareille  (2).  » 

Les  douze  provinces  du  Tong-King  sont  subdivi- 
sées en  arrondissements  et  communes.  Chaque  ar- 
rondissement a  trois  chefs  ou  mandarins  inférieurs^ 
sous  la  conduite  de  cinq  grands  mandarins  résidant 
dans  les  chefs-lieux  et  soumis  eux-mêmes  aux  dif- 


(1)  Vie  de  Msv  Retord,  p.  46. 

(2)  V.  Univers  du  30  avril  1874. 
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férents  ministres  du  roi.  Le  gouvernement  est  ab- 
solu; mais,  en  théorie  du  moins,  l'exercice  du  pou- 
voir est  réglé  par  des  lois. 

La  plus  grande  partie  des  communes  est  habitée 
par  des  agriculteurs;  c'est  la  meilleure  de  toutes 
les  classes.  La  pire  est  celle  des  mandarins;  il  y  a 
des  exceptions  personnelles ,  mais  en  petit  nombre. 
Leur  rapacité  est  proverbiale ,  et  le  désir  du  gain 
est  la  grande  raison  de  leur  acharnement  en  temps 
de  persécution.  Les  motifs  de  religion  ne  les  in- 
quiètent guère  dans  le  fond.  «  Peu  leur  importe, 
»  écrit  un  missionnaire,  qu'on  adore  Jésus  ou  Fo, 
»  qu'on  bâtisse  des  églises  ou  des  pagodes;  mais  la 
»  loi  leur  fournit  un  moyen  facile  de  manger  de 
»  l'argent ,  et  ils  l'exploitent  d'une  façon  révol- 
»  tante.  Quand  paraît  un  nouvel  édit ,  pendant  les 
)).cinq  ou  six  premiers  mois  qui  suivent  sa  promul- 
»  gation,  c'est  un  surcroît  d'exactions  inouïes.  On 
»  appelle  cette  époque  la  moisson  des  mandarins, 
»  Le  terme  est  impropre  :  ils  ne  moissonnent  pas, 
»  ils  fauchent,  ils  extirpent  jusque  dans  ses  racines 
»  tout  l'avoir  des  chrétiens  qui  préfèrent  leur  ruine 
»  temporelle  à  l'apostasie  de  leur  foi  (1).  » 

Trois  sortes  de  religions  païennes  se  partagent 
le  pays.  C'est  d'abord  le  culte  peu  compliqué  de 
Confucius ,  qui  est  pour  le  monde  officiel  et  lettré. 
«  Le  peuple  n'y  prend  guère  part  que  pour  en 
))  payer  les  frais  (2).  »  La  seconde  religion  est  celle 
de  Bouddha  ou  de  Fo.  «  x\utant  que  j'ai  pu  en  ju- 


(1)  V.  lettre  de  M.  Galy,  miss,  apost.,  citée  dans  la  Vie  de  Msr 
Retord,  p.  70. 

(2)  \.Vie  deMsr  Retord,  y>-  7o. 
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»  ger,  dit  M^'  Retord,  le  Bouddhisme  a  une  double 
»  face  :  l'une  extérieure ,  qui  renferme  quelques 
»  bons  principes  de  morale,  mêlés  à  beaucoup 
»  d'absurdités  et  de  niaiseries ,  et  Fautre  inté- 
»  rieure,  qui  cache  de  honteux  mystères  (1).  » 

Le  troisième  culte ,  qui  est  le  plus  répandu ,  est 
celui  des  esprits  tutélaires,  dont  le  nombre  est  con- 
sidérable ,  et  le  cérémonial  aussi  puéril  que  minu- 
tieux. 

«  Le  peuple  paraît  sincère  dans  ses  supersti- 
»  tiens;  mais  la  plupart  des  mandarins  et  des  let- 
»  très  en  sont  arrivés  à  ne  rien  croire.  Ils  se  gui- 
»  deut  d'après  les  seules  lumières  de  la  raison ,  et 
»  y  gagnent  de  pratiquer  sans  pudeur  toutes  les 
»  infamies  (2).  » 

«  En  résumé ,  dit  M^'"  Retord ,  la  nation  Anna- 
»  mite  est  un  peuple  encore  enfant;  mais  son  en- 
»  fance  n'est  pas  celle  de  la  vieillesse^,  dont  on  ne 
»  peut  attendre  que  la  décrépitude  et  la  mort  :  il 
»  est  de  nature  à  grandir  vite  et  beaucoup,  dès 
»  qu'il  pourra  jouir  en  liberté  de  l'influence  catho- 
»  lique.  Avec  son  intelligence,  son  courage  et  son 
»  activité,  c'est,  en  somme  ,  parmi  tous  les  joeuples 
»  d'Asie ,  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  d'avenir  et 
»  qui  donnent  les  plus  belles  espérances  à  la  reli- 
»  gion  (3).  » 

Le  Tong-King  fut  d'abord  une  dépendance  de 
l'empire  cliinois.  Libre  de  968  à  1414 ,  il  obéit  suc- 
cessivement à  quatre  dynasties ,  retomba  sous  le 


(1)  V.   Vie  de  Ms^  Retord,  p.  76. 

(2)  V.  La  Cochinchine  et  le  Tonquin,  par  M.  E.  Veuillot,  p.  57. 

(3)  V.  Vie  de  Msr  Retord,  p.  57,  58. 
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joug  des  Chinois,  de  1414  à  1428,  fut  ensuite  gou- 
verné par  la  dynastie  indigène  des  Lé  jusqu'en 
1788,  et  fait  partie  de  l'empire  d'Annam  depuis 
1802  (1). 

((  Sous  le  rapport  religieux,  le  Tong-King  fut, 
»  en  1679,  divisé  par  Innocent  XI  en  deux  vica- 
»  riats  apostoliques  :  le  Tong-King  oriental ,  des- 
»  servi  par  les  Dominicains  espagnols ,  et  le  Tong- 
»  King  occidental ,  confié  aux  soins  des  prêtres  des 
))  Missions-Etrangères  de  Paris,  qui  sont  aussi  char- 
»  gés  de  la  mission  de  la  Cochinchine,  voisine  du 
»  Tong-King  et  soumise  au  même  roi.  En  1846  et 
»  en  1848,  ces  deux  vicariats  furent  subdivisas  et 
»  en  forment  quatre  aujourd'hui.  1 

))  La  religion  fut  prêchée  pour  la  première  fois  ' 
»  dans  ces  contrées  en  1626,  par  le  P.  Baldinotti, 
»  jésuite  italien  ,  qui  fit  venir  pour  l'aider  les 
»  PP.  Marques  et  de  Rhodes.  Les  travaux  de  ces 
»  missionnaires  furent  couronnés  des  plus  écla- 
»  tants  succès  :  en  1639 ,  cette  église  naissante 
»  comptait  déjà  quatre-vingt-deux  mille  néophytes. 
))  Des  persécutions  s'élevèrent,  elles  missionnaires 
»  furent  plusieurs  fois  chassés.  C'est  pendant  l'un 
»  de  ces  exils  que  le  P.  de  Rhodes  vint  à  Paris , 
»  et  contribua  à  la  fondation  du  séminaire  des  Mis- 
»  sions-Étrangères ,  »  comme  il  a  été  raconté  plus 
haut. 

«  Ces  persécutions  n'ébranlèrent  point  la  foi  des 
»  nouveaux  chrétiens.  A  leur  retour,  les  mission- 
»  naires  eurent  la  consolation  de  voir  que  leurs 


(1)  V.  Dict.  de  Biographie  et  d'Histoire  de  Dezobry,  art.  Tong- 
King. 
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»  néophytes  avaient  non  -  seulement  persévéré , 
»  mais  encore  converti  un  grand  nombre  de  leurs 
compatriotes.  En  1645  et  1646,  vingt-deux  mille 
»  païens  abjurèrent  le  culte  des  faux  dieux.  Le 
Saint-Siège  consolida  cette  chrétienté  si  intères- 
»  santé ,  et  assura  son  avenir,  en  lui  donnant  des 
»  vicaires  apostoliques^  dont  les  premiers  furent 
))  M^'  Fallu,  évêque  d'Héliopolis,  et  M^'  de'Bour- 
»  ges,  évêque  d'Auren. 

»  Dans  le  cours  du  xvif  siècle^  la  persécution 
»  ne  cessa  qu'à  de  rares  intervalles  ;  toutefois  il  ne 
»  paraît  pas  qu'on  ait  versé  le  sang  des  chrétiens. 
»  On  se  contentait  de  les  punir  par  l'exil  et  la 
»  prison ,  et  on  les  soumettait  à  des  vexations  de 
tout  genre.  Dans  le  xviii®  siècle,  au  contraire, 
cette  persécution  devint  beaucoup  plus  cruelle  : 
»  de  nombreux  martyrs  versèrent  leur  sang  pour 
la  foi,  surtout  dans  les  années  1721 ,  1736 ,  1773 
et  1798.  Le  pays  était  en  outre  livré  à  la  guerre 
civile  et  aux  ravages  des  brigands ,  et  les  chré- 
tiens eurent  beaucoup  à  souffrir. 
))  Au  commencement  de  ce  siècle,  la  conquête 
du  Tong-King  par  le  roi  de  Cochinchine ,  sembla 
ouvrir  à  l'Eglise  une  ère  de  paix  et  de  prospérité. 
Le  roi  Gia-Laong,  chassé  de  son  trône  par  les 
rebelles,  longtemps  errant  et  sans  appui,  avait 
»  trouvé  une  ressource  très-précieuse  pour  lui 
»  dans  M^""  Pigneaux  de  Béhaine,  évêque  d'Adran, 
»  vicaire  apostolique  de  la  Cochinchine.  Ce  prélat 
»  ne  craignit  pas  d'entreprendre  le  voyage  de 
•)  France;  et,  muni  des  pleins  pouvoirs  du  roi 
»  Gia-Laong,  qui  lui  avait  même  confié  son  fils 
pour  l'accompagner  en  Europe,  il  conclut  avec 
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»  le  roi  Louis  XVI  une  alliance  offensive  et  dé 
»  fensive.  A  son  retour  en  Orient,  M^'  d'Adran  ne 
»  trouva  pas  auprès  du  gouverneur  des  Indes  fran- 
»  çaises  tout  le  concours  sur  lequel  il  avait  droit 
»  de  compter.  Il  put  cependant  procurer  au  roi 
))  de  Cochinchine  trois  navires  chargés  d'armes 
»  et  de  munitions^  et  surtout  des  officiers  français 
»  qui  organisèrent  l'armée  et  k  flotte  cochinchi- 
»  noises,  assurèrent  au  roi  Gia-Laong  un  triomphe 
»  complet  sur  les  rebelles,  et  enfin,  lui  procurè- 
»  rent  la  conquête  du  Tong-King ,  dont  les  souve- 
»  rains  avaient  plusieurs  fois  prêté  secours  aux 
»  rebelles  et  envahi  la  Cochinchine. 

»  Malheureusement  M^""  de  Béhaine  mourut  le 
»  9  octobre  1799,  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans^ 
»  au  moment  où  il  espérait  si  justement  retirer 
»  les  fruits  de  sa  glorieuse  politique,  pour  le  salut 
»  des  âmes  et  la  gloire  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
»  Christ.  Le  roi  Gia-Laong  lui  fit  faire  des  funé- 
»  railles  vraiment  royales  et  élever  un  tombeau 
»  magnifique,  subsistant  encore  aujourd'hui,  et 
»  qui ,  situé  près  de  Saïgon ,  sur  le  territoire 
»  français,  est  un  monument  destiné  à  perpétuer  le 
))  souvenir  de  la  reconnaissance  du  roi  et  des  ser- 
»  vices  rendus  par  l'illustre  évêque. 

»  Deux  ans  après  la  mort  de  AP'  Pigneaux ,  son 
»  royal  élève,  le  prince  Canh,  âgé  seulement  de 
»  vingt-trois  ans ,  suivit  dans  la  tombe  ce  saint 
»  prélat ,  qui  l'avait  adopté  dans  l'exil  et  qui  l'a- 
»  vait  élevé  avec  amour,  pensant  cultiver  en  lui 
))  l'avenir  du  trône  et  de  la  religion.  C'était  encore 
»  une  espérance  qui  s^évanouissait  prématurément 
»  pour  la  mission  annamite.  Dans  sa  sagesse  in- 
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»  finie,  Dieu  voulait  montrer  que  tous  les  efforts 
ï)  de  l'enfer  et  des  impies  ne  peuvent  rien  contre 
»  la  foi ,  et  que  la  sainte  Eglise  saurait  encore , 
))  de  nos  jours,  enfanter  des  héros  qui  n'auraient 
»  rien  à  envier  à  ceux  qui  ont  lassé  la  main  des 
ï)  bourreaux  de  la  primitive  Eglise. 

»  Le  double  lien  qui  rattachait  le  Christianisme 
»  à  la  bienveillance  du  pouvoir  s'étant  brisé  coup 
»  sur  coup ,  Gia-Laong  se  crut  dès  lors  libre  d'être 
))  ingrat.  Avec  son  bienfaiteur  et  son  fils,  il  perdit 
»  bientôt  le  souvenir  des  services  rendus  à  sa 
»  cause,  et  méconnut  les  engagements,  pris  aux 
»  jours  de  l'adversité ,  de  protéger  les  chrétiens. 
»  Vainement  ceux-ci  essayèrent-ils ,  à  deux  re- 
))prises,  de  lui  rappeler  ses  promesses;  le  roi  ne 
»  répondit  "à  leur  première  supplique  que  par  des 
»  railleries  insultantes,  et  à  la  seconde,  par  des 
»  édits  menaçants.  Toutefois  la  persécution  ne 
»  s'alluma  point.  A  défaut  de  protection  officielle , 
»  les  missionnaires  surent  profiter  de  la  tolérance 
»  qu'on  leur  laissait.  Vingt  ans  de  trêve  leur  per- 
»  mirent  de  porter  la  foi  partout  où  Gia-Laong 
»  étendait  ses  rapides  conquêtes;  et,  bien  que  ce 
»  règne  n'ait  pas  tenu  tout  ce  qu'il  avait  promis , 
»  il  n'en  fut  pas  moins  un  des  plus  féconds  pour 
»  l'apostolat,  comme  il  est  resté  dans  l'histoire  le 
»  plus  glorieux  de  l'empire  annamite. 

»  En  1820  ,  Minh-Mênh  succéda  au  roi  Gia- 
»  Laong^  son  père,  qui  l'avait  appelé  au  trône  au 
»  détriment  du  fils  du  prince  Canh.  On  dit  qu'à 
))  son  lit  de  mort,  Gia-Laong,  effrayé  des  projets 
»  sanguinaires  qui  couvaient  au  cœur  de  Minh- 
»  Mênh ,  lui  conseilla  de  continuer  à  l'égard  des 
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»  chrétiens  la  politique  ambiguë  qu'il  avait  suivie 
»  lui-même.  ^lais  que  pouvaient  ces  tardifs  con- 
»  seils  sur  un  prince  qui  vantait  sans  cesse  le  plus 
))  cruel  tyran  du  Japon  comme  le  modèle  des  sou- 
»  verains ,  uniquement  parce  qu'il  avait  exterminé 
»  tous  les  néophytes  de  ses  Etats^  et  qui  devait 
»  mériter  la  qualification  de  Néron  annamite,  par 
»  la  rage  infernale  déployée  pendant  un  règne  de 
»  vingt  ans,  pour  anéantir  dans  ses  Etats  la  foi 
»  chrétienne. 

»  Dès  les  premiers  jours  de  son  règne  ,  Minh- 
»  Mênh  témoigna  toute  la  mauvaise  volonté  dont 
»  il  était  animé  à  l'égard  de  la  religion  chrétienne, 
»  en  refusant  de  recevoir  la  visite  et  les  présents 
»  des  missionnaires.  Les  mandarins  et  les  chefs 
»  des  villages  profitèrent  des  dispositions  bien 
»  connues  du  nouveau  roi  pour  tourmenter  les 
»  chrétiens  et  les  soumettre  à  mille  vexations.  En 
»  février  182o,  Minh-Mênh  publia  un  édit  pour 
»  défendre  l'introduction  dans  ses  Etats  de  tout 
»  Européen  et  surtout  des  missionnaires.  Sous  le 
»  prétexte  du  besoin  qu'il  avait  d'interprète  ,  il 
»  ordonna  à  tous  les  missionnaires  européens  de 
»  se  rendre  à  la  cour.  M"'  Tabert ,  les  PP.  Gagelin 
»  et  Odorico  et  plus  tard  M.  Jaccard ,  dont  la  pré- 
»  sence  dans  le  pays  était  connue  des  mandarins, 
»  furent  obligés  de  se  rendre  à  Hué ,  où  ils  furent 
»  retenus  dans  une  demi-captivité.  Mais  les  autres 
»  missionnaires  européens  se  gardèrent  bien  de  se 
»  livrer  à  leur  ennemi  et  demeurèrent  soigneuse- 
»  ment  cachés. 

»  Suivant  les  instructions  du  Saint-Siège ,  les 
»  missionnaires  européens  avaient  donné  tous  leurs 
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»  soins  à  former  un  clergé  indigène.  Ils  avaient 
»  fondé  pour  cela  au  Tong-King  deux  séminaires, 
»  ceux  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Jacques  ,  qui 
»  comptaient  chacun  une  quarantaine  d'élèves. 
»  En  1823  ,  dix-neuf  prêtres  annamites  furent  or- 
»  donnés,  et  portèrent  à  quatre-vingt-treize  le 
»  nombre  des  prêtres  indigènes.  Il  était  en  effet 
»  nécessaire  de  pourvoir  aux  besoins  des  fidèles 
»  pendant  la  persécution  qui  s'annonçait  comme 
»  prochaine. 

»  La  mission  du  Tong-King  jouit  d'une  organi- 
))  sation  presque  semblable  à  celle  de  l'Église  en 
»  Europe  ;  elle  est  divisée  en  paroisses  ou  chré- 
»  tientés,  à  la  tête  desquelles  sont  des  prêtres  indi- 
»  gènes  comme  curés  ou  vicaires.  Ces  prêtres  sont 
»  aidés  eux-mêmes  par  des  catéchistes,  simples 
»  laïques,  mais  qui  rendent  les  plus  grands  ser- 
»  vices  à  la  mission.  En  temps  de  persécution  il 
»  est  bien  plus  facile  aux  prêtres  indigènes  qu'aux 
»  européens  soit  de  se  cacher,  soit  de  circuler  pour 
»  l'administration  des  sacrements.  Les  mission- 
»  naires  européens  veillent  à  ce  que  ces  prêtres 
»  remplissent  bien  leurs  devoirs  :  ils  visitent  autant 
»  qu'il  leur  est  possible  les  chrétientés  de  leur 
»  district  ;  et  leur  seule  présence  au  milieu  des 
»  chrétiens  est  pour  ces  derniers  et  pour  le  clergé 
»  indigène  un  encouragement  et  une  force  dont 
»  ils  auront  encore  longtemps  besoin.  Aussi  les 
»  missionnaires  exposèrent-ils  avec  joie  leur  liberté 
»  et  même  leur  vie  plutôt  que  d'abandonner  leurs 
»  chers  néophytes,  au  moment  où  la  persécution 
»  allait  sévir  contre  eux. 

»  La  situation  devenait  chaque  jour  plus  grave  : 
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»  la  haine  du  roi  Afinh-Mênh  éclatait  contre  les 
»  chrétiens,  qui  n'attendaient  plus  que  la  publica- 
»  tion  officielle  de  Tédit  de  persécution.  On  s'em- 
»  pressa  donc  de  disperser  les  élèves  du  séminaire, 
»  et  de  les  cacher  par  très-petits  groupes,  dans  les 
»  lieux  qui  paraissaient  les  plus  sûrs,  afin  qu'ils 
»  pussent  y  continuer  leurs  études.  De  toute  part 
ï)  aussi  on  démonta  les  églises,  faites  en  charpente, 
»  aûn  d'éviter  les  profanations  ;  et  les  matériaux 
»  en  furent  cachés ,  en  attendant  des  temps  meil- 
»  leurs.  Enfin  parut,  en  1830,  l'édit  de  persécu- 
»  tion,  qui  fut  successivement  renouvelé  en  1833, 
»  en  1836  et  en  1839,  et  qui  plaça  les  chrétiens 
»  entre  l'apostasie  et  la  mort  (j).  »  Les  principales 
victimes  de  ces  persécutions  furent  Nos  Seigneurs 
Ignace  Delgado  et  Dominique  Hénarès,  vicaires 
apostoliques  du  Tong-King  oriental,  M^'  Borie, 
évêque  nommé  du  Tong-King  occidental,  et  les 
PP.  Cornay,  Jaccard,  Marchant  et  Gagelin,  dont 
les  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi  ont  lon- 
guement raconté  les  tourments  inouïs  et  l'invin- 
cible constance. 

Le  monde  catholique  tout  entier  s'émut  au  récit 
de  persécutions  si  acharnées.  Le  7  avril  1839,  Sa 
Sainteté  le  pape  Grégoire  XVI  encouragea  par  des 
indulgences  spéciales  les  prières  faites  pour  les 
chrétientés  de  la  Chine  et  du  royaume  d'Annam, 
et,  un  an  après,  le  même  Pontife  exaltait  les  glo- 
rieux triomphes  des  martyrs  du  Tong-King,  en 
comparant  leur  héroïsme  à  celui  des  chrétiens  de  la 
primitive  Eglise. 

(i  Vie  de  3/gr  Berneux,  p.  68-74. 
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Mais  rien  ne  peut  donner  une  plus  juste  idée  de 
l'admiration  et  des  sympathies  dont  ces  chré- 
tientés ensanglantées  de  l'Extrême-Orient  furent 
alors  l'objet,  de  la  part  de  leurs  frères  d'Europe, 
que  la  lettre  adressée,  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  1835^  à  ces  fidèles  d'Asie,  au  nom  spécial 
des  catholiques  de  France. 

Le  lecteur  sera  heureux  de  la  connaître  en  entier, 
ainsi  que  les  pieuses  réflexions  dont  la  firent  pré- 
céder les  rédacteurs  des  Annales  de  la  propagation 
de  la  Foi,  et  qui  empruntent  aux  récentes  persé- 
cutions de  l'année  1874,  au  Tong-King,  une  si  dou- 
loureuse actualité. 

«Quand,  dans  les  premiers  jours  de  l'Eglise, 
»  jaloux  d'arrêter  ses  rapides  progrès,  l'enfer  eut 
»  entrepris  de  noyer  son  berceau  dans  les  flots  du 
»  sang  des  chrétiens ,  persécutés  pour  le  nom  du 
»  divin  Maître,  les  fidèles  des  Gaules  s'adressaient 
»  à  ceux  de  l'Asie  Mineure ,  de  qui  ils  avaient  reçu 
»  l'Evangile.  Alors,  en  signe  d'une  foi  commune, 
»  et  pour  reconnaître  aussi  qu^ils  les  regardaient 
»  comme  leurs  pères ,  ils  leur  faisaient  part  de 
»  leurs  peines,  leur  envoyaient  le  récit  des  souf- 
»  frances  de  leurs  confesseurs,  et  les  actes  de  leurs 
»  martyrs.  Qui  peut  douter  que  ceux-ci  ne  conju- 
»  rassent  instamment  le  Seigneur  de  soutenir  leurs 
»  frères  affligés,  de  les  consoler  dans  leurs  maux, 
»  de  les  aider  dans  leurs  tribulations,  et,  autant 
»  qu'il  était  en  eux,  ne  s^efforçassent  de  les  secou- 
»  rir  et  de  leur  prodiguer  les  témoignages  d'une 
»  vive  et  compatissante  charité. 

»  Maintenant,  les  temps  sont  changés  :  ce  n'est 
w  plus  de  l'Orient  que  vient  aujourd'hui  la  lumière 
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»  de  la  foi;  mais  l'Esprit  du  Sauveur  est  toujours 
»  le  même.  L'Eglise  de  France,  à  son  tour,  envoie 
»  ses  missionnaires  au  delà  des  mers ,  jusqu'aux 
»  lieux  les  plus  reculés  du  monde,  partout  où  l'on 
»  trouve  des  peuples  assis  dans  les  ténèbres  de 
»  l'idolâtrie  et  de  l'erreur.  Elle  contribue  à  conti- 
»  nuer  ainsi  le  ministère  des  Apôtres;  elle  fonde 
»  des  églises;  puis,  quand  viennent  les  jours  des 
»  épreuves,  alors  ces  églises  naissantes  se  tournent 
»  vers  celle  qui  les  a  engendrées;  elles  sollicitent 
»  pour  leurs  confesseurs  la  participation  à  ses 
»  prières ,  et  des  communications  plus  abondantes 
»  de  ses  consolations  et  de  ses  aumônes. 

»  Ainsi  se  perpétue,  dans  l'étendue  des  siècles, 
»  ce  commerce  de  charité  dont  les  premiers  fidèles 
»  nous  ont  laissé  de  si  beaux  exemples;  ainsi  se 
»  resserrent  les  liens  qui  unissent  les  chrétiens  sur 
»  toute  la  surface  du  globe;  ainsi  s'accomplit  dans 
»  tous  les  temps  la  parole  prophétique  du  Sauveur  : 
«  Il  n'y  aura  qu'un  seul  troupeau  et  qu'un  seul 
»  pasteur.  » 

»  Admirable  unité  de  notre  sainte  religion!  Par- 
y>  tout  où  sont  des  catholiques,  là  se  trouvent  les 
y)  membres  d'une  vaste  mais  unique  famille.  Comme 
»  les  enfants  dispersés  d'un  même  père,  l'un  aura 
»  planté  sa  tente  à  l'Orient,  l'autre  au  Septentrion 
))  ou  au  Midi;  mais,  que  le  cri  d'alarme  se  fasse 
»  entendre,  tous  accourent,  car  ils  sont  frères;  ils 
))  ont  la  même  foi  et  la  même  espérance,  ils  portent 
»  tous  dans  leurs  cœurs  les  trésors  de  la  même 
»  charité. 

))  Aussi  nos  entrailles  se  sont  émues  en  appre- 
))  nant,  par  la  lecture  de  leurs  lettres,  les  tribu- 
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»  lations  des  Eglises  du  Tong-King  et  de  la  Cochin- 
»  chine.  A  la  vue  de  tant  de  maux  qui  les  accablent, 
»  nous  nous  sommes  sentis'  plongés  dans  l'amer- 
»  tume,  et  pressés  du  besoin  de  fléchir  le  genou 
»  devant  le  Dieu  qui  éprouve  et  qui  console  ;  de 
»  nous  humilier  profondément  en  sa  présence ,  et 
»  de  le  conjurer  avec  larmes  de  rendre  enfin  la  paix 
»  à  tant  de  fidèles  désolés. 

»  Et  quel  est  celui  d'entre  nous  qui  n'a  été  trans- 
»  percé  de  ^douleur  au  récit  de  tant  de  désastres  ; 
»  de  ces  vierges  dispersées ,  de  ces  églises  ruinées, 
»  de  ces  évêques  réduits  à  chercher  leur  salut  dans 
»  l'exil ,  de  ces  vases  sacrés  profanés ,  de  ces  prê- 
»  très ,  de  ces  fidèles  jetés  dans  les  cachots ,  tor- 
»  turés,  mis  à  mort?  Qui  de  nous  n^a  ressenti 
»  toutes  ces  choses  jusque  dans  la  moelle  même  de 
»  ses  os?  Qui,  malgré  sa  faiblesse,  n'a  gémi  pro- 
))  fondement  de  la  chute  de  plusieurs ,  dont  la 
»  crainte  a  brisé  le  courage  avant  même  que  d'en- 
»  trer  au  combat?  Qui  n'a  regretté  de  n'avoir  pu 
»  avec  un  peu  d'or  racheter  tout  à  la  fois  leur  vie, 
»  et  les  préserver  en  même  temps  d'une  désolante 
»  apostasie?  Qui,  en  lisant  l'histoire  admirable  de 
»  tant  d'illustres  confesseurs  de  la  foi,  n'a  loué  le 
»  Dieu  des  martyrs  de  nous  avoir,  dans  ce  siècle 
»  glacé  d'indifférence  religieuse ,  donné  comme 
»  des  preuves  vivantes  des  merveilles  des  anciens 
»  jours?  N'est-ce  pas  lui  qui  a  placé  les  paroles 
»  mêmes  de  Polycarpe  sur  les  lèvres  de  ce  vieil- 
))  lard  qui  haranguait  avec  tant  de  force  ses  satel- 
»  lites;  et  quelle  autre  main  que  la  sienne  a  su,  du 
»  capitaine  d'un  roi  barbare ,  faire  un  nouveau  Sé- 
»  bastien? 
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»  Ah!  oui,  nous  bénirons  le  Seigneur,  mais  aussi 
»  nous  le  prierons  avec  larmes  de  mettre  fin  aux 
))  afflictions  de  nos  frères ,  et  quand ,  au  pied  des 
»  autels,  tranquilles,  nous  l'adorerons  en  silence, 
»  quand  nous  jouirons  à  loisir  des  ineffables  conso- 
»  lations  de  son  amour,  pourrons -nous  oublier 
»  qu'en  ce  moment  peut-être  des  milliers  de  chré- 
))  tiens  errent  sans  foyer,  sans  asile,  réduits  à  se 
»  cacher,  comme  les  bêtes  des  forêts,  clans  des  ca- 
»  vernes  et  des  creux  de  rochers ,  tourjiant  triste- 
»  ment  leurs  regards  vers  le  lieu  où  fut  jadis  leur 
»  église ,  et  soupirant  en  vain ,  dans  la  faim  qui  les 
))  presse,  après  la  divine  nourriture,  que  les  mori- 
ï)  bonds  ne  reçoivent  plus  qu'en  cachette? 

»  Mais  si ,  pour  des  desseins  que  nous  respec- 
»  tons,  et  dont  nous  n'osons  point  sonder  la  mysté- 
»  rieuse  profondeur,  le  Dieu  tout-puissant  a  résolu 
»  dans  ses  conseils  de  les  éprouver  plus  longtemps, 
»  pouvons-nous  nous  empêcher  de  reconnaître  qu'il 
»  a  mis  dans  nos  mains  des  moyens ,  quoique  fai- 
»  blés,  de  contribuer  à  les  soulager?  Aussi  ce 
»  serait  pour  nous  un  devoir  de  le  faire ,  quand 
»  nous  n'y  serions  pas  portés,  comme  nous  le 
»  sommes,  de  toute  l'affection  de  nos  âmes. 

))  Oui,  nous  en  avons  la  confiance,  le  cri  des 
»  chrétiens  persécutés  sera  partout  entendu;  il  le 
»  sera  dans  cette  France ,  elle  aussi ,  si  longtemps 
»  abreuvée  du  sang  des  martyrs  :  tous  en  seront 
»  émus;  et  ceux  qui  n'ont  point  apporté  encore  à 
))  notre  OEuvre  de  la  propagation  de  la  Foi  le  de- 
»  nier  de  l'épargne  que  Notre  Seigneur  leur  de- 
»  mande  pour  ses  pauvres ,  s'empresseront  de  le 
»  lui  confier.  Ce  denier  ne  sera  pas  perdu ,  il 
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))  deviendra  le  prix  du  sang bien  plus,  il  sera 

»  le  prix  des  âmes  qu'il  rachètera  de  l'apostasie!... 
))  Alors  il  sera  possible  de  rompre  en  plus  grande 
»  abondance^  aux  fidèles  dispersés  dans  tout  l'uni- 
»  vers,  mais  à  ceux-là  surtout  qui  souffrent  pour 
»  la  foi,  ce  pain  des  aumônes  que  le  Père  de  famille 
»  a  bien  voulu  nous  permettre  de  partager  à  quel- 
»  ques-uns  de  ses  enfants. 

»  Pour  prix  de  ces  aumônes,  nous  entendrons 
»  de  nouveau  la  voix  de  tant  de  saints  confesseurs 
))  qui  souffrent  pour  le  nom  de  Jésus-Christ;  de  ces 
»  héros  de  l'Eglise  annamite ,  qui  vont  au  ciel  en 
»  bénissant  notre  œuvre ,  et  qui  prom.ettent  encore 
))  de  ne  point  l'oublier  alors  qu'ils  jouiront  de  la 
»  récompense  de  leurs  travaux. 

»  Mais,  parce  que  la  charité  se  plaît  à  se  com- 
»  muniquer,  parce  qu'un  cœur  profondément  tou- 
»  ché  aime  à  parler  de  ce  qu'il  éprouve ,  nous  ne 
»  nous  contenterons  point  de  prier  dans  le  secret^ 
»  ou  d'envoyer  froidement  nos  aumônes,  nous  di- 
»  rons  encore  à  nos  frères  ce  que  nous  ressentons 
»  pour  eux  ;  et  ces  paroles ,  leur  parvenant  au  fond 
»  de  leurs  cachots  ou  au  sein  de  l'exil ,  seront 
»  comme  un  baume  appliqué  sur  leurs  plaies ,  un 
»  encouragement  à  supporter  avec  patience^  jus- 
»  qu'à  son  terme,  l'épreuve  que  la  Providence  leur 
»  a  envoyée. 

»  Tels  sont  les  motifs  qui  ont  engagé  les  deux 
»  conseils  de  la  Propagation  de  la  Foi  à  adresser 
»  aux  chrétiens  persécutés  la  lettre  suivante.  En 
»  parlant  au  nom  de  tous  ceux  qui  coopèrent  de 
y)  quelque  manière  que  ce  soit  à  leur  œuvre,  ils 
»  sont  bien  sûrs  d'avoir  été  les  interprètes  des  sen- 

13* 
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»  timents  qui  les  animent.  Puissent  seulement  leurs 
»  paroles  avoir  rendu  ce  qu'ils  éprouvent!  Puis- 
))  sent-elles  n'être  pas  trop  indignes  de  ceux  aux- 
»  quels  elles  sont  adressées!  Daigne  surtout  le  Dieu 
»  des  miséricordes  y  ajouter  cette  onction  sainte 
»  qui  ne  vient  que  de  lui,  et  qui  seule  est  capable 
»  de  produire  sur  les  cœurs  de  nos  frères  cet  adou- 
»  cissement  à  leurs  peines,  que  nous  désirons  leur 
»  procurer! 

»  Les  membres  des  deux  comeils  de  la  Propaga- 
»  don  de  la  Foi,  au  nom  de  tous  les  catholiques 
»  de  France  qui  participent  à  cette  œuvre  sainte. 

—  »  A  nos  Seigneurs  les  Évêqnes,  Vicaires  apos- 
»  toliques,  Missionnaires  et  Fidèles  du  Tong-King 
»  et  de  la  Cochinchine,  exilés  ou  persécutés  pour 
»  la  Foi  et  le  nom  chrétien. 

—  »  Béni  soit  Dieu ,  le  Père  de  Notre  Seigneur 
»  Jésus-Christ,  qui  nous  donne  en  tous  lieux  des 
»  sujets  de  triomphe,  et  qui  manifeste  par  vous  la 
»  bonne  odeur  de  la  connaissance  de  son  nom,  au- 
»  près  de  ceux  mêmes  de  qui  vous  avez  reçu  FE- 
y)  vangile. 

»  Les  paroles  nous  manquent  pour  vous  expri- 
»  mer  tout  ce  que  nous  avons  ressenti  en  appre- 
))  nant  les  maux  que  vous  souffrez  :  nos  âmes  se 
»  sont  trouvées  inondées  d'amertume,  nos  yeux  se 
»  sont  remplis  de  larmes,  à  la  vue  de  vos  églises 
»  détruites,  de  vos  maisons  de  Dieu  renversées,  de 
y)  vos  vierges  dispersées ,  de  vds  prêtres ,  de  vos 
»  missionnaires  emprisonnés  et  mis  à  mort. 

»  Ah  !   que  ne  pouvons-nous  franchir  l'étendue 
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»  des  mers  qui  nous  sépare,  vous  visiter  au  milieu 
»  de  vos  épreuves!...  Peut-être  nous  fléchirions 
»  vos  persécuteurs,  nous  tenterions  du  moins  de 
))  racheter  votre  vie ,  ou  nous  vous  aiderions  à  por- 
»  ter  vos  chaînes,  demandant  pour  vous  au  Sei- 
»  gneur  quelqu'une  de  ces  consolations  que  l'Apô- 
»  tre,  dans  sa  captivité,  recevait  de  la  visite  des 
»  fidèles. 

»  Mais  la  charité  ne  connaît  point  de  distance;  la 
))  foi  nous  rend  présents  parmi  vous  :  il  nous  sem- 
»  ble  que  nous  assistons  à  vos  combats  ;  nous  par- 
»  tageons  vos  retraites  et  vos  exils ,  vos  angoisses 
»  sont  les  nôtres,  car  nous  sommes  vos  frères, 
»  membres  d'un  même  corps,  n'ayant  tous  ensem- 
»  ble  sous  le  même  divin  Chef,  qu'une  même  vie  et 
»  une  commune  espérance.  C'est  pourquoi  chaque 
»  jour  nous  élevons  nos  yeux  vers  les  saintes  mon- 
»  tagnes  d'où  viendra  le  secours  ;  fléchissant  le 
»  genou  devant  notre  Père  céleste ,  nous  le  conju- 
))  rons  d'abréger  vos  épreuves,  de  proportionner 
»  la  tribulation  à  vos  forces  ,  ou  de  vous  faire  trou- 
»  ver,  dans  vos  afflictions  mêmes  ,  et  de  nouveaux 
»  mérites  et  une  gloire  nouvelle. 

))  Toutefois,  le  désir  de  vous  voir  glorifier  dans 
»  votre  chair  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  n'est  pas 
»  moins  vif  en  nous  que  la  douleur  causée  par  la 
»  connaissance  de  vos  maux.  Que  ne  pouvons-nous 
»  dire  tout  ce  que  ce  sentiment  nous  inspire  à  votre 
»  égard!  Mais  lorsque,  regardant  en  vous  ce  titre 
»  de  confesseurs  qui  vous  honore,  nous  voulons 
»  continuer  de  vous  adresser  la  parole,  nous  avons 
»  besoin ,  pour  nous  rassurer,  de  nous  souvenir 
»  que  dans  les  premiers  combats  de  l'Eglise,  quand 


300  LE    Y.    JEAN-LOUIS    ROXNARD. 

»  d'intrépides  chrétiens  défiaient  la  rage  des  bour- 
»  reaux ,  des  fidèles  obscurs  se  glissaient  dans  la 
»  foule,  et,  non  contents  de  prier  pour  les  martyrs, 
»  quelquefois  de  la  voix  et  du  geste  se  hasardaient 
»  à  les  encourager.  Timides  comme  ces  chrétiens 
y)  d'autrefois ,  et  pénétrés  du  sentiment  de  nos  mi- 
»  sères,  comme  eux  nous  prions  pour  nos  frères 
»  que  le  Seigneur  appelle  au  combat  de  la  foi , 
»  nous  offrons  nos  aumônes  afin  de  soulager  ses 
«saints,  et  puis,  malgré  notre  indignité,  nous 
))  osons  leur  dire  :  —  Courage ,  généreux  soldats 
»  de  Jésus-Christ,  vous  êtes  choisis  entre  tous  pour 
»  avoir  cet  honneur  insigne,  non-seulement  de 
»  croire  en  son  nom ,  mais  encore  de  souffrir  pour 
»  lui!  Quel  bonheur  d'être  appelés,  comme  vous 
»  l'êtes,  à  donner  votre  vie  pour  Celui  qui  est  mort 
»  sur  la  croix  pour  nous!  Oh!  que  vos  lourdes 
»  cangues  doivent  être  allégées  par  la  vue  de 
»  l'auréole  de  gloire  qui  bientôt  les  remplacera. 
»  Vos  cachots  ne  vous  semblent-ils  pas  des  palais , 
»  quand  vous  pensez  qu'ils  sont  vraiment  pour 
»  vous  les  vestibules  de  la  céleste  Jérusalem  ! 

»  Songez  que  le  nom  du  divin  Maître  est  glorifié 
»  en  vous,  comme  vous  l'êtes  en  lui  :  déjà  le  bruit 
»  de  vos  triomphes  est  allé  au  delà  des  mers^  pour 
»  réveiller  les  cœurs  assoupis  par  l'indifférence ,  et 
»  rendre  croyables  aux  incrédules  les  merveilles 
))  des  anciens  jours;  combattez  courageusement 
))  jusqu'à  la  fin  ;  vous  aussi  vous  êtes  en  spectacle  à 
»  Dieu ,  aux  anges  et  aux  hommes. 

))  Déjà  vos  glorieux  martyrs,  Gagelin  et  Pierre 
»  Tuy ,  vous  ont  montré  comment  on  mourait  pour 
»  la  foi;,  et  maintenant  ils  vous  représentent  auprès 
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»  du  grand  Monarque  du  ciel.  Non,  ils  ne  sont 
»  point  perdus  ceux  que  vous  révériez  comme  vos 
»  pères  :  leurs  exemples  vous  restent,  et,  tandis 
»  que  vous  travaillez  à  accomplir  saintement  votre 
»  course,  ils  intercèdent  pour  vous  auprès  de  celui 
»  de  qui  vient  tout  don  parfait  et  toute  grâce  excel- 
»  lente.  Vos  églises  ne  seront  point  abandonnées^ 
))  le  sang  de  vos  saints  confesseurs  deviendra, 
»  comme  aux  premiers  âges ,  une  semence  féconde 
»  de  chrétiens  ;  il  vous  obtiendra  de  nouveaux 
ï)  apôtres.  Rappelez-vous  quelles  furent  leurs  der- 
ï)  nières  paroles  et  leurs  derniers  vœux.  Pour 
»  nous,  nous  ne  pouvons  nous  en  souvenir  sans 
»  une  émotion  profonde  :  au  jour  de  leur  combat  et 
»  de  leur  triomphe,  l'un  d'eux,  tournant  ses  yeux 
»  mourants  vers  ses  frères  de  la  propagation  de  la 
»  Foi ,  leur  promit  dans  le  ciel  un  éternel  souvenir. 
»  Non,  elle  ne  sera  pas  stérile  cette  sainte  bénédic- 
»  tion  d'un  martyr,  elle  ranimera  notre  zèle  ;  elle 
»  inspirera  à  tant  de  chrétiens  qui  en  sont  dignes 
»  par  leur  foi  et  leur  charité ,  le  désir  de  joindre 
»  leurs  offrandes  aux  nôtres ,  pour  alléger  le  poids 
»  de  vos  tribulations.  Quel  honneur  pour  nous  de 
»  penser  qu'une  part  si  légère  de  nos  biens  péris- 
»  sables  se  transforme  en  vos  mains,  en  des  ri- 
»  chesses  incorruptibles  !  Nous  vous  donnons  un  or 
»  vil  et  terrestre  ;  et  vous,  vous  nous  rendez  des 
»  martyrs  et  des  protecteurs  dans  le  ciel. 

»  Mais  pouvons-nous  oublier  ceux  de  nos  frères 
»  qui  sont  devenus  pour  vous  un  si  juste  sujet  de 
»  larmes?  Faibles,  hélas!  nous-mêmes,  si  la  con- 
»  science  de  nos  misères  ne  nous  a  point  portés  à 
»  excuser  leur  apostasie,  du  moins  elle  nous  a  bien 
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»  fait  sentir  leur  déchirante  situation.  Combien 
»  nous  avons  regretté  de  n'avoir  pu  placer  dans 
»  leurs  mains  ce  denier  avec  lequel  ils  auraient  ra- 
»  cheté  de  l'avarice  de  leurs  juges  et  la  vie  de 
»  leurs  corps  et  la  vie  bien  plus  précieuse  de  leurs 
»  âmes  !  Puissions -nous  bientôt  apprendre  que 
»  tous  ont  suivi  l'exemple  que  plusieurs  d'entre 
»  vous  leur  ont  déjà  donné,  et  que,  si  la  crainte 
»  des  tourments  a  pu  les  rendre  infidèles,  cédant 
»  enfin  à  la  voix  de  leur  conscience ,  aux  exhorta- 
»  tions  de  leurs  prêtres,  aux  prières  des  saint- 
»  confesseurs,  ils  se  sont  glorieusement  relevés,  et 
»  que  leuj"  pénitence  a  consolé  l'Eglise ,  plus  encore 
»  que  leur  chute  ne  Tavait  d'abord  affligée  ! 

»  Nous  vous  prions  de  recevoir  ces  paroles  en 
»  témoignage  de  notre  foi  commune,  en  gage  de 
»  notre  charité  pour  vous.  Si  nous  apprenons  qu'a- 
»  près  une  tempête  si  horrible  vous  jouissez  enfin 
»  du  repos,  nous  bénirons  le  Dieu  des  miséricordes 
»  qui  éprouve  et  qui  console,  qui  frappe  et  qui 
»  guérit;  mais,  s'il  entre  dans  ses  desseins  impéné- 
»  trahies  de  prolonger  vos  tribulations,  n'oubliez 
»  pas  que,  selon  la  parole  de  l'Apôtre  :  «  La  tri- 
»  bulation  opère  la  patience ,  la  patience  l'épreuve, 
»  l'épreuve  l'espérance ,  et  que  cette  espérance 
»  n'est  jamais  confondue.  »  Donnez  cette  gloire  à 
»  vos  chaînes  de  les  porter  jusqu'à  la  fin  en  vrais 
»  disciples  de  Jésus-Christ.  Que  le  nom  de  ce  divin 
»  Sauveur  devienne,  par  votre  résignation,  res- 
»  pectable  à  vos  persécuteurs;  car  c'est  de  Lui 
»  que  vous  avez  appris  à  bénir  ceux  qui  vous  mau- 
»  dissent,  à  prier  pour  ceux  qui  vous  persécutent  : 
»  voilà  la  guerre  des  chrétiens;  leurs  armes  sont 
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»  les  larmes  et  la  prière ,  leurs  conquêtes  les  souf- 
»  frances,  leur  victoire  c'est  la  mort!.... 

»  Nous  saluons  d'une  manière  particulière  ceux 
»  d'entre  vous  qui  seraient  encore  dans  l'exil  ou 
»  dans  les  prisons;  nous  baisons  avec  respect  leurs 
»  cicatrices  et  ces  lourdes  cangues  qui  sont  autour 
»  de  leur  cou  comme  des  ornements  de  leur  gloire  : 
»  nous  nous  recommandons  avec  simplicité  à  leurs 
»  prières,  leur  demandant  quelque  part  à  leurs 
»  mérites,  afin  qu'ils  obtiennent  de  Dieu  qu'unis 
»  par  la  foi  sur  la  terre ,  nous  le  soyons  dans  le 
»  ciel  par  les  liens  de  la  charité. 

»  Nous  vous  saluons  tous  affectueusement  dans 
»  le  Seigneur. 

»  Que  la  paix  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et 
»  les  consolations  de  sa  grâce,  que  l'Esprit  de  con- 
»  seil  et  de  force  demeurent  toujours  avec  vous  (1).  » 
[Suivent  les  signatures.) 

La  lecture  de  ces  pages  chrétiennes  que  l'on  di- 
rait sorties  des  Catacombes  et  des  récits  émouvants 
qui  les  accompagnent,  avait  de  bonne  heure  frappé 
la  jeune  imagination  et  touché  le  cœur  ardent  de 
M.  Bonnard.  Il  commençait  alors,  en  effet,  chez 
son  premier  maître,  M.  Ville,  à  lire  les  petits  ca- 
hiers de  rOEuvre  de  la  propagation.de  la  Foi,  en 
attendant  que,  quelques  années  plus  tard^  ces 
mêmes  A7inales^  quil  retrouvait  au  petit  séminaire 
de  Saint-Jodard,  fussent  pour  lui  la  voix  de  la 
grâce ,  le  trait  de  lumière  qui  lui  indiquât  la  route 
qu'il  devait  suivre  un  jour. 

(1)  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi,  t.  VIII,  p.  574-583. 
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Dès  lors  ces  pays  de  rextrème  Orient  s'étaient 
entourés  pour  lui  d'une  brillante  et  poétique  au- 
réole de  terre  promise,  et  c'est  sous  le  charme  de 
cette  impression  qu'il  fait  ses  premiers  pas  sur  le 
sol  du  Tong-King. 

Voici  du  reste  le  récit  détaillé  que  M.  Bonnard 
fait  à  sa  famille  de  son  voyage  depuis  Hong-Kong, 
où  nous  l'avons  laissé,  jusqu'au  lieu  de  sa  destina- 
tion dans  le  vicariat  apostolique  du  Tong-King  oc- 
cidental. 

«  Je  commençai ,  dit-il,  à  travailler  dans  la  pe- 
»  tite  île  de  Hong-Kong;  mais  je  n'étais  là  qu'en 
»  passant.  Aussitôt  que  s'est  présentée  une  occa- 
»  sion  favorable  de  pénétrer  dans  l'intérieur,  nous 
»  partîmes  quatre  sur  une  petite  jonque  chinoise 
»  qui  devait  nous  conduire  à  la  Phu.  Deux  d'entre 
»  nous^  MM.  Dupont  et  Mail  fait ,  débarquèrent 
»  dans  la  vaste  île  d'Haïnan;  pour  nous,  M.  Amat 
»  et  moi ,  nous  poursuivîmes  notre  route  jusqu'à 
»  la  Phu.  Un  peu  avant  d'arriver  à  Tîle  d'Haïnan  , 
»  le  mandarin  chinois  vint  visiter  notre  barque. 
»  Nous  étions  tous  les  quatre  couchés  dans  une 
»  espèce  de  chambre,  confondus  avec  les  marchan- 
»  dises,  passant  pour  marchandises  nous-mêmes. 
»  Aussitôt  qu'on  annonce  l'arrivée  du  mandarin 
»  chinois,  un  frisson  involontaire  se  glisse  dans 
»  mes  membres  :  en  un  clin  d'oeil  nous  nous  trou- 
»  vous  enveloppés  dans  une  sorte  de  couverture, 
»  chacun  de  notre  côté,  aux  quatre  coins  de  notre 
»  petit  réduit.  Accroupis ,  immobiles  comme  des 
))  marmotes  endormies,  nous  nous  abandonnions 
y)  entre  les  mains  de  la  divine  Providence.  Le  man- 
»  darin  arrive  :   fort  heureusement  les  matelots  , 
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»  gens  hardis  et  habitués  à  de  semblables  visites , 
»  ne  se  déconcertent  pas;  ils  le  font  entrer,  se  met- 
»  tent  à  jaser  beaucoup,  font  boire  le  mandarin, 

»  crient  tous  ensemble  comme  des  fous Bref, 

))  le  mandarin  s'en  va  sans  nous  avoir  découverts. 
»  Nous  étions  là  cependant,  cachés  par  une  simple 
»  natte,  mais  son  attention  ne  se  porta  pas  sur.  nous 
»  et  nous  pûmes  tous  échapper. 

))  ALM.  Dupont  et  Mailfait  furent  reçus  à  Haïnan 
))  aux  applaudissements  de  tous  les  chrétiens  de 
»  l'île ,  qui  vinrent  au-devant  d'eux  à  la  première 
»  nouvelle  qu'ils  eurent  de  leur  arrivée.  Comment 
»  pouvait-il  en  être  autrement?  Ces  chrétiens  se 
))  trouvaient  abandonnés  sans  prêtre  au  milieu  de 
»  leur  île,  au  nombre  d'environ  cinq  à  six  cents. 
»  Des  missionnaires  qui  allaient  habiter  parmi  eux, 
»  c'était  un  trésor  inappréciable  du  ciel  ! 

»  Quant  à  M.  Amat  et  à  moi,  nous  arrivâmes 
»  bientôt  à  la  Phu.  C'est  une  petite  chrétienté 
»  chinoise  appartenant  à  la  province  de  Canton, 
»  mais  touchant  au  Tong-King.  Elle  est  desservie 
»  par  un  prêtre  annamite  qui  nous  reçut  à  bras 
))  ouverts.  » 

Ce  récit  est  complété  par  quelques  détails  que 
M.  Bonnard  envoyait,  à  la  même  date  que  la  lettre 
précédente,  à  M.  Charrier,  alors  procureur  de  la 
mission  du  Tong-King  :  «  —  Je  me  croyais  d'a- 
»  bord,  dit  le  jeune  missionnaire,  fixé  pour  quel- 
»  que  temps  à  Hong-Kong ,  et  destiné  à  la  mission 
»  de  Canton  ;  mais  l'arrivée  de  M^'  Daniel  permit  à 
»  M.  Libois  de  m'envoyer  plus  loin.  Je  fus  donc 
»  chargé  de  demander  aux  Pères  Dominicains ,  que 
ï)  W  de  Macao  avait  depuis  quelque  temps  priés 
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»  de  veiller  sur  les  chrétiens  de  la  Phu,  s'ils  vou- 
»  laient  oui  ou  non  continuer  cet  office.  Supposé  la 
»  négative  ,  je  devais  rester  à  la  Phu  comme  centre 
»  de  résidence ,  tâchant  de  m'étendre  peu  à  peu 
»  dans  les  environs.  Dans  le  cas  contraire,  je 
»  devais  prendre  la  route  du  Tong-King.  M.  Amat, 
»  qui  était  avec  moi ,  demeura  à  la  Phu ,  cherchant 
»  une  occasion  pour  pénétrer  dans  le  Kouang-Si. 
»  Il  s'était  mis  en  route,  mais  dernièrement  il  a  été 
»  pris  par  les  brigands.  Ils  lui  ont  enlevé  à  peu 
»  près  tous  ses  effets,  et  il  est  venu  depuis  peu  nous 
»  rejoindre  à  Vinh-Tri  où  nous  avons  passé  quel- 
»  ques  jours  ensemble.  » 

M.  Bonnard  raconte,  ainsi  qu'il  suit,  à  sa  fa- 
mille^ son  voyage  de  la  Phu  au  lieu  de  sa  rési- 
dence. 

«En  quittant  la  Phu,  dit-il,  nous  marchâmes 
»  pendant  quatre  jours  dans  un  pays  infesté  par  les 
»  voleurs.  Nous  en  rencontrâmes  plusieurs  fois, 
»  mais  ils  n'osèrent  rien  nous  dire  et  nous  laissè- 
»  rent  passer  tranquillement.  Après  cinq  ou  six 
y)  jours,  nous  arrivâmes  à  l'endroit  où  les  Anglais, 
»  poursuivant  les  pirates,  au  mois  de  décembre 
»  dernier  (1849),  avaient  mis  le  feu  à  leurs  bar- 
»  ques.  Les  Tonquinois  du  lieu  nous  racontèrent 
»  comment  ils  avaient  vu  le  bateau  à  vapeur  an- 
»  glais  s'avancer  sur  le  fleuve  ,  jusqu'au  milieu  de 
ï)  leurs  terres ,  les  remplissant  tout  à  la  fois  d'éton- 
))  nement  et  d'épouvante.  Jamais^  disaient-ils,  on 

»  n'avait  vu  semblable  merveille Ce  qui  les 

»  avait  le  plus  frappés ,  c'était  de  voir  comment  les 
»  obus  allaient  tomber  juste  dans  les  barques  des 
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»  pirates ,  y  éclataient  et  les  réduisaient  en 
»  flammes. 

»  Un  peu  plus  loin,  nous  eûmes  une  petite 
»  alerte.  Des  mandarins  voyant  passer  notre 
»  barque,  jugèrent,  à  la  manière  timide  dont  elle 
»  s'avançait,  qu'elle  portait  quelque  objet  de  con- 
»  trebande.  Ils  se  mirent  aussitôt  en  devoir  de  nous 
»  poursuivre;  mais,  avertis  à  temps  par  un  brave 
»  chrétien  du  lieu,  nous  prîmes  la  fuite  à  force  de 
»  rames,  et,  quand  ils  eurent  fini  leurs  prépara- 
»  tifs,  nous  étions  hors  d'atteinte. 

»  Depuis  plusieurs  jours  déjà,  je  me  trouvais 
»  seul  au  milieu  de  mes  conducteurs  annamites  : 
»  pensif  et  rêveur,  je  m'enfonçais  dans  cette  terre 
»  si  belle,  si  brillante  du  Tong-King.  Je  la  voyais 
»  toute  rougie  par  le  sang  des  martyrs ,  baignée 
))  par  les  sueurs  de  tant  d'illustres  ouvriers  aposto- 
»  liques ,  et  je  demandais  à  Dieu  qu'après  l'avoir 
»  arrosée ,  moi  aussi ,  de  mes  sueurs  et  de  mon 
»  sang,  s^il  le  jugeait  à  propos,  elle  devînt  mon 
»  tombeau,  bien  réso'u  que  j'étais  de  ne  jamais 
))  l'abandonner^  mais  de  mourir  dans  l'arène. 

»  Cependant  notre  barque  glissait  sur  les  eaux , 
»  à  travers  mille  petits  îlots  et  au  milieu  des  bar- 
»  ques  de  brigands  qui  infestent  ces  parages,  tantôt 
»  leur  échappant  par  la  fuite,  tantôt  nous  blottis- 
»  sant  dans  quelque  antre  pour  nous  soustraire  à 
»  leur  vue,  ou  pour  y  passer  la  nuit. 

»  Après  huit  jours  de  cette  manœuvre,  nous 
»  nous  trouvions  tout  près  d'arriver  chez  M^""  Her- 
»  mosilla,  évêque  Dominicain,  lorsque  tout  à  coup, 
»  un  chrétien  accourt  tout  essoufflé  nous  annon- 
»  cer  que  les  satellites  des  mandarins  sont  à  notre 
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»  poursuite  ,  et  que ,  si  les  pêcheurs  des  bords 
))  du  fleuve  avaient  voulu  leur  prêter  leurs  bar- 
»  ques,  nous  serions  déjà  tombés  entre  leurs 
»  mains.  A  cette  nouvelle ,  la  frayeur  s'empare  de 
»  tous  mes  gens;  je  les  encourageai  de  mon 
»  mieux  :  à  la  fin  ils  s'enhardirent  un  peu,  et,  se 
y)  courbant  sur  leurs  rames,  ils  manœuvrèrent  avec 
»  une  sorte  de  rage.  Nous  gagnâmes  ainsi  du  ter- 
»  rain,  pendant  que  les  mandarins  cherchaient  des 
»  barques  pour  nous  poursuivre,  et,  en  quelques 
»  heures,  nous  fûmes  hors  de  danger  :  nous  étions 
»  arrivés  chez  M'""  Hermosilla.  Les  Pères  Domi- 
y>  nicains  me  reçurent  avec  une  bonté,  une  cha- 
»  rite,  une  cordialité  vraiment  admirables.  Je  pas- 
))  sai  chez  Monseigneur  une  huitaine  de  jours,  qui 
»  eussent  été  pleins  de  charmes,  sans  la  peste  ter- 
»  rible  qui  sévissait  alors. 

»  Au  moment  même,  en  effet,  où  j'entrais  dans 
»  le  royaume  annamite ,  la  maladie  connue  en  Eu- 
»  rope  sous  le  nom  de  choléra  jnorbus,  faisait 
»  dans  ce  pays  des  ravages  épouvantables.  Les 
»  hommes  mouraient  comme  des  mouches;  en  un 
»  jour,  on  voyait  quelquefois  le  père,  la  mère  et 
»  les  enfants  tomber  sous  les  coups  impitoyables 
»  du  fléau.  Il  y  avait  des  villages,  presque  entière- 
»  ment  dépeuplés.  Les  missionnaires  étaient  occu- 
»  pés,  du  matin  au  soir  et  du  soir  au  lendemain, 
»  à  administrer  les  malades,  et  encore  en  mou- 
»  raient-ils  plusieurs  sans  sacrements. 

))  Pendant  les  quelques  jours  que  je  restai  au- 
»  près  de  M=^  Hermosilla,  je  reçus  de  mon  évêque, 
))  M°^  Retord,  une  lettre  où  il  me  disait  :  —  «  Nous 
»  sommes  ici  au  milieu  des  morts  et  des  mou- 
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>)  rants!  »  Eq  effet,  il  y  avait  déjà  quinze  à  vingt 
»  personnes  mortes  dans  sa  maison,  et  presque 
»  tous  les  autres  étaient  malades.  Monseigneur 
»  lui-même  fut  atteint,  mais  fort  heureusement  il 
»  échappa.  Pour  moi,  quoique  nouvellement  arrivé, 
»  le  fléau  ne  m'épargna  pas  pour  cela;  mais  j'en  fus 
»  quitte  pour  quelques  jours  de  souffrances,  après 
»  lesquels  je  continuai  sans  encombre  ma  route  jus- 
»  qu'à  la  résidence  de  M^^  Retord.  Je  m'arrêtais  en 
»  chemin  chez  les  Pères  Dominicains  que  je  ren- 
»  contrais,  et  nous  passions  un  jour  ou  deux  en- 
»  semble  pour  faire  connaissance.  Enfin ,  j'arrivai 
»  aux  limites  du  Tong-King  oriental,  que  j'avais 
>)  traversé  dans  toute  sa  longueur,  et  je  touchai  au 
»  Tong-King  occidental.  C^était  là  ma  chère  mis- 
»  sion ,  la  portion  de  la  vigne  du  Seigneur  que  je 
»  devais  cultiver.  C'était  ma  nouvelle  patrie;  j'y 
»  voyais  ce  peuple  que  j'avais  adopté  :  oh!  comme 
»  alors  mon  cœur  battaitde  joie  et  d'espérance  ! 

»  A  mon  arrivée  ,  je  trouvai  M.  Néron,  que  j'a- 
»  vais  connu  à  Paris,  et  avec  qui  j'étais  très-lié. 
»  M^'  Retord  l'avait  chargé  de  me  faire  une  magni- 
»  fîque  réception.  Il  n'y  manqua  pas  :  tous  les 
»  chrétiens  des  environs  vinrent  à  ma  rencontre  et 
»  me  conduisirent,  pendant  une  heure  de  route, 
»  au  miheu  des  cris  de  joie,  des  chants  de  fête,  au 
»  bruit  du  tambour  et  du  tam-tam  et  à  la  lueur  des 
»  torches.  J'entrai  dans  leur  village  au  milieu  d'un 
»  tapage  épouvantable;  tout  le  monde  se  précipi- 
»  tait  sur  mon  passage  pour  me  voir  :  je  n'av^ais 
»  jamais  été  témoin  d'un  si  grand  enthousiasme. 
»  Jamais  vous  ne  vous  imagineriez  combien  ces 
»  bons  chrétiens  étaient  contents  de  recevoir  un 
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»  nouveau  missionnaire,  un  nouveau  père,  comme 
»  ils  disent.  M.  Néron  était  parmi  la  foule;  il  m'in- 
»  trodiiisit  chez  lui  ;  j'y  passai  quelques  jours  en 
»  son  aimable  compagnie,  et,  le  jour  de  l'Ascen- 
»  sion^  je  pus  chanter  solennellement  la  grand'- 
»  messe  au  milieu  de  ses  élèves.  Nous  étions  là 
»  presque  aussi  tranquilles  que  si  nous  eussions  été. 
»  en  France,  sans  nulle  crainte  des  mandarins.  Je 
»  me  promenais ,  allais  voir  les  malades  ou  dire  la 
))  messe,  avec  d'autres  missionnaires,  dans  les  vil- 
»  lages  voisins,  sans  aucune  inquiétude. 

»  Si  je  n'étais  pas  venu  de  si  loin,  je  pourrais 
»  craindre  de  succomber,,  dès  le  début,  frappé  de 
»  la  peste  qui  fait  tant  de  victimes;  mais  je  me 
»  rassure  en  me  disant  que  le  bon  Dieu  ne  m'a  pas 
»  amené  au  Tong-King  pour  me  faire  mourir  tout 
»  aussitôt  en  arrivant.  Du  reste,  je  suis  entre  ses 
»  bras,  qu'il  fasse  de  moi  ce  que  bon  lui  semblera. 

»  Que  d'ouvrage  je  trouve  tout  d'abord  devant 
»  moi!...  La  dixième  partie  à  peine  du  pays  est 
»  chrétienne;  et  puis  que  de  peines  pour  soigner 
»  ces  pauvres  chrétiens!  Je  vois  ces  bons  mission- 
»  naires ,  mes  confrères^  passer  souvent  les  jours 
»  entiers  et  une  grande  partie  de  la  nuit  au  saint 
»  tribunal  de  la  pénitence,  et,  malgré  cela,  ne 
»  pouvant  pas  entendre  toutes  les  confessions.  Oh! 
»  combien  il  me  tarde  de  savoir  assez  la  langue  du 
»  pays  pour  pouvoir  les  soulager  un  peu  ! 

ï)  Aidez-moi  toujours,  bien  chers  parents,  par 
»  le  secours  de  vos  prières  :  j'en  ai  grand  besoin. 
»  Démon  côté,  je  ne  vous  oublie  point;  tous  les 
»  jours  je  pense  à  vous  en  disant  la  sainte  Messe. 
»  Comment  pourrait-il  en  être  autrement  :  n'est-ce 
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»  pas  à  vous  que  je  dois  le  bonheur  d'être  sur  cette 
»  terre  chérie  du  Tong-King,  désormais  ma  patrie 
»  adoptive?  Je  sais  bien  que  j'y  aurai  beaucoup  à 
»  souffrir,  mais  j'espère  en  la  force  de  la  grâce, 
»  et  en  la  miséricorde  de  Notre  Seigaeur  qui  a  tant 
»  souffert  pour  nous.  Vous  aussi ,  chers  parents, 
»  je  le  sais,  vous  avez  part  à  la  croix.  Eh  bien! 
»  unissons  nos  peines  pour  les  offrir  toutes  en- 
»  semble  à  Jésus,  plaçons-les  sur  son  cœur,  afin 
»  que,  combattant  ensemble,  nous  puissions,  au 
))  ciel,  nous  voir  et  nous  embrasser  plus  tard  dans 
»  les  saints  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Rappelez- 
»  vous,  mon  cher  père  et  ma  chère  mère,  que 
))  vous  m'avez  donné  l'un  et  l'autre  votre  béné- 
»  diction,  quand  je  vous  disais  adieu  pour  la  der- 
»  nière  fois  :  maintenant  je  vous  en  remercie  de 
»  toute  mon  âme  ;  veuillez  prier  pour  qu'elle  porte 
»  en  moi  tous  ses  fruits.  - 

»  Enfm,  pour  terminer  le  récit  de  mon  voyage, 
»  le  21  mai  1850  j'arrivai  auprès  de  M^""  Retord. 
»  Il  y  avait  '  quinze  mois  que  j'étais  parti  de 
»  France.  Puisqu'il  faut  si  longtemps  pour  venir 
»  dans  cette  mission,  je  ferai  bien  en  sorte  de  n'en 
»  pas  sortir  de  si  tôt. 

»  La  peste  était  bien  diminuée  quand  j'arrivai 
»  chez  M^'  Retord;  elle  ne  faisait  plus  que  quel- 
»  ques  victimes  isolées.  Comme  nous  étions  au 
»  moment  des  chaleurs ,  pendant  lesquelles  le  tra- 
»  vail  est  plus  difficile.  Monseigneur  réunit  autour 
y)  de  lui  quelques  missionnaires  des  environs,  et 
»  nous  prîmes  ensemble  quelques  jours  de  re- 
»  pos.  » 

Le  vaillant  évèque,  sous  la  direction    duquel 
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M.  Bonnard  venait  d'être  placé,  occupe  un  rang 
à  part  parmi  tous  ceux  à  qui  fut  confiée  l'Eglise  du 
Tong-King.  «  On  ne  saurait  croire ,  disait  un  an- 
»  cien  vicaire  apostolique  du  Japon,  de  quelle  im- 
»  mense  popularité  M^'  Retord  jouisssait  dans  les 
»  missions  de  l'Asie.  Son  nom  remplissait  tout 
»  l'extrême  Orient  :  tous,  sans  distinction  de  na- 
»  tionalité  ou  de  culte,  vénéraient  en  lui  la  plus 
»  haute  expression  du  courage,  de  la  capacité  et  de 
»  la  vertu  (1).  » 

Cet  «  ardent  lyonnais  ,  »  comme  l'appelait 
M^'  Havard ,  son  prédécesseur,  mit  pied  sur  la 
terre  annamite  le  11  juillet  1832,  au  fort  de  la  per- 
sécution du  cruel  Minh-Mênh.  La  perte  soudaine 
de  son  compagnon  d'apostolat,  l'abbé  Déchavannes, 
et  différentes  maladies  le  préparèrent  tout  d'abord 
par  la  croix  à  traverser  ce  qu'il  appelait  si  juste- 
ment ((  la  saison  des  confesseurs  et  des  martyrs.  » 

Dès  1835  sa  santé  fut  assez  rétablie ,  et  sa  con- 
naissance de  la  langue  annamite  assez  complète 
pour  lui  permettre  d'entrer  en  lice. 

Voici  comment  il  décrit  lui-même  ce  qu'il  nom- 
mait (c  les  plaisirs  de  ses  premières  courses  apos- 
»  toliques.  »  —  «  Tantôt ,  heureux  héritier  de  la 
»  barque  de  Pierre ,  je  voyage  sur  les  eaux  des 
»  fleuves ,  qui  sont  très-beaux  ici  et  en  grand  nom- 
»  bre.  Les  païens  qui  me  voient  voguer  dans  ma 
»  petite  nacelle,  croient  que  je  vais  comme  eux  à 
»  la  pêche  des  poissons,  tandis  que  je  vais  à  celle 
»  des  hommes.  Le  plus  souvent  c'est  à  pied  que  je 
»  fais  mes  courses.  Figurez-vous  un  individu  dont  la 

(1)  Vie  de  3/s>-  Retord,  p.  318. 
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»  taille  est  de  cinq  à  six  pouces  plus  haute  que  celle 
))  de  tous  ceux  qui  Fenvironnent;  une  longue 
»  barbe  cache  presque  son  visage;  un  ample  tur- 
»  ban  enveloppe  sa  tête,  et  un  chapeau  de  paille 
))  de  neuf  pieds  au  moins  de  circonférence  le  cou- 
»  vre  en  entier.  Ses  longs  habits,  d'une  forme  toute 
»  singulière,  sont  relevés  jusqu'aux  genoux;  ses 
»  pieds  sont  nus;  sa  main  s'appuie  sur  un  gros 
»  et  noueux  bâton.  Le  voilà  qui  s'avance  précédé 
))  d'une  douzaine  d'hommes  armés  de  longues 
»  perches  de  bambous;  car  c'est  ainsi  qu'il  faut 
»  en  user  pour  ne  pas  tomber  entre  les  mains  des 
»  brigands  qui  pullulent  en  cette  malheureuse 
»  terre  annamite.  Je  marche  au  milieu  des  ténè- 
»  bres,  par  des  chemins  tortueux  et  étroits,  bien 
»  souvent  dans  la  boue  ou  dans  l'eau  jusqu'à  la 
»  ceinture,  et  malgré  la  pluie  et  les  vents  (1).  » 

Il  ne  restait  plus  qu'un  seul  des  cinq  évêques, 
chargés  de  chrétiens  annamites,  M^'  Cuénot,  lors- 
que le  vicariat  apostolique  du  Tong-King  occidental 
fut  confié  à  M^'  Retord,  préconisé  sous  le  titre 
d'évêque  d'Acanthe.  Ce  vicariat  était  le  précieux 
héritage  d'un  confesseur  de  la  foi,  M^""  Havard, 
qui  avait  succombé  dans  les  montagnes  ,  tandis 
qu'il  fuyait  devant  les  mandarins,  et  d'un  martyr, 
M^'  Borie,  qui  reçut  sa  nomination  dans  la  pri- 
son d'où  il  ne  sortit  que  pour  aller  à  la  mort. 
Jamais  plus  noble  succession  ne  fut  plus  dignement 
recueillie.  Sacré  à  Manille  le  31  mai  1840,  iW  Re- 
tord donna  bientôt  après  la  consécration  épiscopale 
ù  M^'  Gauthier  et  à  Âl^'  Hermosilla,  vicaires  apos- 

(1)  Vie  de  M^^  Retord,  p.  96,  97. 
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toliques,  le  premier  du  Tong-King  méridional,  le 
second,  du  Tong-King  oriental.; 

Dès  lors,  parcourir  fréquemment  en  tous  sens 
son  vaste  diocèse,  malgré  la  difficulté  des  voies  de 
communication,  sans  crainte  des  maladies  ni  des 
persécuteurs,  encourager  et  soulager  les  mission- 
naires et  les  chrétiens  prisonniers,  tenir  constam- 
ment la  plume  à  la  main  pour  adresser  aux  man- 
darins accessibles  des  apologies  de  notre  sainte 
religion  ou  pour  raconter  en  Europe  les  glorieux 
malheurs  du  Tong-King,  enfin  payer  les  proscrip- 
tions et  la  cruauté  des  tyrans  de  cet  infortuné  pays 
par  mille  efforts  pour  le  civiliser  en  même  temps 
que  pour  le  convertir  à  la  vraie  foi  :  telle  fut ,  pen- 
dant dix-huit  ans,  la  vie  de  ce  grand  évêque.  Il 
lui  manqua  le  martyre;  mais  il  fut  dédommagé  du 
refus  de  cette  grâce,  dont  il  sentait  si  vivement  la 
privation,  en  mourant,  comme  saint  François  Xa- 
vier, dans  un  lieu  désert  et  abandonné ,  où  il  avait 
dû  se  retirer.  Ce  fut  le  22  octobre  1858  que  la 
fièvre  des  bois  vint  frapper  M^'  Retord,  dans  les 
sauvages  montagnes  de  son  diocèse ,  après  vingt- 
sept  ans  d'apostolat  et  de  persécution. 

M.  Bonnard,  on  le  voit,  entrait  à  bonne  école. 
Le  21  mai  1850,  M»'  Retord  écrivait  :  «  —  M.  Bon- 
»  nard  vient  de  nous  arriver  à  Ke-Vinh  ,  en  bonne 
»  santé  et  en  paix  (1).  « 

Il  est  assez  d'usage  lorsqu'un  nouveau  mission- 
naire s'installe  quelque  part,  dans  les  pays  infi- 
dèles, qu'il  prenne  un  nom  emprunté  à  la  langue  du 

(1)  Ke-Yinh  désigne  la  même  localité  appelée  plus  souvent,  dans 
ce  volume,  du  nom  de  Yinh-Tri.  C'est  un  usage  des  Annamites 
d'abréger  les  noms  de  pays  composés,  et  de  faire  précéder,  dans  ce 
cas ,  la  première  syllabe  du  mot  de  l'article  Ke. 


CHAPITRE    VIII.  315 

lieu.  M.  Bonnard  reçut  de  son  évêque  le  nom  de 
Huong  (ou  Co-hu-ong),  qui  veut  dire,  en  anna- 
mite, tout  à  la  fois,  père  de  la  patrie,  ou  père  l'en- 
cens ,  père  le  parfum. 

Le  premier  soin  du  nouveau  missionnaire  par- 
venu au  terme  de  son  voyage,  est  d'apprendre  la 
langue  du  peuple  qu'il  doit  évangéliser.  C'est  ce 
que  fît  M.  Bonnard,  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
une  lettre  où  il  mettait  ses  parents  au  courant  de 
ses  premiers  travaux. 

«  Aussitôt  arrivé,  dit-il,  je  commençai  à  ap- 
»  prendre  la  langue  annamite.  C'est  le  nœud  gor- 
»  dien^que  cette  langue  indigène;  vous  ne  sauriez 
))  vous  imaginer  combien  elle  est  difficile.  Ce  n'est 
»  qu'au  bout  de  cinq  à  six  mois  environ  qu'ap- 
»  puyé  sur  la  grâce  de  Dieu,  j'essayai  de  prêcher 
»  et  de  confesser,  et,  de  jour  en  jour,  je  me  forme 
»  et  m'habitue  tout  doucement  aux  usages  de  cette 
»  langue  compliquée. 

»  Depuis  mon  arrivée ,  je  suis  constamment 
»  resté  avec  Monseigneur,  l'aidant,  à  faire  l'adminis- 
»  tration.  J'ai  été  deux  ou  trois  fois  malade  :  entre 
»  autres  j'ai  eu  la  maladie  peu  intéressante  de  la 
»  gale,  qui  fait  souffrir  et  gêne  beaucoup;  j'ai  eu 
))  aussi  des  maux  d'entrailles,  mais  maintenant  je 
»  me  porte  bien  et  j'espère  que  cela  continuera. 

»  Les  habitants  de  ces  pays-ci  sont  d'excellentes 
))  gens;  les  chrétiens  nous  aiment  beaucoup  et 
ï)  nous  sont  dévoués  de  tout  cœur.  Ils  font  tout  ce 
»  qu'ils  peuvent  pour  nous  rendre  agréable  le  sé- 
»  jour  au  milieu  d'eux.  Ils  savent  très-bien  appré- 
»  cierle  sacrifice  que  nous  avons  fait  en  quittant 
»  tout  pour  eux.  Combien  de  fois  déjà  ne  m'ont-ils 
»  pas  demandé  si  mon  père  et  ma  mère  avaient 
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»  bien  pleuré  quand  je  leur  ai  dit  adieu,  s'il  y  avait 
»  longtemps  que  je  n'avais  pas  reçu  de  leurs  nou- 
»  velles,  s'ils  se  portaient  bien,  et  mille  autres 
»  choses  de  ce  genre.  Toutes  ces  questions  m'ar- 
»  rachaient  des  larmes.  Je  ne  vous  dis  pas  cela, 
«chers  parents,  pour  vous  faire  pleurer  vous 
»  aussi;  non,  consolez-vous  au  contraire  de  plus 

»  en  plus  sur  mon  compte Oh!  si  vous  saviez 

»  comme  je  suis  heureux  au  milieu  de  nos  chers 
»  chrétiens,  comme  je  les  aime  :  je  les  appelle  mes 
»  enfants ;,  ils  me  nomment  leur  père,  et  nous 
»  vivons  heureux  ensemble. 

»  Je  commence  déjà  bien  à  m'habituer  au  climat, 
»  à  la  nourriture,  à  tout  en  un  mot;  il  n'y  a  guère 
»  que  les  commencements  qui  coûtent;  après,  cela 
»  va  tout  seul.  » 

En  même  temps  que  cette  lettre,  M.  Bonnard  en 
envoyait  une  autre  à  son  directeur  spirituel  du 
séminaire  des  Missions-Étrangères,  M.  Albrand  : 
((  —  Comme  vous  me  le  faisiez  fort  bien  entendre 
»  en  partant,  dit-il,  il  me  reste  beaucoup  de  che- 
»  min  à  faire  dans  la  voie  de  la  sainteté;  mais  je  ne 
»  m'étais  jamais  trouvé  en  d'aussi  bonnes  circons- 
»  tances  pour  me  sanctifier.  Me  voici,  en  effet, 
»  sans  l'avoir  cherché  en  rien,  me  voici  installé  par 
»  la  seule  volonté  de  Dieu  dans  cette  belle  mission 
»  du  Tong-King.  Elle  est  belle,  oui;  mais  elle  est 
»  bien  difficile  aussi,  surtout  pour  un  pauvre  sire 
))  comme  moi.  Je  ne  sais  pas  trop  comment  je  vais 
»  me  tirer  d'affaire  :  il  faudra  bien  que  je  joue  de 
»  finesse  avec  le  bon  Dieu,  autrement  je  serais  sûr 
»  d'être  enfoncé 

«  Je  suis  avec  Monseigneur;  il  se  dispose  à  pu- 
»  blier  le  Jubilé  :  voilà  qui  va  nous  donner  beau- 
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»  coup  d'ouvrage.  Priez  donc  bien  pour  moi ,  pour 
»  votre  pauvre  enfant,  afin  qu'il  fasse  ample  mois- 
»  son.  Depuis  que  je  suis  arrivé,  je  n'ai  cessé  un 
»  seul  instant  d'être  dans  le  contentement  et  la 
»  joie.  » 

La  vie  active  de  missionnaire,  que  M.  Bonnard 
commençait  avec  tant  d'ardeur  et  d'entrain,  est  loin 
pourtant  d'être  douce  à  la  nature,  surtout  en  temps 
de  persécution.  Il  fait  bon ,  à  quelques  centaines  de 
lieues  de  distance,  s'engager  par  l'imagination  sur 
les  pas  de  l'apôtre  :  les  péripéties  de  la  route,  les 
dangers  de  toutes  sortes,  les  privations  quoti- 
diennes donnent  de  l'intérêt  au  récit  de  ses  cour- 
ses ;  mais  il  en  va  tout  autrement  pour  le  héros  de 
rhistoire. 

M.  Bonnard  débuta  en  accompagnant  son  évo- 
que. c(  —  Maintenant ,  écrit-il  à  M.  Charrier  le  20 
»  février  1831,  je  fais  l'administration  avec  Mon- 
»  seigneur.  Comme  vous  le  savez,  en  arrivant  on 
))  ne  fait  pas  d'abord  grande  besogne  :  tout  occupé 
»  des  difficultés  de  la  langue ,  on  tâche  de  se  dé- 
))  brouiller  de  son  mieux  dans  ce  dédale  de  mots 
»  annamites.  » 

«  Voici  en  abrégé,  dit  M^'  Retord,  comment 
»  nous  procédons  dans  l'administration  des  chré- 
»  tientés.  On  élève  une  grande  baraque  en  bam- 
))  bous  et  en  paille;  on  l'orne  de  tentures  à  l'inté- 
»  rieur;  on  y  dresse  un  autel  qu'on  décore  le  mieux 
»  possible;  c'est  là  notre  cathédrale^  là  que  nos 
»  chrétiens  se  rassemblent  le  soir  pour  réciter 
»  leurs  longues  prières,  pour  faire  le  Chemin  de  la 
»  Croix,  entendre  l'instruction  et  la  lecture  que 
»  leur  fait  un  catéchiste  ;  et  tous  ces  exercices  se 
»  prolongent  bien  avant  dans  la  nuit.  C'est  là  que 
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»  le  matin,  dès  l'aurore,  ils  se  réunissent  de  nou- 
»  veau  pour  entendre  le  sermon  et  la  messe,  pen- 
»  dant  laquelle  ils  chantent  à  Tenvi  des  prières 
»  correspondant  à  toutes  les  parties  du  saint  sacri- 
))  fice;  c'est  là  encore  que  nos  néophytes,^ venus  de 
ï)  loin,  couchent  pendant  la  nuit,  et  mangent  du- 
»  rant  le  jour.  Quant  à  nous,  une  partie  de  notre 
»  journée  se  passe  à  recevoir  la  visite  des  chrétiens, 
»  qui^  de  toutes  parts,  nous  apportent,  avec  leurs 
»  présents ,  l'expression  filiale  de  leurs  respects  et 
»  de  leurs  félicitations ,  nous  exposent  leurs  misè- 
))res,  nous  expliquent  leurs  différends,  et  nous 
»  les  égayons  par  le  récit  de  mille  histoires  pieuses, 
»  nous  les  réjouissons  par  le  bon  thé  que  nous  leur 
))  faisons  boire ,  nous  les  consolons  dans  leurs 
»  peines,  nous  les  réconcilions  entre  eux  et  les  ra- 
»  menons  à  Dieu  par  nos  exhortations  et  nos  encou- 
»  ragements.  Le  soir,  nous  entrons  au  confessionnal 
»  et  n'en  sortons  que  vers  le  milieu  de  la  nuit. 

»  Pendant  que  nous  portons  la  lumière  et  la 
»  paix  dans  les  consciences,  nos  catéchistes  sont 
»  tous  occupés,  soit  à  instruire  les  enfants  dési- 
ï)  gués  pour  la  première  communion,  soit  à  exhor- 
»  ter  les  pécheurs  ou  à  prêcher  l'Evangile  aux 
»  païens  près  desquels  on  pense  obtenir  quelque 
»  succès.  Parmi  les  jeunes  gens  du  village^  les  uns 
»  font  la  patrouille  autour  du  hameau  pendant  la 
»  nuit ,  pour  prévenir  les  surprises  des  mandarins  , 
))  les  autres  montent  la  garde  à  la  porte  de  l'église, 
»  où  une  lampe  reste  toujours  allumée.  Tout  est 
»  donc  en  mouvement,  et,  durant  la  nuit  entière, 
))  on  entend  prier,  étudier^  chanter  dans  la  maison 
»  de  Dieu  et  dans  les  divers  quartiers  du  village. 
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»  Rien  n'est  plus  agréable  que  de  voir  cet  empres- 
»  sèment  des  Tonquinois  à  s'approcher  des  sacre- 
»  ments;  mais  aussi  rien  n'est  plus  fatigant  pour 
»  le  corps  que  ces  longues  séances  au  confession- 
»  nal  :  Dieu  en  soit  béni  !  Rien  aussi  n'est  plus 
»  ennuyeux  que  ces  interminables  visites  des  chré- 
»  tiens  ,  que  la  multiplicité  des  affaires  qu'ils- vien- 
»  nent  nous  soumettre  et  qu'il  faut  à  toute  force 
»  décider,  que  l'importunité  de  leurs  demandes  de 
»  chapelets,  croix  et  médailles  :  Dieu  en  soit  encore 
))  béni!  Souvent  je  me  fâche  très-fort,  j'enfle  le  son 
»  de  ma  voix,  je  prends  un  air  rébarbatif,  alors 
»  ils  se  taisent;  mais,  si  j'ai  le  malheur  de  sou- 
»  rire  tant  soit  peu ,  aussitôt  ils  reviennent  à  la 
))  charge,  et  je  ne  puis  les  renvoyer  qu'après  avoir 
»  cherché ,  dans  le  fond  de  mon  coffre ,  quelques 
»  vieilles  médailles  que  je  leur  donne  ,  et  qu'ils  re- 
»  çoivent  avec  une  joie  inexprimable. 

))  Les  jours  de  départ  sont  pour  nous  les  plus 
»  pénibles.  Dès  le  matin ,  c'est  une  affluence 
»  extraordinaire  de  toute  espèce  de  personnes ,  qui 
»  viennent,  par  grosses  bandes,  nous  faire  leurs 
»  adieux  et  se  recommander  à  nos  prières  ;  et  le 
»  soir,  quand  nous  quittons  le  hameau ,  c'est  une 
»  explosion  de  larmes  et  de  soupirs  capable  de 
»  fendre  l'âme ,  si  l'habitude  de  ces  scènes  ne  l'a- 
»  vait  pas  un  peu  endurcie.  Femmes  et  enfants , 
»  tous  pleurent  en  nous  suivant  à  travers  les 
»  champs  jusque  bien  loin  du  village;  les  uns  rou- 
»  lent  dans  les  fossés,  courent  dans  l'eau  jus- 
»  qu'aux  genoux,  nous  répétant  mille  fois  leurs 
»  adieux  en  joignant  les  mains;  les  autres  s'age- 
»  nouillent  dans  la  boue,  le  long  du  sentier  où  je 
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»  dois  passer,  pour  baiser  encore  une  fois   mon 
»  anneau  (1). 

»  Les  missionnaires  sont  puissamment  aidés  dans 
»  les  fonctions  de  leur  ministère  par  les  catéchistes, 
»  qui  se  distinguent  en  catéchistes  sédentaires  et 
»  catéchistes  ambulants.  Les  premiers  sont  presque 
»  tous  des  hommes  mariés  ou  veufs ,  que  les  mis- 
»  sionnaires  choisissent  parmi  les  chrétiens  les 
»  plus  instruits,  les  plus  fervents  et  les  plus  distin- 
»  gués  de  chaque  chrétienté.  Ils  sont  chargés  de 
»  présider  aux  assemblées  des  chrétiens,  lorsqu'ils 
»  se  réunissent  pour  prier  en  commun ,  le  matin  et 
»  le  soir,  surtout  les  dimanches  et  jours  de  fêtes; 
»  ils  y  font  des  lectures  pieuses  et  instructives,  des 
»  exhortations  familières,  et  annoncent  aux  fidèles 
))  les  fêtes ,  les  jeûnes  et  abstinences  commandés 
»  par  l'Eglise;  ils  doivent  baptiser  les  enfants  nou- 
»  vellement  nés,  et  même  les  enfants  de  païens  et 
»  les  adultes  qui  sont  en  danger  de  mort.  Ils  visi- 
»  tent  les  malades  et  doivent  veiller  à  ce  que,  dans 
»  les  enterrements  des  chrétiens,  tout  se  fasse  avec 
»  décence  et  piété,  conformément  aux  lois,  aux 
»  cérémonies  et  aux  usages  de  l'Eglise  catholique, 
»  sans  aucun  mélange  de  superstitions  païennes.  Ils 
»  doivent  aussi  instruire  les  ignorants ,  soutenir  la 
»  foi  des  chrétiens  faibles,  exhorter  les  pécheurs 
»  endurcis,  s'opposer,  autant  qu'ils  peuvent,  aux 
»  scandales  donnés  par  les  mauvais  chrétiens ,  ter- 
»  miner,  par  voie  de  conciliation  ,  les  différends 
»  entre  fidèles,  consoler  les  familles  affligées,  re- 
»  cueillir  les  aumônes  destinées   au  soulagement 

(1)  Vie  de  M%^  Retord,  p.  128-131. 
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»  des  confesseurs  emprisonnés  ou  exilés  pour  la 
»  foi,  et  travailler  à  maintenir  parmi  les  chrétiens 
»  la  paix,  la  concorde  et  l'union  fraternelle;  enfin, 
»  rendre  compte  au  missionnaire,  lorsqu'il  revient 
»  dans  l'endroit;,  de  l'état  de  la  chrétienté,  et  des 
»  abus  qui  ont  pu  avoir  lieu  pendant  son  absence. 

»  Les  catéchistes  ambulants ,  qui  doivent  garder 
»  le  célibat  tant  qu'ils  exercent  cette  fonction,  ac- 
»  compagnent  et  aident  les  missionnaires  dans  le 
»  cours  de  leurs  visites  ,  ou  même  vont  partout  où 
»  ceux-ci  les  envoient,  visiter  les  différentes  chré- 
»  tientés,  catéchiser,  instruire,  exhorter,  conso- 
»  1er,  baptiser  les  enfants  nouvellement  nés  des 
»  chrétiens ,  et  les  enfants  des  païens ,  qui  sont  en 
»  danger,  présider  aux  funérailles  des  chrétiens^ 
))  corriger  les  abus. 

»  Au  Tong-King,  pour  s'assurer  de  la  capacité 
»  des  catéchistes ,  on  leur  fait  réciter  tout  entier, 
»  par  cœur,  un  ouvrage  en  deux  volumes,  conte- 
»  nant  la  manière  de  réfuter  toutes  les  superstitions 
»  des  idolâtres,  de  leur  annoncer  la  foi  chrétienne, 
:»  d'enseigner  aux  catéchumènes  et  aux  néophytes, 
»  toutes  les  vérités  du  salut,  et  de  disposer  les 
y>  fidèles  à  recevoir  dignement  les  sacrements  de 
»  l'Eglise  (J).  » 

M.  Bonnard  resta  avec  son  évêque  jusqu'à  la  fin 
d'avril  I80I.  «  Je  le  retins  auprès  de  moi,  dit 
»  M^"* Retord,  pour  l'exercer  à  notre  manière  de 
»  faire  la  mission ,  afin  qu'il  pût  agir  en  harmonie 
»  avec  tous  les  autres  confrères ,  et  prendre  expé- 
»  rience  des  hommes  et  des  choses.  C'est  pendant 

(1)  V.  Annales  delà  propagation  de  la  Foi ,  t.  I,  n.  4,  p.  6,  7. 
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»  qu'il  était  avec  moi,  comme  un  enfant  avec  son 
»  père ,  que  j'ai  connu- et  admiré  la  douceur  de  son 
»  caractère ,  la  perfection  de  son  obéissance ,  la 
»  ferveur  de  son  zèle,  son  humilité  profonde,  sa 
»  candeur  si  simple  et  si  franche,  sa  résignation 
»  absolue  et  son  filial  abandon  entre  les  mains  de 
»  la  divine  Providence.  D'après  ce  que  j'ai  connu 
»  ici  de  la  beauté  de  son  âme ,  je  puis  assurer 
»  qu'elle  n'avait  jamais  été  froissée  par  les  orages 
))  des  mauvaises  passions  ;  c'était  une  fleur  belle  et 
»  odoriférante  que  le  souffle  empoisonné  du  vice 
»  n'avait  jamais  flétrie  (1).  » 

Après  avoir  été  suffisamment  instruit  des  moyens 
à  employer  pour  réussir  dans  le  ministère  aposto- 
lique, M.  Bonnard  reçut;,  au  commencement  de 
mai ,  un  district  spécial  à  administrer  :  c'étaient  les 
deux  chrétientés  de  Ké-Bang  et  de  Ké-Tring. 

Son  amour  de  l'obéissance,  joint  au  zèle  ardent 
dont  il  était  rempli  pour  toutes  les  parties  de  ce 
qu^il  appelait  sa  chère  mission  du  Tong-King,  eut 
suffi  pour  lui  faire  entreprendre  avec  joie  la  cul- 
ture du  champ  qui  lui  était  particulièrement  confié. 
Mais  un  motif  spécial  augmentait  encore  son  amour 
pour  le  pays  qui  lui  était  désigné  :  le  district  choisi 
pour  lui  par  AP""  Retord,  était  précisément  celui 
qu'avait  naguère  évangélisé  M.  Charrier,  son  com- 
patriote ,  dont  la  visite  au  petit  séminaire  de  Saint- 
Jodard  lui  avait  fait  autrefois  une  si  profonde  et  si 
salutaire  impression. 

Le  nom  de  M.  Charrier  a  été  plusieurs  fois  déjà 
prononcé  dans  ce  récit;  il  est  temps  de  faire  plus 

(1)  Lettre  de  Mgr  Retord,  du  5  mai  1852,  à  M.  Charrier. 
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ample  connaissance  avec  cet  intrépide  missionnaire 
que  la  mort  a  frappé  au  séminaire  des  Missions- 
Etrangères  dans  les  premiers  jours  de  Fannée 
1871. 

M.  Charrier  naquit  en  1803,  à  Saint-Just-en- 
Chevalet,  dans  le  diocèse  de  Lyon.  Devenu  prêtre, 
il  exerça  d'abord,  pendant  quelques  années,  le 
saint  ministère  dans  le  département  de  la  Loire  ^ 
fut  professeur  au  petit  séminaire  de  Saint-Jodard, 
après  y  avoir  été  élève,  puis  entra  au  séminaire 
des  Missions-Etrangères.  Il  fut  bientôt  après  en- 
voyé au  Tong-King  occidental ,  et ,  dans  le  milieu 
de  l'année  1835,  il  fit  ses  premières  armes  sous  la 
direction  de  M^^  Havard.  La  persécution  qui  sévis- 
sait alors  au  Tong-King  ne  tarda  pas  à  s'acharner  à 
sa  poursuite.  Au  mois  de  juin  1838,  il  écrivait  à 
son  confrère  M.  Retord  :  «  Si  je  suis  pris,  j'espère 
))  que  Dieu  mettra  dans  mes  veines  quelques  gouttes 
»  du  sang  des  martyrs  lyonnais  :  il  me  semble  déjà 
»  y  être  ! » 

Recherché  de  tous  côtés  par  les  satellites  des 
mandarins,  «  errant  sans  cesse,  caché,  enterré  le 
»  jour,  voyageant  la  nuit  à  travers  les  bois  peuplés 
»  de  tigres  ,  perpétuellement  traqué  par  les  espions 
»  plus  redoutables  que  les  bêtes  féroces,  souvent 
»  sans  vivres  et  sans  abri  (1),  »  M.  Charrier  fut 
enfin  découvert  et  pris  avec  quelques-uns  de  ses 
confrères  pourchassés  comme  lui. 

Sous  le  coup  des  maux  qui  les  accablaient ,  ces 
généreux  confesseurs  manifestaient  ainsi  les  sen- 
timents de  leurs  âmes  :  «  Au  milieu  de  toutes  nos 

(1)  M.  L.  Veuillot ,  Univers,  janvier  1871. 
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»  misères  ,  disaient-ils ,  Dieu  nous  fait  la  grâce  de 
»  n'être  ni  tristes  ni  abattus.  Que  nous  importe  à 
»  nous  que  la  vie  soit  dure  ou  facile ,  que  la  mort 
»  soit  douce  ou  violente  !  Si  le  Seigneur  le  veut 
»  ainsi,  notre  plus  grande  joie  ne  doit-elle  pas  être 
»  de  le  vouloir  avec  lui?  Nous  nous  tenons  donc 
»  toujours  gaiement  inébranlables  à  nos  postes. 
y)  Un  bon  na\'igateur  abandonne-t-il  la  mer,  parce 
»  qu'il  la  voit  agitée  par  un  coup  de  vent?  Non  ; 
»  seulement  il  plie  ses  grandes  voiles,  en  attendant 
»  qu'une  brise  favorable  l'invite  à  les  déployer 
»  de  nouveau  (1).  » 

M.  Charrier  eut  bientôt  occasion  de  montrer  de- 
vant les  mandarins  toute  la  force  chrétienne  dont 
son  âme  était  remplie. 

C'était  au  commencement  de  1841;  M"  Retord 
revenait  de  Manille  où  il  avait  reçu  la  consécra- 
tion épiscopale  :  «  Après  avoir,  dit  Sa  Grandeur. 
»  voyagé  trois  jours,  pieds  nus  dans  l'eau  et  dan- 
»  la  boue,  j'arrivai  en  paix  à  mon  palais  épiscopal, 
»  je  veux  dire  ma  hutte  couverte  de  paille.  Peu 
))  de  jours  après,  nous  apprîmes  la  nouvelle  de  la 
))  mort  du  tyran  Minh-Mênh  qui,  durant  l'espace 
»  de  dix  ans ,  avait  si  cruellement  opprimé  le 
»  royaume  annamite.  Ce  fut  le  20  janvier  dernier 
)^  qu'il  cessa  de  vivre.  Nous  espérions  que  sa  mort 
»  serait  pour  nous  et  notre  sainte  religion  le 
»  commencement  d'une  ère  plus  heureuse  et  plus 
»  tranquille;  mais  nos  espérances  ont  été  frustrées, 
»  Son  ûls  aîné,  qui  lui  a  succédé  le  10  février, 
»  sous  le  nom  de  Thieu-Tri,  faisant  toujours  con- 

(1)  T'.  Annales  delà  propagation  de  h  Foi,  t.  XII,  p.  530. 
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»  damner  à  mort  les  confesseurs  arrêtés  sur  la  fin 
»  du  règne  précédent,  nous  avons  compris  que 
»  son  intention  était  de  continuer,  sans  change- 
y)  ment  aucun,  le  système  de  persécution  si  atro- 
»  cément  suivi  par  son  père  ,  le  Néron  asiati- 
»  que  (1).  » 

M.  Charrier  était  depuis  trois  mois  dans  la' chré- 
tienté de  Bau-no,  qui  venait  de  lui  être  con- 
fiée. Au  moment  où  il  passait  dans  un  village 
plus  rapproché  des  montagnes ,  il  tomba  entre  les 
mains  des  idolâtres,  qui  le  livrèrent  aux  man- 
darins. 

Traduit  bientôt  après  devant  les  tribunaux,  il 
refusa  de  faire  aucune  réponse  compromettante 
pour  les  chrétiens.  Le  rotin  fut  employé  à  plusieurs 
reprises  ,  mais  sans  aucun  succès.  «  Un  de  ses 
»  juges,  à  qui  l'on  proposait  de  frapper  le  saint 
»  confesseur,  fît  cette  réponse  :  —  ((A  quoi  bon; 
»  hier  je  lui  ai  fait  donner  onze  coups  de  rotin  et 
»  il  semblait  dormir.  L'exécuteur  frappe  deux 
»  coups,  et  le  troisième  tombe  entre  les  deux  pre- 
»  miers.  Souvent  ce  troisième  coup  enlève  la  chair, 
»  —  «  Celui-là ,  disait  M.  Charrier  lui-même  , 
»  celui-là  est  dur  (2)  !  » 

Il  est  intraitable,  disaient  entre  eux  les  gens  du 
mandarin;  non,  mais  il  était  calme  et  fort  comme 
il  convenait  à  un  confesseur  de  la  foi.  Voici  en 
quels  termes  M.  Charrier  parlait  de  son  premier 
interrogatoire  à  M^""  Retord  : 

(1)  V.  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi,  t.  XIV,  p.  144,  145. 

(2)  M.  L.  Veuillot,  f/niuers,  janvier  1871. 
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«  Monseigneur  et  cher  compatriote, 

»  Souffrez  que ,  mettant  de  côté  votre  dignité 
n  d'évêque ,  je  vous  parle  en  compatriote  et  en 
»  ami.  Vous  serez,  sans  doute,  bien  content  d'ap- 
»  prendre  quels  sont  les  sentiments  et  les  joies 
»  de  votre  heureux  confrère,  depuis  que  le  Sei- 
»  gneur  a  daigné  le  placer  dans  l'arène,  du  mar- 
»  tyre.  Quand  je  me  vis  pris  tout  seul,  ma  satis- 
»  faction  fut  extrême,  et  je  rendis  à  Dieu  mille  et 
»  mille  actions  de  grâce  d'avoir  choisi  un  pécheur 
^)  si  indigne  pour  rendre  témoignage  à  notre  sainte 
)^  religion.  Plus  tard ,  lorsqu'on  m'attacha  les 
»  mains  derrière  le  dos,  je  me  disais  à  moi-même  : 
('  Jadis  on  liait  ainsi  Jésus  et  les  martyrs  de  Lyon.  » 
»  Lorsqu'on  me  décora  de  cette  belle  chaîne,  dont 
»  un  anneau  me  sert  de  collier,  les  Blandine  et 
»  les  Pothin  se  présentaient  à  mon  souvenir;  enfin 
»  cette  précieuse  cage ,  qui  me  tient  captif  pour 
»  la  vérité,  acheva  de  réjouir  mon  cœur. 

»  Appelé  devant  les  ennemis  de  notre  foi ,  je  me 
»  figurais  Jésus  devant  Pilate  et  Hérode.  Comme 
))  les  Juifs,  les  mandarins,  étonnés  de  la  sagesse  des 
»  réponses  que  l'Esprit-Saint  plaçait  sur  mes  lèvres, 
»  se  disaient  entre  eux  :  «  Ce  n'est  pas  un  homme 
»  ordinaire;  certainement  qu'avant  de  venir  ici,  il 
»  a  obtenu  le  grade  de  docteur  dans  sa  patrie.  »  En 
»  effet,  mon  cher  ami,  je  parlais  avec  une  aisance 
»  et  un  calme  que  je  ne  puis  moi-même  expliquer, 
»  sinon  en  me  faisant  l'application  de  ces  paroles  de 
»  Notre  Seigneur  :  «  Ne  vous  inquiétez  pas  de  ce 
»  que  vous  devez  dire;  ce  n'est  pas  vous  qui 
»  parlerez....  »  Ainsi  que  Jésus,  on  voudrait  me 
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»  faire  passer  pour  un  séditieux^  on  interroge  des 
»  témoins ,  on  me  demande  un  oui;  mais  on  ne 
»  l'obtiendra  pas  :  prêtre  et  ministre  de  Jésus- 
»  Christ,  voilà  toute  mon  histoire,  je  ne  serai  ja- 
»  mais  autre  chose  (4).  » 

Transporté,  peu  après  son  premier  interroga- 
toire, à  Hué,  capitale  de  la  Gochinchine,  M.  Char- 
rier voyagea  plutôt  en  triomphateur  qu'en  pri- 
sonnier, tant  furent  grands  les  honneurs  que  les 
chrétiens  lui  rendirent  tout  le  long  de  la  route. 
Passant  près  du  lieu  où  se  trouvait  M^'  Retord  :  — 
«  Tu  diras ,  cria-t-il  en  riant  à  un  catéchiste  qui  se 
»  trouvait  là,  tu  diras  à  Monseigneur  que  j'aime 
»  mieux  ma  cangue  que  sa  mitre ,  et  ma  chaîne  que 
»  sa  crosse;  il  n'y  a  que  sa  croix  qui  vaille  quelque 
»  chose  ,  mais  j'en  ai  de  plus  précieuses  que  la 
»  sienne.  » 

Arrivé  à  la  capitale,  M.  Charrier  fut  soumis  à  des 
épreuves  plus  cruelles  encore  que  précédemment. 
On  essaya  d'abord,  mais  en  vain ,  de  lui  arracher 
des  révélations  sur  les  chrétiens ,  puis  on  voulut  le 
faire  apostasier.  Voici  comment  un  de  ses  compa- 
gnons de  captivité,  M.  Berneux^  racontait  ce  dou- 
loureux mais  glorieux  épisode  de  la  passion  de  l'il- 
lustre confesseur. 

«  Un  crucifix  était  à  terre;  M.  Charrier  reçoit 
»  l'ordre  de  passer  dessus  :  il  le  prend,  le  baise  et 
»  Tadore  en  disant  :  «  Voici  Timage  de  mon  Dieu  , 
»  du  Dieu  pour  lequel  j'ai  travaillé  toute  ma  vie, 
»  en  qui  seul  je  mets  ma  confiance;  et  maintenant 
»  je  l'abandonnerais!....  Non,  non,  jamais!  »  On 

(1)  V.  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi,  t.  XV,  p.  484. 
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»  ordonne  alors  à  trois  satellites  de  faire  marcher 
»  l'accusé  sur  la  croix;  comme  ils  ne  peuvent  y 
»  réussir,  ils  l'élèvent  en  Tair,  afin  de  le  porter  sur 
»  l'instrument  de  notre  salut  ;  mais  plus  ils  rabais- 
»  sent  son  corps  ,  pour  que  ses  pieds  foulent  la 
»  croix  ,  plus  il  les  retire,  en  même  temps  que  sa 
»  bouche  confesse  solennellement  la  divinité  de 
»  Jésus-Christ.  Vaincus  de  ce  côté,  les  gardes  lui 
»  attachent  fortement  le  crucifix  sous  le  pied  droite 
»  et  veulent  le  forcer  à  se  lever,  pour  qu'il  soit  dit 
»  qu'il  ait  marché  dessus.  M.  Charrier,  demeurant 
»  toujours  assis,  prend  son  pied,  baise  la  croix  et 
»  publie  hautement  que  Jésus-Christ  est  Dieu. 
»  Alors  on  invente  d'autres  profanations  contre 
»  lesquelles  le  généreux  confesseur  ne  peut  que 
»  protester,  et  dont  il  se  venge  en  embrassant  l'i- 
»  mage  de  son  Sauveur  avec  la  plus  vive  expres- 
»  sion  d'amour.  —  «  C'est  votre  œuvre,  disait-il 
»  aux  mandarins  ,  et  non  la  mienne  ;  vos  outrages 
y)  ne  m'empêcheront  pas  de  vénérer  mon  Dieu  cru- 
))  cifié  (1).  » 

C'est  ainsi  qu'au  second  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, le  saint  évêque  Polycarpe,  à  l'Occident 
de  cette  même  terre  d'Asie  ,  répondait  au  pro- 
consul romain  qui  lui  demandait  de  renoncer  à 
Jésus- Christ  :  «.  —  Depuis  quatre-vingt -si^  ans 
»  que  je  le  sers,  disait-il,  je  n'en  ai  jamais  reçu 
»  que  des  bienfaits  ;  comment  pourrais-je  après 
»  cela  blasphémer  mon  Sauveur  et  mon  Roi?  » 
L'Eglise  ne  se  lasse  pas  plus  d'enfanter  d'héroï- 
ques victimes  que  l'enfer  de  vomir  des  tyrans  ! 

(1)  Voir  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi,  t.  XV,  p.  495. 
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Depuis  dix-sept  mois  M.  Charrier  subissait  avec 
quatre  autres  missionnaires,  les  rigueurs  de  la 
prison  et  les  tortures  des  interrogatoires;  sa  con- 
damnation à  mort  avait  été  prononcée,  et  il  atten- 
dait avec  une  sainte  impatience  le  moment  de 
cueillir  la  palme  du  martyre,  a  lorsque  la  corvette 
»  française,  l'Héroïne ,  commandant  Lévêque  ,"  pa- 
»  rut  dans  les  eaux  de  Touranne,  à  quelques  lieues 
»  seulement  de  la  capitale.  C'était  le  2o  février 
»  1843.  M.  Lévêque,  apprenant  qu'il  y  avait  dans 
»  les  prisons  de  Hué  cinq  missionnaires  condamnés 
»  à  mort,  intervint  avec  énergie,  se  fît  livrer  les 
»  captifs  et  les  transporta  à  Singapour.  C'était, 
»  outre  M.  Charrier,  M.  Berneux,  martyrisé  plus 
»  tard  en  Corée  où  il  était  évêque,  M.  Galy,  M. 
»  Duclos  et  M.  Miche  (1).  » 

Le  18  mars  rEéroïne,  leva  l'ancre  :  «  Pendant  la 
»  nuit  que  nous  passâmes  en  vue  de  la  côte,  écrit 
))  M.  Charrier,  une  barque  annamite  se  glissa  fur^ 
»  tivement  à  travers  les  jonques  mandarines  qui  sil- 
»  lonnaient  la  rade  en  tous  sens,  et  parvint  jusqu'à 
»  la  corvette.  Elle  était  montée  par  des  néophytes 
»  qui  venaient,  au  péril  de  leur  vie,  réclamer  les 
»  missionnaires,  et  remettre  au  commandant  une 
))  lettre  de  M^'"  Cuenot ,  qui  le  priait  de  nous  dé- 
»  barquer  à  Suche,  sur  la  côte  du  Sud,  où  une 
»  embarcation  irait  nous  prendre  pour  nous  re- 
»  conduire  dans  nos  chrétientés.  En  vain  joignî- 
»  mes-nous  nos  pressantes  supplications  à  celles  de 
))  notre  évêque,  nous  dûmes  dire  adieu,  en  la  bénis- 
»  sant,  à  notre  patrie  adoptive;  nous  y  laissions  des 

(1)  t/niuers,  janvier  1871. 
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»  frères  proscrits,  des  enfaats  persécutés,  et  des 
»  fers  que  nous  espérions  ne  quitter  qu'à  la  porte 
»  du  ciel!  (1).  » 

Après  un  an  de  séjour  en  France,  M.  Charrier 
retourna  au  Tong-King ,  où  il  fut  accueilli  par  ses 
chrétiens  avec  des  transports  d'une  joie  indicible. 
Mais  sa  santé  trop  fortement  ébranlée  ne  permit 
pas  de  le  laisser  à  l'œuvre.  Il  revint  bientôt,  et 
cette  fois  pour  toujours,  au  séminaire  des  Missions- 
Étrangères  ,  où  il  put  encore ,  en  qualité  de  procu- 
reur, s'occuper  de  ses  chers  chrétiens  du  Tong- 
King. 

«  M.  Charrier  cachait  sous  un  aspect  rude  un 
»  cœur  simple  et  affectueux.  Il  observait  le  silence 
»  ordinaire  aux  hommes  qui  portent  une  grande 
»  douleur.  Pendant  la  lecture  de  l'histoire  ecclé- 
»  siastique  au  réfectoire  du  séminaire  ,  s'il  était 
»  question  de  personnages  à  qui  le  martyre  avait 
n  échappé,  lorsqu'ils  le  croyaient  assuré  ,  souvent 
»  les  confrères  de  M.  Charrier  l'ont  vu  essuyant 
))  une  larme  furtive. 

»  M.  Charrier  est  mort  le  23  janvier  (1871), 
»  après  une  longue  maladie  qui,  dans  les  derniers 
»  mois ,  le  tenait  enfermé.  Il  a  subi  cette  épreuve 
»  comme  les  autres ,  remerciant  Dieu  d'ajouter 
))  l'humiliation  au  regret  de  n'avoir  pas  été  jugé 
»  digne  du  martyre. 

»  Que  de  réflexions,  ajoute,  en  terminant ,  l'é- 
»  minent  publiciste  qui  nous  a  raconté  quelques- 
»  uns  des  détails  de  la  vie  de  M.  Charrier,  que  de 
»  réflexions  devant  ce  cercueil  si  digne  de  tous  les 

(1)  V,  Aimales  de  la  propagation  de  la  Foi,  t.  XVI,  p.  85. 
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»  honneurs  publics ,  et  si  peu  entouré ,  qui  renfer- 
»  mait  quelque  chose  de  si  humble,  et  en  même 
»  temps  de  si  grand!  Là  était  l'homme  mortel,  là 
»  était  l'immortel  martyr,  martyr  moins  l'auréole, 
»  figurant  néanmoins  parmi  l'élite  de  la  cohorte 
»  sacrée.  Là,  le  reste  d'un  pauvre  vieillard  infirme, 
»  caché,  et  comme  ignoré  dans  sa  propre  maison, 
»  où  ses  plus  anciens  frères  seulement  le  connais- 
»  saient  bien  ;  mais  en  même  temps  pour  tous ,  ce 
»  reste  était  le  débris  vénéré  de  l'arme  dont  le 
»  Christ  se  sert  pour  conquérir  le  monde  et  qui  se 
»  renouvelle  en  ses  mains  par  la  vertu  de  son 
))  sang  (1).  » 

Tel  était  celui  dont  M.  Bonnard  recueillait  le 
glorieux  héritage.  Certes,  il  faut  avouer  que,  si  le 
jeune  missionnaire  eut  eu  besoin  d'un  stimulant 
spécial  pour  animer  son  zèle,  il  Feût  amplement 
rencontré  dans  la  pensée  de  son  prédécesseur. 

M.  Bonnard  se  mit  sans  retard  et  résolument  à 
l'œuvre  :  fatigues  des  marches  difficiles,  précau- 
tions gênantes  à  prendre  contre  les  persécuteurs, 
dangers  et  incommodités  de  toute  sorte,  accable- 
ment d'un  ministère  multiple  et  délicat,  tout  fut 
affronté  courageusement  et  supporté  avec  autant 
d'énergie  que  de  constance.  «  Je  travaille  de  toutes 
»  mes  forces ,  »  lit-on  fréquemment  dans  ses  let- 
tres :  voilà  la  règle  et  la  mesure  de  son  zèle.  C'était 
bien  là  l'ouvrier  actif  que  le  Seigneur  demande 
pour  sa  moisson  (2),  pour  la  moisson  des  âmes. 

Les  occupations  absorbantes  de  l'administration 

(1)  M.  L.  Veuillot,  Univers ,  janvier  1871. 

(2)  S.  Luc,  X,  2. 
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n'avaient  pas  laissé  d'abord  à  M.  Bonnard  le  loisir 
d'écrire  à  Saint-Christôt;  il  se  hâte,  au  premiei* 
moment  libre,  de  rompre  le  silence  et  vient  entre- 
tenir ses  parents  de  tout  ce  qui  le  concernait  et  qui 
était  de  nature  à  les  intéresser  et  à  les  édifier. 

«  Il  y  a  déjà  bien  longtemps,  leur  dit-il,  que  y- 
»  ne  vous  ai  pas  écrit.  Vous  pensez  peut-être  quf 

»  je   suis  déjà  mort Détrompez-vous,  je   mi 

»  porte  bien,  aussi  bien  que  lorsque  j'étais  au  Flé- 
»  chat.  Il  est  vrai  que  j'ai  été  malade  pendant  toute 
»  la  première  année  que  j'ai  passée  ici  :  après  la 
»  gale,  ça  été  la  dyssenterie,  puis  la  peste,  qui  a 
»  tant  fait  de  victimes  dans  le  royaume  annamite. 
»  Mais  maintenant,  victorieux  de  la  maladie  depuis 
»  cinq  à  six  mois,  je  me  porte  mieux  que  jamais. 
»  Ne  soyez  pas  étonnés  de  ce  qui  m'est  arrivé  : 
»  ceux  qui  viennent  d'Europe  dans  ces  contrées 
»  doivent  à  peu  près  tous  payer  leur  tribut  au  cli- 
»  mat.  L^air  est  ici  extrêmement  lourd,  les  transi- 
))  tiens  du  chaud  au  froid  sont  brusques,  et  les 
»  coutumes,  les  usages  pour  la  manière  de  vivre, 
»  la  nourriture  et  le  vêtement  sont  tout  à  fait  diffé- 
»  rents  de  nos  habitudes  françaises;  le  tout  réuni 
»  est  très-gênant  pour  les  nouveaux  venus.  Peu  à 
»  peu  néanmoins  on  arrive  à  s'acclimater,  et,  les 
»  premières  difficultés  une  fois  passées,  on  finit 
»  par  prendre  le  dessus.  Une  autre  chose  encore 
»  qui  est  bien  pénible  ici,  et  qui  en  abat  plus  d'un, 
»  quelque  braye  qu'on  soit,  ce  sont  les  fatigues  du 
»  saint  ministère,  beaucoup  plus  dures  au  Toiig- 
»  King  qu'en  France.  Vu  le  manque  de  prêtres, 
»  nous  sommes  obligés  de  nous  mettre  en  quatre 
»  pour    suffire   à  administrer   les    chrétiens,   qui 
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viennent  assiéger  notre  confessionnal.  Ainsi  il 
n^est  pas  rare,  dans  le  cours  de  l'année,  que  nous 
passions  des  nuits  entières  au  tribunal  de  la 
pénitence.  De  plus,  il  faiil  prêcher  presque  tous 
les  jours. 

»  Comme  vous  le  voyez,  nous  somjnes  passable- 
»  ment  occupés.  C'est  égal,  je  suis  bien  content, 
et,  pour  mon  compte  je  travaille  de  toutes  mes 
forces,  sans  m'inquiéter  du  reste. 
»  Pendant  ma  maladie  j'ai  pu  m'occuper  un  peu 
de  l'étude  de  la  langue;  malgré  les  difficultés  que 
j'y  ai  rencontrées,  je  me  suis  mis  à  prêcher  et  à 
confesser  au  bout  de  cinq  à  six  mois ,  et  depuis 
lors  je  n'ai  pas  discontinué. 
»  Actuellement  je  suis  seul  au  milieu  des  chré- 
tiens dans  un  grand  district  où  j'ai  à  prêcher  et 
à  confesser  à  peu  près  tous  les  jours.  Dans  mes 
moments  de  loisir,  je  raconte  à  nos  chrétiens  des 
histoires  d'Europe,  ce  qui  les  amuse  beaucoup. 
»  Je  leur  fais  voir  une  petite  montre  que  je  me 
n  suis  pi'ocurée  à  Paris,  des  cartes  géographi- 
ques, etc.,  etc.  Ils  en  sont  dans  Tadmiration  :  on 
))  dirait  qu'ils  tombent  des  nues  en  voyant  tous  ces 
»  objets.  Quand  je  me  mets  à  leur  parler  des  che- 
mins de  fer,  des  grandes  églises  et  autres  choses 
»  d'Europe ,  ils  sont  tout  extasiés. 

»  Us  sont  autour  de  moi  comme  des  enfants,  et 
»  moi  je  les  aime  comme  leur  père.  Quelquefois  ils 
m'assiègent  tous  ensemble  et  me  demandent  à 
grands  cris,  ceux-ci  des  médailles,  des  croix,  des 
»  chapelets,  ceux-là  des  images.  Je  ne  sais  que 
»  leur  répondre  :  je  voudrais  les  satisfaire  tous  , 
»  mais  je  ne  le  puis.  J'avais  bien  apporté  de  France 
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»  une  certaine  quantité  de  ces  objets  de  piété , 
»  mais  ça  été  très-vite  épuisé. 

»  Parfois  les  chrétiens  viennent  de  loin  m'appor- 
»  ter,  qui  un  panier  de  fruits,  qui  quelque  gros 
»  poisson.  En  retour  il  faut  leur  donner  une  mé- 
))  daille  et,  s'ils  arrivent  à  la  recevoir,  ils  s'en  vont 
»  contents  comme  des  anges. 

»  Généralement  nos  chrétiens  sont  pauvres  :  ils 
»  ne  possèdent  presque  rien.  Quand  je  suis  dans 
»  un  village,  ils  se  mettent  tous  en  frais  pour  me 
»  recevoir  de  leur  mieux;  chacun  apporte  son  petit 
»  tribut.  Parfois,  au  bout  d'une  semaine  passée  au 
»  milieu  d'eux  aies  administrer,  ils  viennent  timi- 
»  dément  me  dire  qu'ils  sont  bien  pauvres,  qu'ils 

»  me  nourrissent  mal,  etc ,  cela  signifie  ordi- 

»  nairement  qu'ils  désirent  que  j'aille  administrer 
»  ailleurs,  qu'ils  n'ont  pas  de  quoi  me  nourrir  plus 
»  longtemps.  11  n'y  a  rien  d'étonnant  dans  cette 
»  pauvreté,  car,  depuis  si  longtemps  que  dure  la 
»  persécution,  les  mandarins  vexent  et  tracassent 
»  les  chrétiens  de  mille  manières,  pillant  tout  ce 
»  qu'ils  possèdent.  On  nous  envoie  bien  notre  part 
»  de  l'argent  de  la  Propagation  de  la  Foi;  rien 
»  n'est  perdu ,  tout  est  distribué  avec  la  plus  scru- 
»  pilleuse  exactitude.  J'en  reçois  une  partie  tout 
»  comme  les  autres;  mais  il  nous  faut  là-dessus 
»  nous  entretenir,  soutenir  les  séminaires  et  les 
»  écoles  ,  bâtir  des  églises,  aider  les  chrétiens  trop 
»  malheureux,  de  sorte  que,  malgré  l'abondance 
»  des  aumônes  de  la  Propagation  de  la  Foi,  au- 
»  mônes  sans  lesquelles  nous  ne  pourrions  demeu- 
»  rer  dans  ces  pays-ci,  nous  sommes  encore  bien 
»  pauvres    et    nous    manquons    de    beaucoup    de 
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»  choses  qui  ne  sont  rien  moins  que  de  luxe.  L'ar- 
»  gent  est  tellement  rare  ici,  qu'une  maison  qui 
»  possède  une  centaine  de  francs  est  très-riche  en 
»  comparaison  des  autres. 

»  Quant  à  la  nourriture^  depuis  que  je  suis  ici , 
»  je  n'ai  pas  goûté  de  pain  :  il  n'y  a  pas  de  fro- 
»  ment  au  Tong-King,  et  c'est  à  peine  si  nouspou- 
»  vous  nous  en  procurer  pour  dire  la  sainte  messe. 
»  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  vin  :  nous  ■  sommes 
y)  obligés  d'en  faire  venir  de  France  (1).  Nous  man- 
»  geons  principalement  du  riz.  Il  y  a  beaucoup  de 
»  fruits  au  Tong-King,  mais  peu  de  fruits  d'Eu- 
»  rope.  En  général  les  mets  sont  beaucoup  moins 
»  assaisonnés  qu'en  France  ;  mais  maintenant  que 
»  l'habitude  est  faite,  je  ne  pense  plus  à  la  nourri- 
))  ture  d'autrefois. 

»  Quant  aux  habits ,  les  usages  diffèrent  totale- 
»  ment  de  ceux  d'Europe.  Ainsi,  depuis  que  je  suis 
»  ici,  je  n'ai  porté  ni  bas  ni  souliers.  Dans  la  mai- 
))  son,  je  suis  nu-pieds,  dans  les  rues  et  les  che- 
»  mins,  c'est  la  même  chose  :  je  ne  prends  de 
»  chaussures  que  pour  dire  la  sainte  Messe.  C'est 
»  assez  économique ,  mais ,  quand  il  fait  froid ,  on 
»  souffre  un  peu;  là  encore  l'habitude  se  forme. 
»  Il  ne  fait  au  reste  jamais  très-froid  dans  ces  con- 
»  trées  :  on  n'y  voit  jamais  ni  glace,  ni  grêle ^  ni 
»  neige  ;  c'est  comme  un  printemps  ou  un  été  con- 
»  tinuels. 

»  Il  existe  un  produit  spécial  au  Tong-King  et 


(1)  Une  année,  au  Tong-King,  rapporte  un  missionnaire,  la  bou- 
teille de  vin  coûta,  tout  compte  fait,  près  de  20  piastres,  environ 
100  franes  de  notre  monnaie. 
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»  aux  autres  parties  chaudes  de  l'Asie,  c^est  le 
»  bétel.  Le  bétel  n'est  autre  chose  que  la  feuille 
»  d'un  arbrisseau  mâché  avec  un  peu  de  chaux  et 
»  le  fruit  d'une  sorte  de  palmier  appelé  arec.  On 
»  mâche  le  tout  ensemble,  comme  on  fait  pour  Ja 
»  réglisse  en  France.  C'est  très -estimé  dans  le 
y>  pays;  pour  mon  compte,  je  le  trouve  très-insi- 
')  pide  et  surtout  très-difficile  à  manger. 

»  En  voilà  assez  ,  j'espère,  sur  les  divers  usages 
»  et  productions  du  Tong-King  ;  parlons  un  peu  de 
»  la  persécution  ,  car  vous  n'ignorez  pas  que  nous 
»  ne  sommes  pas  ici  parfaitement  en  paix  et  sans 
>■>  aucun  souci  du  côté  des  païens.  Tant  s'en  faut , 
))  en  effet,  que,  si  les  mandarins  pouvaient  me 
»  prendre  à  l'heure  qu'il  est,  ils  me  couperaient  la 
))  tête  tout  de  suite,  sans  autre  forme  de  procès. 
))  Au  mois  de  mai  dernier,  ils  ont  pris  un  de  nos 
»  confrères,  M.  Schœffler;  ils  ne  lui  ont  pas  fait 
»  grâce  ;  ils  lui  ont  tranché  la  tète  et  l'ont  jetée  dans 
»  le  fleuve.  S'ils  mettaient  la  main  sur  d'autres 
»  missionnaires,  ils  leur  feraient  subir  le  même 
»  sort.  Ce  qui  nous  afflige  le  plus,  c'est  de  les  voir 
»  persécuter  nos  pauvres  chrétiens,  qui  sont  alors 
»  obligés  aux  plus  grands  sacrifices  pour  conserver 
»  leur  foi.  Oh!  si  vous  saviez  les  privations  qu'il 
.'.  leur  faut  endurer  pour  devenir  et  demeurer 
»  chrétiens ,  au  milieu  des  mille  vexations  des 
>:■  païens,  combien  vous  vous  estimeriez  heureux 
'>  d'être  tranquilles  dans  votre  maison  du  Fléchât, 
n  OÙ  personne  ne  vient  vous  ravir  la  liberté  et  la 
»  paix  dont  vous  jouissez  ! . . . 

»  Je  me  tiens  caché  parmi  les  chrétiens  que  j'ad- 
»  ministre  :  je  tâche  de  ne  pas  trop  penser  ni  aux 
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»  mandarins  ni  à  leurs  rotins;  cependant  si  le  bon 
»  Dieu  m'accordait  un  jour  la  grâce  du  martyre ,  je 
»  serais  au  comble  de  mes  vœux  !  » 

Ces  détails  sur  sa  vie  de  missionnaire ,  sont  com- 
plétés par  d'autres  que  M.  Bonnard  écrivait  à  la 
même  époque,  à  son  ami,  M.  l'abbé  Antoine 
Fayolle  : 

«  Gageons,  dit-il,  en  commençant,  d'un  ton  en- 
»  joué,  gageons  que  vous  avez  oublié  l'ami  Bon- 
»  nard...  Absorbé  par  les  soins  et  les  soucis  de 
»  votre  paroisse,  vous  avez  dit  :  «  Il  est  loin,  suffi- 
»  cit,  n'en  parlons  plus.  )>  Eh  bien!  s'il  en  est 
»  ainsi ,  voici  une  petite  lettre  pour  le  rappeler  à 
»  votre  souvenir  :  la  distance  qui  nous  sépare 
»  n'empêche  pas  l'amitié  de  nous  réunir. 

»  J'ai  appris,  il  y  a  quatre  mois,  la  triste  nou- 
»  velle  de  la  mort  de  votre  frère  ^  mon  ami  et  con- 
»  frère  des  Missions-Étrangères ,  l'abbé  Pierre. 
»  Cette  perte,  qui  vous  a  été  certainement  bien 
))  douloureuse ,  m'a  beaucoup  affligé  aussi ,  à  cause 
»  de  la  grande  affection  que  je  portais  à  votre 
»  frère.  Je  me  consolai  toutefois,  en  pensant  à  la 
»  sainte  mort  qu'il  a  faite  :  voilà,  me  clisais-je,  un 
»  nouveau  Louis  de  Gonzague  qui  va  prier  pour 
»  son  frère  et  ses  amis!... 

»  La  divine  Providence  ,  après  m'avoir  fait 
»  passer  par  tout  un  labyrinthe  de  postes  divers , 
»  m'a  enfin  placé,  comme  par  un  tour  de  baguette, 
»  au  moment  où  je  m'y  attendais  le  moins,  au  cœur 
»  de  ce  poétique  et  pittoresque  pays  du  Tong-King, 
»  abreuvé  du  sang  de  tant  de  martyrs^  arrosé  en 
»  particulier  par  les  sueurs  et  aussi  le  sang  de  l'il- 
»  lustre  M.  Charrier,  que  vos  paroissiens  connais- 

15 
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)>  sent  bien.  Nous  gémissons  toujours  sous  le  poids 
»  d'une  persécution  qui  semble  devoir  être  éter- 
»  nelle  :  voilà  si  longtemps  que  le  sang  chrétien 
»  coule  sur  cette  terre,  et  Dieu  seul  sait  quand  il 
»  lui  plaira  d'abaisser  l'orgueil  des  ennemis  de  son 
»  nom,  pour  faire  enfin  triompher  la  bonne  cause. 
y)  Pour  le  moment,  je  travaille  de  toutes  mes 
»  forces.  Nous  avons  pu  déjà  prêcher  le  Jubilé,  que 
»  Sa  Sainteté  a  publié  en  1850.  La  foule  qui  est  i 
))  venue  à  nous  était  immense.  Il  n'était  pas  rare  ' 
»  de  voir  jusqu'à  ceni  personnes  assiéger  notre 
))  confessionnal,  attendant  jour  et  nuit,  quelque- 
»  fois  cinq  et  six  jours  de  suite  ^  afin  de  pouvoir 
»  passer.  Les  plus  grands  pécheurs  venaient  tout 
»  comme  les  autres,  sans  qu'il  fût  besoin  d'aller  les 
»  chercher.  Nous  confessions  sans  désemparer,  et 
»  la  foule  ne  semblait  pas  diminuer.  Le  Jubilé  a 
»  fait  ici  un  bien   incalculable,    seulement  nous 

))  étions  trop  peu  de  prêtres Que  de  consola- 

»  lions  on  éprouve  au  milieu  de  ces  chers  chré- 
»  tiens;  en  vérité,  je  ne  donnerais  pas  ma  place 
»  pour  une  montagne  d'or! 

»  Je  suis  présentement  tout  seul,  chargé  du  vaste 
»  district  que  soignait  autrefois  l'intrépide  M. 
»  Charrier  :  je  vais  de  village  en  village,  confes- 
»  sant ,  prêchant ,  arrangeant  les  affaires  embrouil- 
»  lées,  etc.  En  voyageant,  nous  devons  nous  ca- 
»  cher,  à  cause  des  mandarins  qui  ne  cherchent 
»  qu'à  nous  mettre  la  griffe  dessus.  Cependant,  je 
»  continue  à  faire  l'administration  comme  si  rien 
»  n'était.  Du  reste ,  si  je  pouvais  attraper  la  palme 
»  du  martyre,  je  n'en  serais  pas  tant  fâché  :  je  la 
))  désire  depuis  si  longtemps  ! 
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»  Notre  pauvre  petit  roi  annamite ,  qui  n'a  pas 
»  encore  dix-huit  ans^  se  trouve  dangereusement 
»  malade.  S'il  mourait,  ce  serait  fâcheux,  car  il 
»  paraît  avoir  le  cœur  assez  bop.  Malheureusement 
))  il  est  entouré  de  mandarins  qui ,  pleins  de  haine 
»  contre  notre  sainte  religion,  causent  toutes  nos 
»  misères.  Si  le  bon  Dieu  prête  vie  à  ce  jeune  roi, 
»  il  pourrait  bien,  dans  la  suite,  nous  donner  la 
»  liberté.  Dernièrement,  un  des  premiers  manda- 
»  rins  du  royaume  a,  quoique  païen,  adressé  au 
))  roi  un  mémoire ,  dans  lequel  il  loue  beaucoup  la 
»  religion  chrétienne,  et  supplie  Sa  Majesté  de 
»  donner  à  ses  sujets  la  liberté  de  la  suivre.  Nous 
»  prions  le  Seigneur  d'appuyer  cette  demande  , 
»  dont  nous  ignorons  encore  le  résultat. 

»  Quoique  nous  soyons  en  persécution,  nous 
»  avons  encore  une  certaine  tranquillité  relative , 
»  qui  nous  permet  de  soigner  nos  chrétiens.  Nous 
»  pouvons  même  de  temps  en  temps  chanter  des 
»  grand'-messes ,  avec  toute  la  pompe  annamite, 
»  comme  j'ai  fait  le  jour"de  rx\ssomption,  au  Ro- 
»  saire  et  à  la  Toussaint,  entouré  d'une  grande 
»  foule  de  chrétiens ,  avec  accompagnement  de 
»  tout  le  fracas  de  notre  bruyante  musique.  Je  me 
»  propose  bien  de  recommencer  bientôt,  à  la  fête 
»  de  Noël.  » 

M.  Schœffler,  dont  M.  Bonnard  annonçait  le 
martyre  à  ses  parents,  fut,  parmi  les  mission- 
naires, la  première  victime  de  la  persécution  de  ce 
jeune  roi  de  18  ans,  dont  il  est  question  dans  la 
lettre  précédente,  et  qui  réalisa  si  peu  les  espé- 
rances qu'on  avait  d'abord  fondées  sur  lui.  Ce  roi 
n'était  autre  ,  en  effet,  que  le  fameux  Tu-Duc ,  fils 
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et  successeur  de  Thieu-Tri.   Ce    dernier,  fils  de. 
Minh-Mênh ,  pendant  les  sept  ans  qu'il  resta  sur  le 
trône,  de  1841  à  1847,  ne  mit  à  mort  qu'un  prêtre 
annamite  et  quelques  chrétiens.   Sa  cruauté  était  , 
enchaînée    par    la    frayeur    que   lui   inspirait  la 
France.   Il  fît  bien  arrêter  et  juger  plusieurs  mis- 
sionnaires européens,  mais  l'intervention  des  offi- 
ciers de   marine  français   l'obligea  toujours  à  là-  | 
cher  sa  proie.   Irrité  de  ces  mécomptes,  il  essayai 
de  se  venger  par  la  trahison.  Il  fit  inviter  les  Fran-  ' 
çais  à  un  banquet,  pendant  lequel  ils  d€vaient  tous 
être  égorgés;  mais  on  se  douta  du  piège,  et  l'invi- 
tation fut  refusée.  Le  roi  ne  réussit  pas  mieux  dans 
une  tentative  d'incendie  des  navires  français.  L'en- 
treprise fut  éventée,  et  Thieu-Tri  expia  son  mau- 
vais vouloir  par  la  perte  de  sa  flotte.  Il  eut  beau  se 
venger  follement  contre  des  Français  en  effigie , 
qu'il  fit  peindre  sur  les  murs  de  son  palais ,  se  pro- 
curant l'inoffensive  distraction  de  s'acharner  contre 
des  images,  la  victoire  ne  vint  pas  sous  ses  dra- 
peaux.  Complètement  battu  à  Touranne^   il  finit 
par  tourner  contre  les  chrétiens  sa  fureur  humilia'"  ■ 
et  remit  en  vigueur  les  édits  les  plus  tyranniqi; 
de  son  père.  Mais  peu  de  jours  après,  malgré  tous 
les  médecins,  malgré  les  sorciers  et  les  jongleurs 
qu'on  fit  venir  de  tous  côtés,  Thieu-Tri  mourut; 
c'était  dans  la  nuit  du  3  au  4  novembre  1847  (1). 

Le  premier  efi'et  de  cette  mort  fut  de  suspendre 
la  persécution.  Avant  d'expirer,  Thieu-Tri  désigna 
pour  lui  succéder  Tu-Duc ,  le  second  de  ses  fils, 
âgé  seulement  de  18  ans.  Ce  jeune  prince,  d'un  . 

(1)  V.  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi,  t.  XXII,  p.  369. 
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caractère  naturellement  doux  et  pacifique ,  débuta 
par  une  amnistie  générale.  Les  chrétiens  en  profi- 
tèrent comme  les  autres.  On  espérait  même  que  le 
nouveau  roi  laisserait  le  libre  exercice  de  la  reli- 
gion catholique;  mais  on  appréhendait  fort  l'in- 
fluence, sur  l'esprit  de  Tu-Duc,  de  quatre  grands 
mandarins  que  Thieu-Tri  avait  nommés  ses  tuteurs, 
et  qui  étaient  des  persécuteurs  acharnés  (1). 

Ces  craintes  n'étaient  que  trop  fondées,  et,  dès 
L'année  suivante,  1848,  la  tête  des  prêtres  euro- 
péens fut  mise  à  prix.  Une  somme  d'environ  3^000 
francs  était  promise  pour  chacun  de  ceux  que  l'on 
pourrait  saisir.  En  même  temps,  diverses  me- 
sures étaient  prises  contre  les  chrétiens  indi- 
gènes (2). 

Au  commencement  de  Fannée  1851,  un  décret 
plus  menaçant  encore  fut  lancé,  suivi  bientôt,  le 
l^mars,  de  l'arrestation  de  M.  Schœffler.  Deux 
mois  après ,  le  généreux  confesseur  de  la  foi  avait 
la  tête  tranchée.  C'était  au  milieu  des  travaux  et 
des  immenses  succès  apostoliques^  qui  marquèrent, 
dans  la  mission  du  Tong-King  occidental ,  la  publi- 
cation du  Jubilé  de  18o0.  M^^  Retord  raconte  eh 
détail,  aux  directeurs  des  Missions  -  Étrangères  , 
l'arrestation  et  le  martyre  de  M.  Schœffler;  puis  il 
termine  sa  lettre  en  disant ,  en  son  nom  et  en  celui 
des  missionnaires  du  Tong-King  occidental  : 
«  Nous  avons  toujours  ramé  contre  le  courant, 
»  lutté  contre  la  tempête,  quelquefois  avec  un 
»  cœur  plein  d'amertume  et  de  tristesse ,  mais  ja- 


(1)  V.  Annales  de  la 'propagation  de  la  Foi,  t.  XX,  p.  309,  310. 

(2)  Idem,  t.  XXII,  p.  379,  380. 
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»  mais  abattu  ni  découragé.  Dans  les  premiers 
»  moments,  la  perte  de  M.  Schœffler  nous  a  causé 
»  un  profond  chagrin  dans  le  présent  et  mille  ap- 
»  préhensions  pour  l'avenir  :  mais  bientôt  notre 
»  douleur  s'est  changée  en  joie  et  nos  craintes  en 
»  confiance ,  en  pensant  que  nous  avions  un  ami  et 
»  un  protecteur  de  plus  dans  le  ciel.  Malgré  la 
»  haine  du  tyran,  malgré  ses  mandarins  et  ses 
»  bourreaux,  nous  avons  dit  avec  saint  Paul  : 
«Malheur  à  moi  si  je  n'évangélise!  »  Si  nous 
»  sommes  arrêtés,  nous  serons  inscrits,  comme  M. 
»  Schœffler,  dans  la  classe  des  grands  scélérats  , 
))  nous  serons  mis  à  mort  sans  délai,  nous  le  sa- 
»  vous;  mais  nous  ajoutons  avec  l'Apôtre  :  «  Je  ne 
»  crains  aucun  de  ces  maux  ,  et  je  n'estime  pas  ma 
»  vie  plus  précieuse  que  moi ,  pour\ai  que  j'accom- 
»  plisse  ma  course  et  le  ministère  de  la  parole  que 
»  j'ai  reçu  du  Seigneur  Jésus  (1).  » 

C'est  en  s'élevant  de  la  sorte  et  de  plus  en  plus  à, 
ces  hautes  sphères  de  la  foi  et  de  la  piété  chré- 
tiennes, que  les  courageux  missionnaires  se  pré- 
paraient aux  nouveaux  coups  de  foudre  qui  mena- 
çaient leur  église  persécutée.  M.  Bonnard,  l'un  des  - 
derniers  arrivés ,  n'avait  encore  fait  que  ses  pre- 
mières armes  dans  la  carrière  apostolique,  et  pour 
lui  néanmoins,  plus  que  pour  ses  autres  confrère?  . 
allait  se  trouver  vraie  la  parole  de  son  évêque , 
lorsqu'il  disait  :  «  En  ces  jours  d'orage ,  le  mis- 
»  sionnaire  est  semblable  au  voyageur  précipitant 
»  sa  course  au  bruit  d'un  tonnerre  lointain.  » 

(1)  V.  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi,  t.  XXIV,  p.  32. 
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L'ARRESTATION.  -  LA  PRISON.  -  LE  MARTYRE. 


La  perspective  du  martyre  avait  plus  d'une  fois 
déjà  brillé  aux  yeux  de  M.  Bonnard;  mais^  main- 
tenant qu'enveloppé  par  la  tourmente,  il  se  voyait 
sur  un  sol  encore  fumant  du  sang  d'un  de  ses  frères 
d'apostolat,  la  palme  semblait  resplendir  à  ses 
yeux  avec  toute  la  netteté  d'une  radieuse  certitude. 

Le  7  décembre  1831,  il  écrivait  à  M.  Moussé, 
de  Kim-Bang,  village  de  son  district.  C'est  la  der- 
nière lettre  que  le  vénérable  ecclésiastique  reçut 
de  son  cher  enfant  de  Saint-Cbristôt.  Elle  ne  lui 
est  arrivée  qu'après  la  glorieuse  mort  de  celui  qui 
l'avait  signée,  et  il  conserve  ce  dernier  adieu  comme 
une  part  précieuse  qui  lui  a  été  faite  dans  l'héritage 
du  martyr. 

M.  Bonnard,  après  s'être  excusé  de  son  «trop 
y)  long  silence  ,  »  et  avoir  protesté  de  toute  la  viva- 
cité de  sa  reconnaissance  pour  les  bienfaits  du 
passé,  ouvre    une   dernière  fois^  avec  autant  de 
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candeur  que  jamais,  son  cœur  d'enfan-t  au  premier 
père  de  son  âme  :  «  Me  voilà  donc,  dit-il^  dans  la 
»  portion  du  champ  que  le  Seigneur  m'a  destinée , 
»  champ  peut-être  un  peu  épineux ,  mais  bel  et 
»  magnifique  héritage  que  je  ne  saurais  trop  ap- 
»  précier,  d'autant  plus  qu'il  me  semble  apercevoir 
»  au  loin  une  glorieuse  palme  toute  resplendissante 
»  et  toute  vermeille  :  c'est  la  palme  du  martyre!... 
»  Notre  cher  et  bien-aimé  frère ,  M.  Schœffler, 
»  vient  de  la  remporter  sans  coup  férir;  oh!  que 
))  je  voudrais  marcher  sur  ses  traces  et  partager 
»  son  sort!...  mais,  «  7ion  datur  omnibus...  qui 
»  2^otest  capere,  capiat  (1).  » 

»  Depuis  que  j'ai  commencé  à  penser  aux  mis- 
»  sions,  j'ai  toujours  affectionné  le  Tong-King  et 
»  envié  d'y  être  envoyé  plutôt  qu'ailleurs,  sans 
»  cependant  avoir  fait  aucune  démarche  pour  cela. 
»  Le  bon  Dieu  m'y  a  conduit,  sans  que  je  puisse 
»  m'expliquer  comment.  Malgré  ma  mauvaise  mé- 
»  moire,  j'ai  pu,  sans  trop  de  difficultés,  ap- 
»  prendre  la  langue  annamite ,  et ,  aidé  de  la  grâce 
»  de  Dieu,  je  me  suis  mis  à  prêcher  et  à  confesser 
»  au  bout  de  quelques  mois.  J'ai  continué  jus- 
»  qu'aujourd'hui  de  toutes  mes  forces,  et  mainte- 
»  nant  je  me  fais  bien  comprendre.  Je  fais  l'admi- 
»  nistration  de  village  en  village,  m'attachant 
»  surtout  à  prendre  les  gros  poissons.  Grâce  à  Dieu 
»  et  à  la  bonne  Mère,  ils  viennent  assez  volontiers 
»  -se  jeter  dans  mes  filets ,  de  sorte  que  je  suis  très- 
»  content. 


(1)  S.Matth.,  XIX,  12...  «  Il  n'est  pas  donné  à  tous;...  heureux 
»  qui  peut  obtenir  la  palme  glorieuse!...  -a 
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»  Quant  à  la  paix  extérieure ,  nous  ne  la  tenons 
»  pas  encore ,  et  les  mandarins  ne  cessent  de  nous 
»  pourchasser  et  de  vexer  les  chrétiens.  Nous  con- 
»  tinuons  néanmoins  à  faire  notre  petite  besogne, 
»  ayant  pour  devise  que^  si  on  ne  veut  pas  nous 
))  donner  la  paix ,  nous  tâcherons  de  la  prendre. 
»  Les  païens  et  même  plusieurs  mandarins  me  con- 
»  naissent  fort  bien  et  savent  que  je  vais  faire  l'ad- 
»  ministration  par-ci  par-là;  mais  ils  ne  me  tiennent 
»  pas  pour  cela.  « 

A  la  même  époque,  M.  Bonnard  écrivait  à  son 
procureur,  M.  Charrier  :  «  Je  bénis  la  divine  Pro- 
))  vidence  qui  m'a  assigné  le  même  district  que 
»  vous  avez  desservi  autrefois  avec  tant  de  zèle. 
»  Je  me  trouve  chargé  du  soin  des  mêmes  brebis 
ï)  que  vous  avez  amenées  au  bercail.  Partout  où  je 
ï)  passe,  on  me  parle  sans  cesse  de  vous;  on  me 
»  raconte  tout  ce  que  vous  faisiez,  et  l'on  m'adresse 
»  mille  questions  à  votre  sujet.  ))  M.  Bonnard  énu- 
mère  ensuite  plusieurs  villages  qu'il  a  successive- 
ment visités;  deux  d'entre  eux,  situés  dans  des 
positions  plus  dangereuses,  avaient  été  administrés 
pour  la  première  fois  par  un  prêtre  européen.  Pas- 
sant ensuite  à  ses  projets  pour  l'avenir,  il  trace  par 
avance  son  itinéraire  et  demande  différents  objets 
de  France  pour  donner  en  cadeau  aux  uns  et  aux 
autres  :  un  joli  accordéon,  ce  de  première  qualité,  » 
dit-il ,  plusieurs  douzaines  de  lunettes ,  des  cou- 
teaux, etc.,  et  surtout  des  croix,  des  médailles, 
des  images ,  des  chapelets.  M.  Bonnard  n'écrivait 
pas  une  seule  fois  à  sa  famille  ou  à  ses  amis  sans 
demander  de  ces  objets  de  piété  :  il  faut  en  effet 
que  le  missionnaire  ait  toujours  quelque  chose  à 

15* 
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donner,  si  peu  que  ce  soit;  il  faut  surtout  que  sa 
main  soit  pleine  de  ces  objets  pieux,  enrichis  de  sa 
bénédiction,  et  qui  demeurent  comme  un  souve- 
nir de  son  passage  et  un  mémorial  de  ses  exhor- 
tations. 

«  Je  me  dispose  à  commencer  bientôt  ma  se- 
»  conde  campagne^  dit  M.  Bonnard,  en  terminant 
»  sa  lettre  à  M.  Charrier,  j'espère,  avec  la  grâce 
»  de  Dieu ,  la  conduire  en  paix  jusqu'au  bout.  » 

Pendant  environ  trois  mois  cette  paix  fut  accor- 
dée au  missionnaire,  puis  vint,  plus  tôt  qu^il  ne 
l'attendait,  l'heure  solennelle  des  grandes  épreuves 
et  des  grandes  récompenses  ,  des  grandes  luttes  et 
des  grandes  victoires. 

«  Vers  la  fin  du  mois  d'avril  18oi,  écrit  M^""  Re- 
»  tord  à  M.  Charrier,  dans  une  longue  relation  qu'il 
»  lui  envoya,  le  5  mai  18o2,  sur  le  martyre  de 
»  leur  commun  compatriote^  j'envoyai  M.  Bonnard 
»  au  village  de  Ké  -  Bang ,  lui  assignant  pour 
»  champ  à  cultiver  les  deux  paroisses  de  Ké-Bang 
»  et  de  Ké-Tring.  Ne  convenait-il  pas  de  donner  à 
))  un  Lyonnais  l'héritage  d'un  Lyonnais  (1)?  Depuis 
»  lors,  je  ne  l'ai  vu  que  deux  fois,  à  la  Saint-Pierre 
»  de  l'année  dernière  et  en  février  de  cette  année  ; 
»  mais,  comme  il  était  près  de  ma  résidence,  nous 
»  avons  toujours  eu  de  fréquents  rapports  épisto- 
»  laires.  Il  était  parvenu  en  peu  de  temps  à  se  faire 
»  grandement  aimer  de  ses  chrétiens,  qu'il  payait 
»  de  retour  avec  usure. 

»  Au  commencement  du  Carême  dernier,  il  donna 
»  au  village  de  Ké-Bang  une  retraite  dont  il  fut 

(1)  M.  Charrier  avait  administré  ce  district  pendant  neuf  ans. 
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»  enchanté  par  les  bons  effets  qu'elle  produisit.  Il 
»  avait  avec  lui  trois  prêtres  indigènes,  suivis  bien- 
»  tôt  de  deux  autres  que  je  lui  envoyai  pour  ren- 
»  fort.  Ils  étaient  tous  six  occupés  nuit  et  jour  au 
»  confessionnal ,  sans  pouvoir  encore  suffire  à  en- 
»  tendre  tous  les  pénitents.  Quelques  jours  après 
»  cette  retraite,  M.  Bonnard  quitta  le. grand  vil- 
»  lage  de  Ké-Bang  dont  il  restait  encore  beaucoup 
»  de  personnes  à  confesser,  pour  aller  faire  l'admi- 
»  nistration  de  la  petite  chrétienté  de  Bôi-Xuyên 
»  où  il  n'y  avait  qu'une  quinzaine  de  familles  chré- 
))  tiennes,  formant  à  peu  près  le  quart  du  village. 
))  et  c'est  là  qu'il  fut  pris  le  21  mars  18o2.  Un  petit 
»  mandarin  païen,  qui  avait  perdu  sa  place,  dé- 
»  nonça  notre  cher  confrère  au  sous-préfet  voisin , 
»  et  fut  cause  de  son  arrestation.  » 

M.  Bonnard  ne  fut  pas  plus  tôt  en  prison  qu'il  se 
mit  en  devoir  d'écrire  à  son  évêque.  Dépourvu  des 
objets  ordinaires  employés  pour  faire  une  lettre,  il 
s'ingénia  comme  il  put  et  parvint  à  noircir  tant 
bien  que  mal  une  sorte  de  chiffon.  M^'Theurel, 
successeur  de  M^'^  Retord,  a  envoyé  cette  missive 
improvisée  au  séminaire  des  Missions-Etrangères, 
où  elle  est  conservée  sous  verre  dans  la  salle  des 
Martyrs. 

«  Monseigneur,  disait  M.  Bonnard,  je  ne  vous 
»  écris  que  quelques  mots  pour  cette  fois -ci; 
»  n'ayant  ni  plume,  ni  encre,  ni  papier,  je  me  tire 
»  d'affaire  comme  je  puis.  Vous  savez  déjà  que  je 
»  suis  en  prison  ,  avec  la  cangue ,  les  chaînes ,  et 
»  les  ceps  pendant  la  nuit.  On  m'a  pardonné  les 
»  ceps  jusqu'aujourd'hui;  mais  je  m'aperçois  que. 
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»  si  on  ne  donne  pas  de  l'argent,  bientôt  il  faudra 
»  supporter  le  tout.  Quant  à  la  cangue  et  à  la 
»  chaîne,  je  les  garde  toute  la  nuit.  Croyez- vous 
»  que  j'en  sois  bien  peiné?  —  Non,  je  m'en  réjouis 
»  au  contraire,  me  disant  que  la  croix  de  Jésus 
))  était  bien  plus  pesante  que  ma  cangue ,  que  les 
))  liens  qui  attachaient  Jésus  étaient  bien  plus  dou- 
))  loureux  que  ma  chaîne,  et  je  suis  heureux  de  me 
»  dire  avec  saint  Paul  :  Vinctus  in  Christo  (1).  De- 
»  puis  mon  enfance,  j'avais  souhaité  ce  bonheur  et 
»  je  l'avais  demandé  à  Dieu  avec  ardeur  et  avec 
»  amour.  Maintenant  que  le  Seigneur  m'exauce^ 
))  comment  pourrais-je  me  plaindre?...  Je  bénis  le 
»  bon  Dieu  et  le  remercie  de  toute  mon  âme. 

»  Cependant  je  suis  quelquefois  un  peu  triste 
»  en  pensant  à  la  peine  qu'a  dû  vous  causer  mon 
»  arrestation  et  aux  malheurs  qu'elle  peut  entraî- 
»  ner.  D'un  autre  côté,  les  souffrances  des  deux 
»  chers  enfants  qui  ont  été  arrêtés  avec  moi  me  fen- 
»  dent  le  cœur  et  me  font  parfois  verser  des  torrents 
»  de  larmes.  Et  puis,  je  suis  encore  bien  jeune; 
»  j'aurais  désiré  vous  aider  et  prendre  soin  de  ces 
»  chers  chrétiens  que  j'aime  tant,  j'aurais  voulu  les 
»  servir  encore  quelque  temps    avant  de  verser 

))  mon  sang  pour  eux Le  Seigneur  ne  m'en  a 

»  pas  jugé  digne ,  sans  doute  à  cause  des  fautes 
»  nombreuses  que  je  faisais  en  administrant  nos 
»  augustes  et  divins  sacrements.  Quand  ces  pensées 
»  viennent  m 'affliger,  je  tâche  de  me  consoler  en 
»  me  disant  qu'ainsi  Ta  voulu  le  bon  Dieu,  dont  le 
»  bon  plaisir  m'est  plus  cher  que  tout  le  reste. 

(1)  Prisonnier  pour  Jésus-Christ  (Ephes.,  iv,  1). 
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»  Que  si  ma  jeunesse  et  mon  inexpérience  sont 
»  pour  quelque  chose  dans,  mon  arrestation  ,  j'ai 
»  confiance  que  votre  bonté  paternelle ,  Monsei- 
»  gneur,  voudra  bien  me  pardonner. 

»  La  chair  et  le  sang  sont  tristes  ;  mais  Jésus 
»  réduit  à  l'agonie  au  jardin  des  Olives,  ne  m'ap- 
»  prend-il  pas  à  souffrir  avec  patience  et  pour 
»  l'amour  de  lui  tous  les  maux  qu'il  m'envoie? 
»  Donc,  Monseigneur  et  mon  père,  je  suis  heureux 
»  de  souffrir,  je  voudrais  souffrir  davantage  en- 
»  core-,  pour  expier  toutes  mes  fautes,  et,  si  j'ai 
»  à  me  plaindre ,  c'est  de  ce  que  la  bonté  de  Votre 
»  Grandeur  et  les  attentions  des  chrétiens  dimi- 
»  nuent  des  souffrances  qui  me  sont  si  précieuses. 
»  Mais  non  ;  Simon  le  Cyrénéen  aidait  Jésus  à 
))  porter  sa  croix  :  je  vous  remercie  donc  de  toute 
»  mon  âme,  vous  tous  qui  me  soulagez  dans  mes 
»  peines.  Ecrivez-moi^  Monseigneur,  le  plus  que 
»  vous  pourrez,  vous  et  mes  chers  confrères  :  vos 
»  lettres  couleront  sur  mon  cœur  comme  une  huile 
»  embaumée  !  J'étais  si  heureux  de  servir  Votre 
»  Grandeur  et  de  vivre  avec  mes  aimables  con- 
»  frères!  !...  La  seule  pensée  que  je  m^en  vais  vous 
»  quitter  me  fait  verser  de  grosses  larmes!.... 
»  Mais  je  m^arrête,  je  craindrais  d'être  surpris. 
»  Je  me  recommande  très-instamment ,  Monsei- 
»  .gneur,  à  vos  prières,  à  celles  de  mes  confrères 
»  et  de  toutes  les  personnes  qui  se  rappellent  mon 
»  souvenir. 

»  Je  vous  précède  dans  le  ciel  ;  mais  je  ferai 
»  bien  en  sorte  de  ne  jamais  vous  oublier  et  de 
»  vous  tirer  après  moi,  s'il  m'est  possible. 

»  Si,  comme  je  l'espère,  je  puis  encore  vous 
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»  écrire,  je  vous  donnerai  toutes  les  particularités 
»  de  mon  affaire.  » 

Ainsi  qu'on  le  voit  par  quelques  mots  de  la  lettre 
qui  précède  ,  M.  Bonnard  avait  pu  s'apercevoir, 
aux  attentions  délicates  de  son  évèque ,  qu'il  con- 
naissait son  arrestation  et  son  emprisonnement , 
dont  il  s'appliquait  à  adoucir  les  rigueurs. 

«  Le  soir  même,  dit  en  effet  ^P'  Retord,  j'appris 
»  ce  qui  venait  de  se  passer  au  sujet  de  M.  Bon- 
»  narcl,  et  j'envoyai  mon  homme  d'affaires  sur 
»  les  lieux ,  avec  dix  barres  d'argent ,  pour  tacher 
»  de  délivrer  au  moins  les  deux  jeunes  Tonquinois. 
»  Il  arriva  à  la  sous-préfecture  dans  la  nuit.  Le 
»  P.  Thao ,  prêtre  annamite,  curé  de  Ké-Bang, 
»  y  avait  aussi  expédié  des  hommes  dans  la  même 
»  intention.  Il  fut  impossible  à  nos  messagers  de 
»  pénétrer  chez  le  mandarin.  Toutes  les  portes 
»  étaient  fermées^  et  personne  ne  voulut  leur  ou- 
»  vrir.  Le  mandarin,  dans  l'excès  de  sa  joie,  but 
»  et  joua  presque  toute  la  nuit  avec  le  dénoncia- 
»  teur,  et,  le  lendemain,  de  grand  matin,  il  con- 
»  duisit  notre  confrère  et  ses  deux  compagnons  de 
»  captivité  au  chef-lieu  de  la  province ,  et  les  livra 
»  au  gouverneur. 

»  Des  deux  jeunes  gens  qui  avaient  été  pris  avec 
»  M.  Bonnard,  continue  M^'  Retord,  le  premier, 
»  appelé  Kim,  est  un  de  nos  élèves  qui  a  fini  toutes 
»  ses  classes  de  latin.  Il  m'a  servi  pendant  plus 
»  d'un  an,  et  je  le  donnai  ensuite  comme  homme 
»  de  confiance  à  M.  Bonnard.  Il  est  natif  de  la  ville 
»  de  Vi-Hôang;  il  a  plus  de  trente  ans,  et  ses 
»  bonnes  mœurs  le  rendent  digne  d'entrer^en  théo- 
»  logie ,  si   Dieu   veut  qu'il  revienne  de   prison. 
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»  L'autre,  nommé  Bâ,  est  un  jeune  homme  du 
»  village  de  Ké-Vô  ;  c'est  un  élève  catéchiste  du 
»  P.  ïhao.  Je  ne  le  connaissais  point  auparavant; 
»  mais  sa  belle  conduite  depuis  son  arrestation  me 
»  le  fait  regarder  comme  un  excellent  chrétien. 

»  En  livrant  notre  cher  confrère  au  gouverneur, 
»  le  mandarin  de  la  sous-préfecture,  qui  est  un 
»  prince  du  sang  royale  nommé  Tôn-Thât-Tân , 
»  lui  remit  aussi  le  procès-verbal  de  son  arresta- 
»  tion.  Il  faut  voir  avec  quelle  emphase  il  raconte 
»  l'affaire,  comme  il  fait  ressortir  les  prouesses 
»  prétendues  d'un  chacun^  officiers  et  soldats,  dans 
»  ce  haut  fait  d'armes.  A  l'en  croire ,  il  aurait  con- 
»  duit  neuf  bataillons ,  de  cinquante  hommes  cha- 
»  cun ,  avec  tous  les  huissiers  et  les  secrétaires  de 
»  la  sous-préfecture ,  à  cette  périlleuse  expédition  : 
»  en  tout ,  une  armée  d'environ  cinq  cents  hom- 
»  mes ,  cinq  cents  soldats ,  pour  arrêter  un  prêtre 
»  sans  armes  et  sans  défense  !  Inutile  de  traduire 
»  ce  procès-verbal,  qui  est  plutôt  un  roman  qu'une 
»  pièce  sérieuse ,  et  qui  serait  du  reste  fort  difficile 
»  àhre  en  Europe,  à  cause  du  grand  nombre  de 
»  noms  propres  annamites  dont  il  est  rempli.  » 

M.  Bonnard  reçut  bientôt,  selon  son  désir,  des 
lettres  d'encouragement  et  de  consolation  écrites 
par  ses  confrères.  C'était  tout  d'abord  une  pre- 
mière réponse  bien  touchante  de  son  vénérable 
évêque. 

c(  Votre  arrestation ,  disait  M^'  Retord  au  pri- 
»  sonnier,  m'a  beaucoup  affligé  selon  la  chair,  car 
»  il  m^est  bien  douloureux  de  vous  perdre  au  mo- 
»  ment  où  vous  pouviez  rendre  de  grands  services 
»  à  la  Mission.   Vous  êtes  heureux  d'être,  d'une 
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»  manière  si  visible ,  le  bien-aimé  du  Dieu  des 
»  soufYrances,  sans  cela,  j'aurais  eu  envie  de  vous 
»  faire  quelques  reproches.  Pourquoi  quitter  le 
»  grand  village  de  Ké-Bang ,  d'où  votre  travail 
»  pouvait  rayonner  au  loin,  pour  aller  vous  jeter 
>)  dans  cette  impasse  de  Bôi-Xuyên?  Vous  y  faisiez 
»  une  si  riche  moisson  !  les  gerbes  y  étaient  si  nom- 
»  breuses,  si  pesantes,  et  les  épis  pleins  du  froment 
»  le  plus  pur  !  Vous  faisiez  couler  avec  tant  d'abon- 
»  dance ,  du  pressoir  du  Père  de  famille ,  ce  vin 
»  généreux  qui  fait  germer  les  plus  belles  vertus  ! 
»  Pourquoi,  je  le  répète,  vous  êtes-vous  éloigné 
))  de  cette  vigne  féconde  et  de  ce  champ  que  le  Sei- 
))  gneur  comblait  de  ses  bénédictions?...  Mais  non  , 
»  je  ne  veux  pas  vous  gronder  :  Dieu  l'a  permis 
»  ainsi;  vous  y  gagnerez  le  ciel,  et  il  en  tirera  sa 
»  gloire  et  celle  de  son  Eglise.  Seulement,  je  suis 
))  triste  de  n'être  pas  de  la  partie.  Quelle  belle 
;)  carrière  que  celle  des  martyrs!!...  Oh!  je  suis 
»  plus  que  triste;  je  suis  jajoux  de  vous  voir  partir 
»  avant  moi  pour  la  patrie  céleste,  par  le  chemin 
ï)  le  plus  sûr  et  le  plus  court,  tandis  que  je  reste 
»  encore  sur  cette  mer  orageuse,  sans  savoir 
»  quand  je  parviendrai  au  port,  sans  même  être 
»  assuré  d'y  parvenir  jamais.  Moi,  votre  évêque, 
»  moi ,  le  vieux  capitaine  de  vingt  ans  de  service 
»  enterre  étrangère,  sans  compter  mes  trois  ans 
))  de  premières  armes  en  pays  natal ,  ne  devais-je 
»  pas  être  couronné  avant  vous?  Comment  osez- 
»  vous  me  supplanter  ainsi?  Mais  je  vous  par- 
^)  donne,  parce  que  c'est  Dieu  qui  l'a  voulu  :  vous 
»  êtes  à  ses  yeux  un  fruit  mûr  pour  le  ciel ,  un  fruit 
))  qu'il  va  bientôt  cueilHr.  Plus  âgé  que  vous,  je" 
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»  suis  aussi  plus  chargé  de  péchés,  et  j'ai  besoin 
»  de  faire  plus  longtemps  pénitence  dans  ce  monde. 
»  Je  vous  pardonne ,  dans  l'espoir  fondé  qu'au  ciel 
»  vous  serez  un  nouveau  et  zélé  protecteur  de 
»  notre  Mission,  et  que,  par  vos  prières,  vous 
»  finirez  tôt  ou  tard  par  m'attirer  là-haut. 

»  Allez  donc  en  paix,  enfant  gâté  de  la  Provi- 
»  dence,  allez  jouir  du  triomphe  qui  vous  attend. 
»  Je  ne  vous  en  veux  pas,  croyez-le  bien.  Oh! 
»  non,,  je  vous  aime  au  contraire  plus  que  jamais. 
»  Je  vous  admire  d'avoir  été  choisi  de  si  bonne 
»  heure,  pour  combattre  le  grand  combat  des 
»  héros  chrétiens;  je  vous  porte  envie,  il  est  vrai, 
»  mais  c'est  une  envie  d'amour,  une  jalousie  de 
»  tendresse.  Il  est  certain  que  vous  serez  mis  à 
))  mort,  préparez-vous-y  donc  le  mieux  que  vous 
»  pourrez.  Que  vous  êtes  heureux!  les  jours  de 
»  votre  pèlerinage  sur  la  terre  vont  bientôt  finir  : 
»  bientôt  vous  irez  rejoindre  les  Borie,  les  Cornay, 
»  les  Schœffler,  les  autres  apôtres  et  martyrs  de 
»  cette  Mission.  Ah!  qu'ils  seront  satisfaits  de 
»  vous  voir  entrer  dans  leur  glorieuse  phalange  ! 
»  Comme  vous  allez  vous  raconter  mutuellement 
))  d'intéressantes  histoires.  N'oubliez  pas  de  les 
»  saluer  tous  de  ma  part  et  de  leur  présenter  mes 
»  très-profonds  hommages.  Je  ne  vous  dis  pas 
»  adieu  aujourd'hui,  j'espère  pouvoir  vous  écrire 
))  encore.  » 

A  six  reprises  différentes,  M^""  Retord  put  en  effet 
écrire  à  son  cher  prisonnier. 

Les  confrères  de  M.  Bonnard  purent  aussi  lui 
faire  part  de  leurs  sentiments  ;  ils  ne  lui  tenaient 
pas  un  langage  moins  élevé  ni  moins  chrétien  que 
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leur  évêque.  Au  milieu  des  encouragements  affec- 
tueux et  des  adieux  touchants ,  ils  lui  rappelaient 
quelques-uns  des  passages  de  la  sainte  Ecriture  les 
plus  capables  de  nourrir  son  courage  et  de  soutenir 
sa  piété.  L'un  lui  disait  avec  le  Psalmiste  :  «  Je  me 
»  suis  réjoui  à  cause  de  ce  qui  m'a  été  dit  :  nous 
»  irons  dans  la  maison  du  Seigneur  (1),  »  et,  avec 
le  saint  vieillard  Siméon  :  «  Maintenant,  Seigneur, 
»  vous  laisserez  aller  en  paix  votre  serviteur  (2).  » 
Un  autre  lui  transcrivait  ces  paroles  de  saint  Paul  : 
«  Les  souffrances  de  la  vie  présente  n'ont  point  de 
»  proportion  avec  cette  gloire  qui  sera  un  jour  dé- 

»  couverte  en  nous  (3) Le  moment  si  court  et  si 

»  léger  des  afflictions  que  nous  souffrons  en  cette 
»  vie  produit  en  nous  le  poids  éternel  d'une  sou- 
»  veraine  et  incomparable  gloire  (4).  »  Celui-ci^ 
faisant  allusion  à  la  joie  que  leur  capture  causait 
aux  mandarins,  rappelait  à  M.  Bonnard  les  pro- 
messes du  divin  Maître  :  «  Le  monde  sera  dans  la 
»  joie  et  vous  serez  dans  la  tristesse,  mais  votre 
»  tristesse  se  changera  en  joie  (5)...;  celui  qui  sera 
»  victorieux  ne  recevra  point  d'atteinte  de  la  se- 
»  conde  mort  (6).  »  Celui-là  enfin  lui  représentait 


(1)  Ps.  cxxi,  1.  Lœtatus  sum  in  his  quœ  dicta  sunt  mihi  :  in  do- 
mum  Domini  ibimus. 

(2)  S.  Luc,  II,  29.  Nunc  dimittis  servum  tuum ,  Domine. 

(3)  Rom.,  VIII,  18.  Non  sunt  condignœ  passiones  hujus  temporis 
ad  futuram  gloriam  quœ  reielahitur  in  nobis. 

(4)  IL  Cor.,  IV,  17.  Quod  in  prœsenti  est  momentaneum  et  levé 
tribulationis  nostrœ ,  suprà  modum  in  siiblimitate  œternum  gloriœ 
pondus  operatur  in  nobis. 

(3)  Joan.,  XVI,  20.  Mundus  gaudebit ,  vos  autem  contristabimini, 
sed  tristitia  vestra  vertetur  in  gaudium. 
(6)  Apoc,  II,  11.  Qui  vicerit  non  lœdetur  a  morte  secundâ. 
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toutes  les  circonstances  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  et,  avec  les  douleurs  du  Calvaire,  les  exem- 
ples des  martyrs  anciens  et  récents. 

«  Sans  doute^  ajoute  iVP'  Retord,  qui  nous  donne 
»  tous  ces  détails,  notre  bien-aimé  confrère  n'avait 
»  pas  besoin  de  nos  exhortations  pour  parcourir 
»  vaillamment  jusqu'au  bout  sa  noble  et  glorieuse 
))  carrière  :  sa  fervente  piété ,  sa  foi  vive ,  et  le  se- 
))  cours  intérieur  de  la  grâce  ^  étaient  plus  que  suf- 
»  lisants  pour  le  soutenir  dans  le  combat.  Néan- 
»  moins,  cet  échange  d'encouragements  et  d'adieux 
»  ne  manquait  pas  de  lui  être  très-agréable,  et 
»  pour  nous  c'était  une  consolation  bien  douce  de 
»  répandre  sur  lui  le  parfum  de  notre  affection.  » 

La  lettre  que  M.  Bonnard  avait  promise  à  son 
évêque,  et  où  il  devait  lui  raconter  en  détail  son 
arrestation  et  ce  qui  l'avait  suivie,  fut  remise  à 
M^'  Retord,  vers  le  milieu  d'avril,  la  voici  dans 
son  entier  : 

«  En  prison  ,  le  2  avril  1852. 

»  Monseigneur,  je  viens  de  recevoir  votre  excel- 
))  lente  lettre;  je  Tai  lue  et  relue  avec  grande  at- 
»  tention.  Elle  m'a  fait  un  sensible  plaisir  et  a 
»  procuré  un  grand  bien  à  mon  âme.  Merci  mille 
»  fois  de  l'intérêt  que  vous  me  portez,  vous  et  mes 
»  chers  confrères;  soyez  persuadés  que  je  vous 
»  paierai  de  retour,  si  le  bon  Dieu,  dans  sa  misé- 
»  ricorde ,  me  donne  la  palme  du  martyre. 

»  Voici  les  quelques  détails  que  je  vous  ai  promis 
»  au  sujet  de  mon  arrestation.  Quant  à  mon  voyage 
»  à  Bôi-Xuyên,  j'y  allai  presque  malgré  moi  :  j'au- 
»  rais  voulu  trouver  des  raisons  pour  m'excuser 
»  auprès  des  chrétiens  qui  me  pressaient  et  me  sol- 
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y>  licitaient  vivement,  mais  je  n'en  trouvais  pas  qui 
»  pussent  les  satisfaire.  Je  les  ajournai  d'abord  jus- 
»  qu'après  la  retraite  que  je  devais  prêcher  à  Ké- 
»  Bang.  La  retraite  terminée ,  ils  reviennent  à  la 
»  charge.  Le  P.  Thao,  à  l'avis  duquel  je  me  remis, 
»  était  d'abord  opposé  à  mon  départ;  cependant  les 
»  chrétiens  de  Boi-Xuyen  lui  firent  tant  d'instances 
»  qu'il  finit  par  entrer  dans  leurs  idées.  Je  partis 
»  donc,  mais  comme  à  contre-cœur.  Il  paraît  qu'on 
»  eut  alors  avis  que  j'avais  été  dénoncé;  les  chré- 
»  tiens  toutefois  crurent  la  nouvelle  fausse  et  ne 
»  m'avertirent  de  rien.  Ils  me  répétaient,  au  con- 
»  traire ,  sans  cesse  que  tout  était  en  paix.  J'arrivai 
»  à  Bôi-Xuyên  après  mille  difficultés  de  route  ;  c'é- 
»  tait  au  commencement  de  la  semaine.  Tout  d'a- 
»  bord  je  dis  aux  chrétiens  que  je  partirais  au  bout 
»  de  trois  jours,  puis  il  me  fallut  rester  jusqu'au 
»  dimanche.  —  «  Encore  un  jour,  me  disaient  les 
»  gens  qui  m'accompagnaient ,  et  vous  pourrez 
ï)  aller  faire  l'administration  aa  village  de  Dông- 
»  Dôi;  ))  mais  la  divine  Providence  en  avait  dis- 
»  posé  autrement. 

))  Le  dimanche  venu,  de  grand  matin ^  je  dis  la 
»  sainte  messe,  les  chrétiens  l'entendent;  mais, 
»  comme  ils  retournaient  chez  eux,  ils  furent  re- 
»  marqués.  Le  mandarin  de  la  sous-préfecture,  qui 
»  avait  connaissance  de  ma  présence  dans  les  envi- 
»  rons ,  est  informé  de  ce  qui  se  passe  et  part  immé- 
»  diatement  pour  Bôi-Xuyên.  Il  arrive  avant  que 
))  personne  ait  eu  le  temps  de  m'avertir. 

»  A  plusieurs  reprises  j'avais  pris  des  informa- 
»  tions,  et  l'on  me  répondait  toujours  :  «  Soyez 
»  en  paix,  il  n'y  a  rien  à  craindre.  »  Il  était  envi- 
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»  ron  neuf  heures^  j'étais  occupé  à  suppléer  les 
»  cérémonies  du  baptême  à  une  vingtaine  d'enfants; 
»  j'avais  presque  fini,  quand  tout  à  coup  on  vient 
»  en  hâte  me  dire  de  prendre  la  fuite.  Aussitôt  on 
»  m'arrache  mon  surplis  et  mon  étole  plutôt  que  je 
»  ne  les  quitte  et  je  sors  précipitamment.  On  veut 
»  me  faire  traverser  un  étang,  mais  j'aperçois  les 
»  soldats  qui  déjà  l'entouraient.  Je  me  retourne 
•))  pour  fuir  dans  une  autre  direction  que  je  trouve 
»  encore  cernée.  Je  traverse  alors  une  mare ,  avec 
»  de  Feau  jusqu'à  la  ceinture,  et  je  m'enfonce  dans. 
»  des  champs  de  riz.  Mon  catéchiste  Kîm  était 
»  avec  moi.  Nous  trébuchions  à  chaque  pas  au  mi- 
»  lieu  de  la  boue.  Enfin  je  tombe  entre  les  mains 
»  de  quelques  païens,  que  je  pris  d'abord  pour  des 
»  chrétiens  qui  venaient  à  mon  secours.  Revenu 
»  bientôt  de  ma  méprise ,  je  me  dégage  et  enfile 
»  un  sentier  détourné;  mais  ce  fut  en  vain.  Les 
»  soldats  fermaient  toutes  les  issues  :  ils  se  réunis- 
))  sent  autour  de  moi,  s'emparent  de  ma  personne 
»  et  me  lient  très-étroitement,  au  point  que,  quel- 
»  ques  instants  après,  mes  mains  étaient  tout  en- 
))  fiées.  Je  priai  les  soldats  de  desserrer  un  peu  les 
»  liens;  ils  s'y  refusèrent  :  —  «  C'est  bien  comme 
»  cela,  disaient -ils,  tant  pis  pour  vous;  ».  ce 
»  qu'entendant,  je  ne  leur  demandai  plus  rien,  et 
»  me  résignai  à  mon  sort. 

))  Mon  catéchiste  Kîm  fut  pris  en  même  temps 
»  que  moi;  il  m^avait  suivi  pour  me  guider  dans 
»  ma  fuite.  L'élève  Bâ,  mon  servant  de  messe, 
»  étant  sorti  peu  après  moi  du  village,  soit  pour 
»  voir  ce  qui  arriverait,  soit  pour  m'aider  en  quel- 
»  que  manière,  fut  également  arrêté. 
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»  Heureusement,  je  me  trouvais  à  une  certaine 
»  distance  du  village  quand  je  fus  pris,  sans  cela, 
»  tous  mes  hommes,  tous  mes  effets  étaient  saisis, 
»  et  le  village  était  saccagé  ;  quelle  triste  affaire 
»  c'eût  été!...  toutes  les  fois  que  j'y  pense,  je  bénis 
»  le  ciel  de  n^avoir  pas  permis  ce  malheur. 

))  Je  fus  aussitôt  conduit  à  la  sous-préfecture. 
))  J'étais  couvert  de  boue  jusqu'aux  épaules  et  mes 
»  habits  étaient  tout  mouillés.  Après  avoir  marché 
»  quelque  temps  assez  vite,  je  me  sentis  à  bout  de 
»  forces;  le  sang  me  coulait  des  pieds,  je  dus  ra- 
»  lentir  le  pas.  —  «  Que  ceux  qui  sont  pressés , 
))  dis-je  en  riant  à  mon  escorte,  prennent  les  de- 
»  vants,  pour  moi  j'ai  bien  le  tennps  d'arriver,  »  et 
»  on  me  laissa  marcher  à  ma  volonté. 

»  Tout  le  monde  sortait  en  foule  des  habitations 
y)  pour  nous  voir  passer,  principalement  à  Dông- 
»  Dôi^  que  nous  traversâmes  pour  aller  à  la  sous- 
»  préfecture.  Ce  ne  fut  qu'après  y  être  arrivé, 
»  qu'apercevant  l'élève  Bâ,  les  mains  liées  comme 
»  mon  catéchiste  et  moi,  je  sus  qu'il  était  aussi 
»  arrêté. 

»  On  me  fit  aussitôt  subir  un  interrogatoire  préa- 
»  lable  sur  les  questions  suivantes  :  —  Quel  est 
»  votre  nom?  Votre  âge?  Depuis  combien  de  temps 
»  êtes-vous  dans  ce  pays?  Par  où  avez-vous  passé? 
))  Comment  êtes-vous  venu  à  Bôi-Xuyên?  Je  ré- 
»  pondis  aux  trois  premières  questions  d'une  ma- 
»  nière  satisfaisante;  quant  aux  deux  dernières,  je 
»  déclarai*  nettement  qu'il  était  inutile  de  me  les 
»  adresser,  que  ma  conscience  ne  me  permettait 
»  pas  d'y  répondre.  Mon  catéchiste  Kim  dit  la 
»  même  chose. 
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»  Pour  ce  qui  regardait  mon  nom,  —  «  lequel 
»  voulez-vous  que  je  vous  donne,  dis-je  à  mes  in- 
»  terrogateurs,  mon  nom  européen  ou  mon  nom 
»  annamite? 

))  —  Votre  nom.  européen,  dirent-ils. 

))  —  Eh  bien!  leur  répondis-je,  je  m'appelle 
y)  Bonnard. 

))  Ils  passèrent  le  reste  de  la  séance  à  s'exercer  à^ 
»  prononcer  ce  nom.  Ils  essayaient  de  mille  ma- 
»  nières,  sans  pouvoir  en  venir  à  bout.  Alors  ils 
»  me  le  firent  écrire.  Je  l'écrivis  en  gros  caractères 
»  français  très-lisibles.  —  «  Qu^est-ce  là,  disaient- 
»  ils  entre  eux,  je  n'y  comprends  rien.  »  A  la  fin, 
»  ils  se  résolurent  à  écrire  :  Bonna.  —  «  Ce  n'est 
»  point  cela,  »  leur  dis-je;  mais  on  passa  outre.  Je 
»  leur  donnai  ensuite  mon  nom  annamite.  Ils  pri- 
»  rent  aussi  les  noms  de  mon  catéchiste  Kim  et  de 
»  l'élève  Bâ,  qui  se  fabriquèrent  chacun,  je  ne  sais 
»  trop  où,  une  patrie  de  circonstance,  après  quoi 
»  on  nous  laissa  quelques  instants  tranquilles  dans 
»  une  grande  salle,  entourés  de  soldats  pour  nous 
»  garder.  Pendant  ce  temps  on  nous  confectionna 
»  à  chacun  une  cangue ,  qui  nous  fut  bientôt  mise 
»  et  que  nous  portons  encore.  La  mienne  est  assez 
»  lourde  :  je  crois  qu'elle  peut  bien  peser  de  qua- 
»  rante  à  cinquante  livres.  On  se  mit  ensuite  en 
»  devoir  de  nous  apprêter  un  repas.  Comme  j'étais 
»  pour  mes  nouveaux  cuisiniers  un  hôte  assez  inso- 
»  lite,  ils  étaient  fort  embarrassés  pour  savoir  com- 
yy  ment  composer  mon  menu.  Mon  catéchiste  Kim, 
»  à  qui  ils  s'adressèrent,  leur  dit  que  nous  ne  man- 
»  gérions  pas  de  la  viande;  il  leur  donna  ensuite 
»  quelques  indications  qu'ils  suivirent  et  nous  sou- 
»  pâmes  assez  bien. 
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»  La  nuit  venue,  les  soldats,  qui  ne  nous  quit- 
»  talent  pas,  nous  firent  à  chacun  un  lit  de  paille 
»  recouvert  d'une  natte.  Comme  j'étais  encore 
»  mouillé  et  que  la  salle  où  nous  nous  trouvions 
»  était  ouverte  à  tous  les  vents,  je  demandai  pour 
»  me  couvrir  une  seconde  natte.  On  m'en  donna 
»  d'abord  une ,  puis ,  après  me  l'avoir  laissée  quel- 
»  ques  iastants,  on  me  l'enleva.  Je  m'y  résignai,  et 
»  passai  la  nuit  comme  je  pus,  mais  bien  entendu 
»  sans  fermer  l'œil  un  seul  instant. 

»  En  me  fouillant ,  on  ne  trouva  sur  moi  qu'une 
»  petite  croix  en  argent,  que  le  mandarin  de  la 
»  sous-préfecture  me  permit  de  garder,  sur  le  re- 
»  fus  que  je  fis  de  la  lui  remettre.  Les  soldats,  té- 
»  moins  du  fait,  s'étaient  donné  le  mot  pour  me  la 
»  voler  pendant  la  nuit.  Je  m'aperçus  de  leurs 
»  intentions;  je  me  tins  donc  sur  mes  gardes,  et 
»  leur  entreprise  échoua. 

»  Tout  le  temps  que  nous  fûmes  à  la  sous-préfec- 
»  ture^  les  soldats  m'accablaient  d'interrogations. 
»  Je  commençais  d'abord  à  rire  et  à  leur  faire  quel- 
»  ques  traits  d'esprit;  mais,  leurs  questions  deve- 
»  nant  importunes  et  parfois  même  impudentes , 
»  je  me  mis  à  les  gourmander  vivement,  et  fîna- 
»  lement,  je  refusai  de  leur  répondre,  ce  que 
»  voyant,  ils  me  laissèrent  la  paix. 

»  Je  ne  craignais  rien  pour  moi;  mais  j'étais 
ï)  rempli  de  soucis  et  de  sollicitude  pour  mes  deux 
»  jeunes  gens.  Je  me  demandais  comment  je  pour- 
»  rais  bien  m'y  prendre  pour  les  délivrer.  Je  me- 
))  rappelais  comment  M.  Schœffler  avait  adroite- 
»  ment  renvoyé  les  gens  qui  l'accompagnaient, 
))  donnant  pour  prétexte    qu'ils  iraient    chercher 
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»  l'argent  de  sa  rançon.  Méditant  quelque  chose  de 
»  semblable;  je  demandai  s'il  serait  possible  de  me 
»  racheter.  Je  m^adressai  pour  cela  à  un  mandarin 
»  qui  me  semblait  plus  traitable  que  les  autres;  il 
»  me  répondit  que  la  chose  était  tout  à  fait  impos- 
»  sible.  Je  me  consultai  alors  avec  mon  catéchiste, 
y)  mais  nous  ne  pûmes  trouver  aucune  issue.  Il  fal- 
»  lut  donc  nous  résigner  :  nous  nous  mîmes  tous 
»  trois  entre  les  mains  de  Dieu  ,  répétant  tous  en- 
»  semble  :  a  Fiat  vohoitas  Dei ,  que  la  volonté  de 
»  Dieu  soit  faite.  » 

»  Le  lendemain  de  notre  arrivée  à  la  sous-pré- 
»  fecture,  dès  le  matin,  aussitôt  après  déjeûner, 
»  le  mandarin  du  lieu  s'empressa  de  nous  faire 
»  conduire  à  la  préfecture.  Comme  la  veille  je  n'a- 
»  vais  pas  pu  marcher  assez  vite  au  gré  de  mes 
»  gardiens,  soit  pour  ménager  mes  forces,  soit 
))  pour  tout  autre  motif,  on  me  porta  en  filet,  la 
»  cangue  au  cou,  tandis  que  mes  deux  compa- 
»  gnons  furent  obligés  d'aller  à  pied.  Cette  diffé- 
))  rence  de  traitement  me  fît  de  la  peine  ,  je  n'au- 
»  rais  pas  voulu  être  mieux  partagé  que  mes  deux 
»  jeunes  gens.  Les  chemins  étaient  mauvais,  ce  qui 
»  rendit  le  voyage  long  et  pénible.  Je  fis  bien  sou- 
»  vent  en  route  le  sacrifice  de  ma  vie  au  bon  Dieu; 
»  je  pensais  à  Jésus  pris  et  lié  au  jardin  des  Olives, 
»  et  conduit  de  tribunal  en  tribunal,  jusqu'à  la 
»  mort. 

»  Les  gens  sortaient  de  tous  côtés  pour  voir  le 
))  prêtre  européen.  Arrivés  à  la  préfecture,  on  nous 
»  exposa  aux  yeux  du  public ,  dans  la  grande  salle 
»  des  affiches,  et  une  foule  considérable  de  curieux 
»  s'amusaient  autour  de  moi  pour  voir,  comme  di- 
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))  sait  autrefois  M.  Charrier,  non  un  singe  d'Eu- 
))  rope,  mais  un  chat  d'Europe.  Telle  est,  en  effet, 
»  l'expression  dont  je  les  entendais,  moi  aussi,  se 
»  servir  entre  eux  :  «  Il  a  des  yeux  de  chat,  di- 
»  saient-ils.  »  Pour  moi,  je  promenais  gravement 
»  mon  regard  sur  la  multitude  ;  je  cherchais  des 
»  yeux  quelques  chrétiens,  mais  je  n'en  connus  pas 
»  un  seul ,  quoique  presque  tous  les  chrétiens  de 
))  la  ville  fussent  venus,  comme  je  le  sus  plus 
»  tard. 

»  Après  avoir  servi  plus  d'une  demi-heure  de 
»  spectacle  à  la  foule,  nous  comparûmes  pendant 
»  environ  un  quart-d'heure  devant  le  grand  man- 
»  darin ,  qui  ne  nous  dit  pas  un  mot;  nous  fûmes 
»  ensuite  conduits  en  prison.  » 

M.  Bonnard  ne  dit  pas  ce  qu'était  sa  nouvelle 
demeure  :  M^'  Retord ,  à  qui  sa  lettre  était  adres- 
sée ,  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point.  Rien  n'é- 
tait moins  confortable.  On  en  jugera  par  la  descrip- 
tion suivante,  écrite  en  1842  par  M.  Miche,  com- 
pagnon de  captivité  de  M.  Charrier. 

c(  Qui  n'a  vu,  dit  ce  missionnaire,  que  les  pri- 
»  sons  d'Europe,  peut  difficilement  se  faire  une 
)>  idée  de  celles  de  la  Cochinchine.  »  M.  Miche  dé- 
crit ensuite  en  détail ,  les  différentes  parties  de  la 
prison  de  Hué,  où  il  était  renfermé.  Nous  ne  re- 
produisons de  cette  peinture  que  les  traits  géné- 
raux ,  propres  à  tous  les  établissements  du  même 
genre  dans  la  Cochinchine. 

»  Au  milieu  d'une  enceinte  isolée,  entourée  de 
»  fossés  remplis  d'eau,  s'élèvent  les  différentes 
»  constructions  qui  composent  la  prison.  On  y  re- 
»  marque  quatre  grands  bâtiments,  dont  l'un  sert 
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»  de  logement  aux  gardiens  et  les  autres  sont  au- 
»  tant  de  maisons  de  réclusion.  La  première  geôle 
»  est  réservée  aux  grands  mandarins;  la  deuxième 
»  renferme  les  dignitaires  de  second  ordre  et  les 
»  personnes  du  peuple  un  peu  comme  il  faut;  quant 
»  à  la  troisième ,  elle  est  destinée  aux  gens  du 
»  plus  bas  étage. 

»  Ces  bâtiments,  sans  murailles,  sans  parois,  ne 
»  sont  autre  chose  que  de  vastes  hangars,  formés 
»  d'une  inflnité  de  colonnes,  qui  supportent  un 
»  toit  couvert  en  tuiles  et  servent  à  former  un 
»  certain  nombre  de  petites  cellules.  Chacune  de 
»  ces  demeures  est  divisée  en  deux  compartiments, 
»  l'un  supérieur  et  l'autre  inférieur.  La  partie 
»  supérieure  ,  élevée  de  quatre  pieds  au-dessus 
»  du  sol^  est  une  grande  chambre  noire ,  ou  plutôt 
»  une  véritable  caisse^  doublée  de  madriers,  où  la 
»  lumière  ne  pénètre  jamais;  car  elle  n'a  d'autre 
»  ouverture  que  la  porte,  et  celle-ci  reste  toujours 
»  fermée  quand  il  y  a  des  prisonniers  dans  ce  téné- 
y>  breux  repaire.  Durant  le  jour,  tous  les  reclus  ha- 
»  bitent  au  rez-de-chaussée ,  sur  la  terre  nue ,  sans 
»  autre  abri  que  quelques  lambeaux  de  nattes,  qu'ils 
»  se  procurent  à  leurs  frais  pour  se  protéger  contre 
»  le  vent.  Chaque  prisonnier  a  sa  case  particu- 
»  lière ,  en  sorte  qu^il  y  a  sous  le  même  toit  autant 
»  de  ménages  que  d'individus  ,  à  peu  d'exceptions 
»  près.  Lorsque  la  nuit  est  venue,  au  signal  donné, 
»  il  faut  monter  à  l'étage  supérieur  :  quelques 
»  soldats  y  accompagnent  les  criminels ,  les  met- 
»  tent  aux  ceps,  et  enlèvent  l'échelle^,  dès  qu'ils 
»  sont  descendus.  Voilà  ce  qui  s'observe  tous  les 
»  jours.  Par  une  grâce  particulière  du  capitaine^ 
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»  les  détenus  de  la  première  et  de  la  deuxième 
»  catégorie  peuvent  ne  pas  changer  de  demeure, 
»  et,  quoique  l'on  ne  puisse  pas  se  tenir  debout 
»  dans  le  poulailler  du  bas,  on  est  encore  moins 
»  mal  que  dans  la  fournaise  qui  est  au-dessus. 

»  Trois  fois  par  jour  les  détenus  sont  passés  en 
»  revue  :  les  soldats  les  rangent  par  lignes  de 
»  cinq  hommes ,  et  les  comptent  scrupuleusement 
»  de  peur  qu'on  ne  s'évade  sans  qu'ils  le  sachent; 
»  car,  dans  ce  cas ,  le  capitaine  et  les  sentinelles 
»  sont  passibles  de  la  même  peine  que  le  prison- 
»  nieî*  fugitif  (1).  » 

Reprenons  maintenant  le  récit  de  M.  Bonnard. 
u  En  prison,  dit-il,  nous  fûmes  ensemble  pendant 
»  les  huit  premiers  jours.  Le  grand  mandarin  nous 
»  fit  d'abord  placer  dans  une  maison  particulière, 
))  située  dans  l'intérieur  de  la  prison.  Nous  y  étions 
»  ensemble;  mais  bientôt  après  nous  fûmes  sépa- 
»  rés.  Mes  deux  compagnons  furent  traités  comme 
))  le  commun  des  prisonniers ,  avec  les  ceps  aux 
»  pieds.  Pour  moi  je  fus  mis  dans  un  local  moins 
))  incommode,  où  l'on  me  fait  grâce  des  ceps.  Je 
»  voudrais  bien  parler  en  particulier  au  grand 
»  mandarin  ;  jusqu'ici ,  et  malgré  mes  tentatives 
»  réitérées,  je  n'ai  pu  en  venir  à  bout,  quand  je 
»  m'approche  pour  lui  parler,  il  s'éloigne  aussi- 
»  tôt. 

»  Dans  les  commencements  ,  j'étais  accablé  de 
»  visites  du  matin  au  soir  ;  depuis  quelque  temps 
»  je  suis  presque  constamment  seul.  Je  ne  m'en 
»  plains  pas;  je  profite  de  ma  solitude  pour  mé- 

(1)  Vie  de  M^t  Berneux,  par  M.  Tabbé  Pichon,  p.  130,  133. 
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))  diter  sur  les  souffrances  de  Jésus  et  me  disposer 
»  à  la  mort. 

»  Je  n'ai  pas  à  souffrir  de  la  part  des  soldats 
»  qui  me  gardent;  je  ne  me  gêne  nullement  avec 
»  eux ,  et  ils  n'osent  rien  se  permettre  qui  puisse 
»  me  faire  de  la  peine.  La  femme  et  le  fils  du  grand 
»  mandarin  sont  vepus  me  voir.  Nous  avons  parlé 
»  assez  longtemps  ensemble  :  l'une  et  l'autre  sem- 
»  blaient  me  porter  grand  intérêt  et  paraissaient 
«même  affligés  de  mon  arrestation.  Je  vais  de 
»  temps  en  temps  visiter  mes  deux  jeunes  gens;  je 
»  récite  mon  bréviaire ,  je  fais  quelques  autres 
»  prières,  et  le  temps  se  passe  ainsi  tout  doucement. 
»  Il  m'arrive  bien  quelquefois,  quand  je  me  laisse 
»  aller  à  trop  de  réflexions ,  il  m'arrive  de  tomber 
»  un  peu  dans  la  tristesse;  mais  je  me  dis  aussitôt 
»  que  c'est  là  une  croix  que  le  bon  Dieu  m'envoie, 
»  et  je  m'efforce  de  la  porter  de  mon  mieux.  Bien- 
»  tôt  le  calme  renaît,  et  une  douce  paix  descend 
»  comme  un  baume  dans  mon  cœur  et  allège  toutes 
»  mes  souffrances.  » 

Tels  furent  la  situation  et  le  genre  de  vie  de 
M.  Bonnard  pendant  les  quelques  semaines  qu'on 
employa  à  préparer  sa  sentence  et  à  lui  faire  subir, 
ainsi  qu'à  ses  deux  compagnons,  les  interrogatoires 
d'usage.  Ces  interrogatoires  sont  au  nombre  de 
quatre ,  et  c'est  le  confesseur  de  la  foi  qui  va  lui- 
même  nous  en  donner  les  détails. 

((  Dans  le  premier,  dit-il,  qui  eut  lieu  le  lende- 
»  main  de  mon  arrivée  à  la  préfecture ,  on  me  fit 
))  aussitôt  les  questions  accoutumées  :  Quel  est 
»  votre  âge?  Depuis  combien  de  temps  êtes-vous 
»  ici?  Comment  êtes-vous  entré  dans  le  pays?  Par 
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»  OÙ  avez-vous  passé?  Quel  est  votre  nom,  votre 
»  patrie,  etc.,  etc. 

»  Pour  mon  nom,  les  juges  éprouvèrent  la  même 
))  difficulté  à  le  prononcer  que  les  gens  de  la  sous- 
»  préfecture.  On  continua  ensuite  de  la  sorte  : 

»  —  Quel  est  votre  âge? 

»  —  Vingt-neuf  ans. 

))  —  Votre  patrie? 

»  —  La  France. 

»  —  Depuis  quand  êtes-vous  dans  ce  pays? 

»  -^  Depuis  deux  ans. 
.  »  —  Comment  y  êtes-vous  venu? 

»  —  D'abord  sur  un  navire  français  jusqu'à 
»  Macao  ;  puis,  sur  une  barque  chinoise,  jusqu^aux 
»  rivaaes  annamites. 

»  —  Où  avez-vous  débarqué? 

»  —  Sur  une  côte  dont  je  ne  sais  pas  le  nom. 

»  —  Quels  lieux  avez-vous  habités  jusqu'à  votre 
»  arrestation? 

»  —  Plusieurs  ;  je  ne  me  les  rappelle  pas  tous, 
»  et  quand  je  me  les  rappellerais,  je  ne  vous  les 
»  dirais  pas. 

»  —  Qu'alliez-vous  faire  à  Bôi-Xuyên? 

»  —  J'étais  là  pour  régler  en  passant  quelques 
»  affaires,  mon  intention  n'était  pas  d'y  séjourner. 

»  —  Dans  quelle  maison  étiez-vous  logé? 

»  —  Je  ne  saurais  le  dire. 

»  Les  juges  revinrent  plusieurs  fois  à  la  charge 
»  pour  connaître  les  endroits  par  où  j'avais  passé, 
»  les  villages  qui  m'avaient  donné  asile,  me  me- 
»  naçant  du  rotin,  si  je  persistais  à  les  taire. 
«  —  Frappez-moi  tout  à  votre  aise,  leur  répondis- 
»  je  d'un  ton  animé;  mais  n'espérez  pas  m'arracher 
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»  un  mot  qui  puisse  nuire  aux  chrétiens.  Je  suis 
»  venu  ici  pour  les  servir  jusqu'à  la  mort;  vous 
»  vous  trompez  grandement  si  vous  croyez  obtenir 
»  la  moindre  déclaration  contraire  à  ma  cons- 
»  cience. 

»  —  Nous  ne  voulons  point  faire  de  mal  aux 
»  chrétiens. 

»  —  Alors  ,  pourquoi  cherchez-vous  à  conaaitre 
»  ceux  qui  m'ont  logé? 

»  Ils  ne  surent  que  répondre  et  se  mirent  à  rire. 

»  —  Voulez-vous  fouler  la  croix  aux  pieds?  Si 
»  vous  le  faites ,  vous  serez  renvoyé  en  Europe  ; 
»  dans  le  cas  contraire^  vous  serez  frappé  du  rotin 
»  et  condamné  à  mort. 

»  —  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  crains  ni  votre 
»  rotin,  ni  la  mort.  Je  suis  prêt  à  tout  souffrir; 
»  mais  commettre  une  telle  lâcheté,  un  crime  si 
»  affreux,  jamais!  Je  ne  suis  pas  venu  ici  pour 
»  renier  ma  religion  ni  pour  donner  de  mauvais 
»  exemples  aux  chrétiens. 

»  —  Il  ne  craint  rien,  se  dirent-ils  entre  eux; 
»  puis  ils  en  vinrent  à  des  questions  où  l'impiété 
»  faisait  place  au  cynisme.  Je  leur  donnai  les  ré- 
»  penses  que  méritaient  leurs  demandes^  et  ils  ne 
»  revinrent  plus  à  la  charge  sur  ce  point. 

»  Dans  le  second  interrogatoire  ,  qui  eut  lieu  le 
»  lendemain,  les  mêmes  questions  me  furent 
»  adressées.  Je  répondis  qu'ayant  tout  dit  la  veille, 
»  je  n'avais  riea  à  ajouter  à  mes  précédentes  e^pli- 
»  cations.  Mes  juges  paraissaient  du  même  avis, 
))  car  je  les  entendis  se  répéter  entre  eux  :  Nous  ne 
»  savons  plus  que  lui  demander. 

»  A  la  troisième  audience,  mon  catéchiste  Kîm 
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»  comparut  avec  moi.  Les  mandarins  insistèrent 
»  encore  pour  connaître  les  lieux  que  j'avais  par- 
»  courus,  les  maisons  et  les  villages  où  j'avais  logé. 
«  —  C'est  pour  faire  du  bien  à  vos  compatriotes , 
»  leur  répondis-je,  et  non  pour  leur  faire  du  mal, 
»  que  j'ai  tout  quitté  en  Europe.  Si  moi,  qui  suis 
»  étranger,  j'aime  cependant  le  peuple  de  ce  pays, 
»  et  ne  veut  rien  dire  qui  puisse  le  compromettre, 
»  à  combien  plus  forte  raison ,  vous  qui  en  êtes  les 
»  magistrats  et  les  pères,  devriez-vous  éviter  des 
»  questions  qui  pourraient  lui  nuire!  »  Je  leur 
»  donnai  encore  la  réponse  que  M.  Charrier  avait 
))  faite  en  pareille  circonstance  :  —  «  Si  j'avais  été 
»  arrêté  dans  une  autre  province,  leur  dis-je,  vou- 
»  driez-vous  que  je  déclarasse  que  j'ai  habité  dans 
»  celle-ci?  Et,  si  je  le  faisais,  en  seriez-vous  con- 
»tents(l)?)) 

»  Ils  interrogèrent  ensuite  mon  catéchiste,  qui 
»  se  mit  à  leur  fabriquer  son  histoire  ;  mais  ils  l'in- 
»  terrompent  à  chaque  mot^  le  pressent,  le  me- 
»  nacent,  et  le  pauvre  jeune  homme,  qui  avait 
))  déjà  reçu  vingt  coups  de  rotin  la  veille,  balbutie 
»  et  se  trouble.  Craignant  pour  lui,  je  prends  aus- 
»  sitôt  la  parole,  je  gourmande  les  juges  d'un  ton 
»  indigné,  et  leur  impose  silence.  Ils  me  dirent  qu'il 
»  fallait  bien  qu'ils  fissent  leur  devoir.  —  «  Je  con- 
»  nais  votre  devoir  aussi  bien  que  vous,  leur  ré- 
»  pondis-je,  et  je  sais  que  toutes  ces  questions  ne 
»  sont  pas  nécessaires.  »  Puis ,  baissant  la  voix ,  je 


(1)  Les  mandarins  et  les  chefs  de  village  sont  responsables  des 
arrestations  qui  se  font  sur  leur  territoire ,  parce  qu'ils  sont  censés 
n'avoir  pas  exercé  une  assez  grande  surveillance.  {Ann.  de  la  propa- 
gation de  la  Foi,  t.  XXV,  p.  63.) 
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»  leur  rappelle  l'intérêt  qu'ils  doivent  porter  au 
»  peuple.  —  «  Voulez-vous,  leur  disais-je,  lui 
»  épargner  de  grands  nriaux  et  vous  éviter  beau- 
»  coup  d'embafras?  rédigez  votre  rapport  au  roi 
»  d'une  manière  sage  et  prudente.  Ne  voyez-vous 
«pas  qu'en  frappant  ces  jeunes  gens,  vous  les 
»  exposez  à  dire  des  mensonges,  et  à  compromettre 
ï)  des  innocents?  » 

»  Les  mandarins  m'écoutèrent  avec  beaucoup 
»  d'attention,  et  me  donnèrent  des  éloges  sur  ma 
»  manière  de  parler  annamite;  ils  se  disaient  entre 
»  eux  :  —  ((Il  est  ici  depuis  longtemps.  » 

»  Pour  conclusion,  ils  dirent  à  mon  jeune 
»  homme  :  —  «  Concertez-vous  avec  le  mission- 
»  naire ,  consultez-le ,  et  vous  nous  apporterez  vos 
»  réponses ,  afin  que  nous  puissions  terminer  cette 
»  affaire.  » 

»  En  effet,  à  la  fin  de  la  séance ,  je  fis  écrire  à 
))  mon  catéchiste  toute  son  histoire ,  de  manière  à 
»  lui  fournir  un  texte  sûr  et  précis. 

»  Les  juges  passèrent  ensuite  à  des  questions 
»  plus  ou  moins  puériles  sur  l'Europe  et  sur  la 
»  France. 

»  —  En  Europe ,  dirent-ils ,  y  a-t-il  des  villes  ? 

))  —  Oui. 

»  —  Dans  ces  villes,  qu'y  a-t-il? 

»  —  Des  hommes  et  des  maisons. 

»  —  Y  a-t-il  des  mandarins? 

»  —  Oui.  * 

»  —  Que  font-ils? 

»  —  Que  font  les  mandarins  d'Annam? 

»  — En  Europe,  mange-t-on;  mange- 1- on  du 
»  riz? 


16^ 
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»  Comme  cette  phrase  était  ambiguë,  le  même 
»  mot  (1)  voulant  dire  manger  simplement,  ou 
»  manger  da  riz,  je  leur  répondis,  selon  le  premier 
»  sens  :  —  «  Quand  on  a  faim  on  mange^  sinon,  on 
»  ne  mange  pas.  » 

»  Finalement,  parleurs  interrogations  plus  que 
»  naïves,  ils  m'amenèrent  à  leur  dire  que  s'ils  sa- 
»  valent  tant  soit  peu  la  géographie,  ils  ne  me 
»  feraient  pas  les  questions  qu'ils  me  posaient,  et 
»  qu'en  Europe  on  connaissait  les  choses  qu'ils  me 
»  demandaient  comme  ils  savaient  eux  manger  le 
»  riz.  Dès  lors  l'article  géographie  ne  revint  plus 
»  sur  le  tapis. 

»  Dans  la  quatrième  et  dernière  séance,  on  me 
»  fit  encore  les  mêmes  questions  que  précédem- 
»  ment,  et  je  répondis  de  même  que  je  n'avais  rien 
»  à  ajouter  à  mes  anciennes  déclarations.  Plusieurs 
»  personnes  m'avaient  averti  en  particulier  de  par- 
»  1er  peu  afin  de  faciliter  aux  mandarins  la  compo- 
»  sition  de  leur  rapport;  je  leur  parlai  donc  le 
))  moins  possible ,  et  ils  m'interrogèrent  eux-mêmes 
»  fort  peu. 

))  Ils  me  fabriquèrent  une  histoire  assez  curieuse, 
»  et  qui  m'a  beaucoup  amusé. 

»  Somme  toute,  ils  étaient  doux  comme  des-^ 
»  agneaux ,  et  mettaient  sur  le  rapport  tout  ce  que 
»  nous  voulions,  tant  il  est  vrai  que  les  sapèques 
»  sont  bien  puissantes ,  plus  puissantes  que  la  lyre 
»  d'Orphée.  Comme  je  refusais  d'apposer  ma  si- 
»  gnature  au  bas  du  rapport,  avant  de  bien  savoir 
»  tout  ce  qu'il  contenait,  le  juge  principal  vint  à 

(1)  Le  mot  annamite,  cam. 
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»  côté  de  moi  pour  me  l'expliquer  en  entier,  et  mon 
»  catéchiste  contrôlait  ses  explications.  Enfin,  on 
»  me  fit  écrire  en  français,  pour  être  envoyée  au 
»  roi,  une  petite  note  où  j'ai  déclaré,  en  quelques 
»  mots,  mon  nom,  mon  pays,  mon  âge,  ma  pro- 
»  fession  et  rien  de  plus. 

»  En  général,  dans  tous  ces  interrogatoires, 
»  j'ai  senti,  d'une  manière  très- visible ,  l'efficacité 
»  des  paroles  de  Jésus-Christ  à  ses  disciples  :  — 
«  Ne  vous  inquiétez  pas  de  ce  que  vous  répondrez 
))  aux  princes  de  ce  monde;  l'Esprit-Saint  répondra 
»  par  votre  bouche  (1).  »  En  effet,  je  n'éprouvais 
»  aucun  embarras,  je  ne  craignais  rien,  et  jamais 
»  je  n'ai  parlé  annamite  ni  mieux  ni  si  facile- 
»  ment.  » 

Après  avoir  raconté  ses  interrogatoires  à  son 
évêque,  M.  rBonnard  lui  donne  quelques  détails 
circonstanciés  sur  les  deux  jeunes  chrétiens  qui 
étaient  détenus  avec  lui. 

c(  Quant  à  mes  deux  compagnons,  dit-il,  j^ai 
»  tâché  de  les  encourager  et  de  les  soutenir  autant 
»  que  j'ai  pu  et  en  toutes  circonstances.  Ils  sont 
»  l'un  et  l'autre  joyeux  de  leurs  souffrances,  et 
»  tout  brûlants  du  désir  du  martyre;  je  les  aime 
»  d'une  affection  toute  spéciale;  j'ai  fait  tout  ce  que 
»  j'ai  pu  pour  adoucir  leurs  privations,  et  je  par- 
»  tage  avec  eux ,  comme  avec  des  frères  ,  tous  les 
»  petits  présents  que  la  charité  des  chrétiens  m'ap- 
»  porte. 

))  La  santé  de  mon  catéchiste  n'a  pas  été  altérée  ; 
»  mais  le  jeune  élève  a  été  fatigué  un  ou  deux 

(1)  s.  Matthieu,  x,  19. 
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»  jours,  à  cause  des  coups  de  rotin  qu'il  avait  re- 
»  eus ,  le  saDg  n'ayant  pas  coulé  tout  de  suite. 

))  Ils  ont  eu  à  subir  trois  interrogatoires  en  par- 
»  ticulier.  Dans  le  premier,  ils  ont  reçu  chacun 
»  vingt  coups  de  rotin ,  pour  n'avoir  pas  voulu  dé- 
»  clarer  les  endroits  par  où  j'avais  passé.  Ils  ont 
»  souffert  avec  beaucoup  de  patience,  et  je  les  ai 
))  vus  revenir  tout  rayonnants  de  joie,  ce  qui  m'a 
»  fait  grand  plaisir.  ]\Ion  catéchiste  Kîm  avait  tracé 
»  devant  lui  une  petite  croix  sur  le  sol ,  pendant 
»  qu'on  le  frappait,  afin  de  méditer,  devant  ce 
»  signe  sacré,  sur  les  souffrances  de  Jésus-Christ. 
»  Un  soldat  s'en  aperçut  et  Teffaça  du  pied. 

»  Dans  le  second  interrogatoire,  le  catéchiste 
»  Kîm  reçut  seul  cinq  coups  de  rotin,  pour  n'a- 
»  voir  pas  voulu  faire  une  réponse  qui  eût  com- 
»  promis  les  habitants  de  Bôi-Xuyên.  Ce  cher  en- 
»  fant ,  placé  sous  la  verge  ,  invoquait  à  haute  voix 
))  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie ,  si  consolants  dans 
»  les  souffrances,  tandis  que  les  bourreaux  juraient 
»  contre  lui,  lui  défendant  de  prononcer  ces  noms. 
«  —  J'ai  plus  souffert  de  ces  cinq  coups,  m'a-t-il 
»  dit,  que  des  vingt  précédents.  »  Depuis  lors, 
»  aucun  coup  de  rotin  n'a  été  donné  à  mes  deux 
»  jeunes  gens. 

»  Dans  le  cours  du  troisième  interrogatoire,  les 
»  mandarins  présentèrent  aux  deux  confesseurs  , 
»  une  statue  mutilée  qu'ils  disaient  être  un  Christ 
»  pris  chez  les  Dominicains  ;  elle  était  de  la  gros- 
»  seur  d'un  enfant  de  douze  ans,  n'avait  que  la 
»  moitié  de  la  tête  et  point  de  bras.  Les  juges  vou- 
»  laient  la  leur  faire  baiser;  mais  ces  chers  néo- 
»  phytes  s'y  sont  refusés  ,  ne  sachant  pas  si  c'était 
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»  un  Christ  ou  une  idole.  Comme  ils  repoussaient 
»  l'image  suspecte ,  deux  ou  trois  grosses  souris 
))  s'échappèrent  du  ventre  creux  de  la  statue ,  en 
))  présence  de  toute  l'assistance. 

»  Voilà  à  peu  près,  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
»  nos  divers  interrogatoires.  Nous  avons  ensuite 
»  signé  tous  trois  le  rapport  des  mandarins,  et  on 
»  l'a  fait  partir  aussitôt  pour  la  capitale. 

»  Mon  catéchiste ,  dans  son  ardent  désir  du  mar- 
»  tyre,  s'est  un  peu  chargé  dans  ce  rapport.  Comme 
»  on  le  pressait,  dans  diverses  circonstances,  de 
))  fouler  aux  pieds  la  croix,  il  a  déclaré  fermement 
»  que  jamais  il  n'y  consentirait;  l'élève  Bâ  a  tenu 
»  la  même  conduite.  Cependant,  les  mandarins, 
»  par  compassion  pour  eux ,  voulaient  mettre  dans 
»  leur  rapport ,  qu'ils  avaient  foulé  la  croix  aux 
»  pieds  ;  mais  ils  s'y  sont  vivement  opposés ,  et  ont 
»  fait  écrire  leur  déclaration  formelle ,  qu'ils  refu- 
»  saient  toute  apostasie ,  et  ne  craignaient  pas  la 
»  mort.  Leur  générosité  m'a  grandement  réjoui. 
»  Mon  catéchiste  Kîm  a  fait  insérer  dans  le  rapport 
»  au  roi ,  que  sa  mission  était  de  m'accompagner 
y)  dans  les  lieux  où  l'administration  des  sacrements 
»  réclamait  ma  présence.  Je  crains  que  ce  cher 
»  enfant  ne  puisse  supporter  le  fardeau  qu'il  s'est 
»  ainsi  imposé  dans  la  ferveur  de  son  zèle.  Comme 
»  je  lui  reprochais  un  jour  de  s'être  un  peu  trop 
»  chargé  :  —  «  Je  ne  désire  rien  tant  que  la  mort , 
»  me  répondit-il  en  souriant.  Oh  !  que  je  serais 
»  heureux  de  verser  avec  vous  mon  sang  pour  Jé- 
»  sus-Christ!  »  Sa  ferveur  dans  la  prison  m'édifie 
»  beaucoup.  Son  caractère  jovial  et  aimable  le  fait 
»  aimer  de  tout  le  monde.   Depuis  qu'il  était  avec 
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»  moi,  je  l'avais  toujours  beaucoup  affectionné,  à 
»  cause  de  son  zèle  et  de  sa  douceur;  mais ,  depuis 
»  qu'il  est  ici  .en  prison,  il  me  paraît  plutôt  un 
»  ange  qu'un  homme.  Peut-être  le  Seigneur  exau- 
»  cera-t-il  ses  désirs  et  ses  ferventes  prières  à  l'en- 
»  droit  du  martyre.  » 

)>  L'élève  Bâ  est  plus  silencieux.  Le  jour  où  nous 
»  devions  signer  le  rapport ,  on  nous  avertit  de 
»  feindre  que  nous  avions  la  fièvre  afin  d'éviter  le 
»  rotin.  Le  cher  enfant  prit  la  chose  au  sérieux,  et 
))  je  le  vis  venir  à  l'audience  tout  grelottant,  pou- 
»  vant  à  peine  remuer  les  jambes,  puis  s'asseoir, 
»  avec  une  figure  allongée  et  abattue,  comme  un 
))  homme  gravement  malade.  On  lui  demanda  ce 
»  qu'il  avait,  il  répondit  :  J'ai  une  grande  fièvre. 
»  On  s'empresse  de  le  faire  signer  et  on  le  renvoie. 
»  Quoiqu'il  me  paraisse  pour  le  moment  assez  fer- 
»  vent  et  décidé  à  tout  souffrir,  je  crains  un  peu 
»  pour  l'avenir.  Enfin ,  je  prie  chaque  jour  le  Sei- 
»  gneur  de  soutenir  le  courage  de  ces  deux  jeunes 
»  athlètes  et  de  les  fortifier  pour  les  souffrances 
»  qui  leur  sont  réservées.  J'espère  qu'ils  seront 
»  fermes  tous  deux  jusqu'à  la  mort;  je  les  recom- 
»  mande,  Monseigneur,  spécialement  à  vos  prières, 
»  ainsi  que  votre  pauvre  et  misérable  serviteur  qui 
))  en  a  plus  besoin  que  tous  les  autres. 

»  Telles  sont,  disait  en  terminant  M.  Bonnard, 
»  telles  sont  les  quelques  pages  que  je  tenais  à 
»  vous  écrire.  Que  si  vous  les  trouvez  mal  écrites 
»  et  mal  rédigées,  pensez  en  les  lisant  que  celui 
»  qui  vous  les  envoie  est  chargé  de  la  cangue  et  de 
»  la  chaîne,  ne  pouvant  presque  remuer  sur  son 
»  siège.  Toutefois,  je  vous  le  répète,  je  suis  heu- 


CHAPITRE    IX.  375 

))  reiix  et  content ,  et  n'échangerais  pas  ma  cangue 
»  et  ma  chaîne  contre  la  plus  belle  couronne  du 
))  monde;  je  les  estime  plus  que  tous  les  trésors  de 
))  l'univers.  Oui,  je  désire  le  martyre,  je  désire 
»  souffrir  de  quelque  manière  que  ce  soit ,  peu  im- 
»  porte  ;  je  suis  prêt  à  tout  :  Omnia  possura  in  eo 
»  qui  me  confortât  (1).  » 

Cette  lettre  porte  sur  la  fm  la  date  du  11  avril, 
jour  de  Pâques  de  cette  année  1852. 

Trois  jours  auparavant ,  par  conséquent  le  Jeudi 
saint,  un  prêtre  annamite ,  le  P.  Tink,  envoyé  par 
M^'  Retord ,  avait  apporté  la  sainte  Eucharistie  à 
M.  Bonnard.  Au  milieu  du  récit  de  ses  interroga- 
toires, le  pieux  confesseur  ouvre  une  parenthèse 
pour  épancher  dans  le  cœur  de  son  évêque  ses  sen- 
timents de  reconnaissance  et  d'amour  envers  le 
Dieu"  qui  venait  le  visiter  dans  sa  prison,  a  Hier, 
»  écrivait-il  le  Vendredi  saint,  j'ai  eu  le  bonheur 
»  de  recevoir  la  sainte  communion  après  m'être 
»  confessé.  11  y  a  bien  longtemps  que  je  n'avais 
»  ressenti,  autant  de  joie  en  possédant  le  Roi  des 
»  anges.  Vraiment  il  faut  être  en  prison,  la  chaîne 
))  et  la  cangue  au  cou ,  pour  pouvoir  comprendre 
»  combien  il  est  doux  de  recevoir  son  Dieu.  Oh! 
»  comme  alors  on  est  heureux  de  souffrir  quelque 
»  chose  pour  Celui  qui  nous  a  tant  aimés.  Mes  deux 
»  jeunes  gens  et  deux  autres  captifs  ont  eu  comme 
»  moi  le  bonheur  de  communier.  Oh!  que  je  serais 
»  heureux  si  je  pouvais  encore  recevoir  Notre  Sei- 
»  gneur  dans  son  sacrement  d'amour!  » 

La  divine  Providence  exauça  les  pieux  désirs  du 

(1)  «  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie  »  (PhiL,  iv,  13). 
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missionnaire,  et,  pendant  les  deux  mois  que  dura 
son  emprisonnement,  il  put  se  confesser  quatre  fois 
et  recevoir  six  fois  la  sainte  Eucharistie.  Elle  lui  a 
été  donnée  la  dernière  fois,  en  viatique,  environ 
deux  heures  avant  son  exécution.  La  chair  adorable 
de  Jésus-Christ  a  été  la  dernière  nourriture  qu'il  a 
prise  en  ce  monde;  c'était  le  pain  du  grand  combat, 
qui  devait  soutenir  l'athlète  dans  l'arène  et  le  con- 
duire jusqu'à  la  montagne  de  Dieu. 

M^^  Retord,  qui  avait  pu  procurer  ainsi  à  son 
cher  prisonnier  le  secours  des  sacrements,  n'avait 
rien  négligé  pour  adoucir  la  situation  matérielle  de 
M.  Bonnard  et  de  ses  deux  compagnons  de  capti- 
vité. 

Connaissant  bien  la  vénalité  des  juges  anna- 
mites, qui  mesurent  d'ordinaire  leurs  égards  en- 
vers les  prévenus  sur  le  butin  qu'ils  présentent  à 
leur  rapacité ,  il  eut  recours  aux  moyens  pécu- 
niaires. S'il  ne  pouvait  espérer  une  délivrance,  il 
comptait  obtenir  un  allégement  aux  souffrances  des 
confesseurs ,  et  dès  lors  son  cœur  de  père  ne  lui 
permettait  pas  de  reculer  devant  un  sacrifice  d'ar- 
gent. Soixante  taëls  et  treize  cent  dix  ligatures , 
c'est-à-dire  environ  o,730  francs  de  notre  mon- 
naie (1)  furent  dépensés  à  cet  effet,  et  le  but  désiré 
fut  en  partie  atteint. 

((  Les  mandarins,  écrit  M^'  Retord,  se  sont  mon- 
))  très  assez  humains  envers  nos  chers  prisonniers. 
»  Leurs  interrogatoires  ont  eu  lieu  devant  de  sim- 
))  pies  juges  et  dans  la  prison  même.  Le  grand 
»  mandarin  ne  les  a  point  fait  comparaître  devant 

(1)  Le  taël  vaut  environ  8  fr.  25  et  la  ligature  4  fr. 
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»  lui,  au  milieu  du  prétoire,  comme  cela  se  fait 
»  ordinairement.  Il  a  donc  été  facile  à  mon  homme 
»  d'affaires,  qui  se  tenait  au  dehors,  épiant  les  cir- 
»  constances  favorables ,  de  parler  et  de  faire  par- 
»  1er  aux  différentes  personnes  chargées  de  la  cause 
»  de  notre  confrère,  de  leur. promettre  et  de  leur 
»  donner  à  propos  un  certain  nombre  de  ligatures  et 
»  de  les  rendre  ainsi  plus  doux  et  plus  traitables.  » 

Tous  les  interrogatoires  terminés ,  toutes  les  dé- 
clarations faites,  le  grand  mandarin  dressa  et  en- 
voya son  rapport  au  roi.  En  voici  les  passages  les 
plus  saillants. 

Le  grand  mandarin  cite  d'abord  tout  au  long  le 
procès-verbal  de  Tarrestation  de  M.  Bonnard  et  de 

ses  deux  compagnons,  puis  il  ajoute  :  « Ayant 

»  examiné  ces  trois  coupables,  j'ai  découvert  que 
))  l'un  d'eux,  prêtre  de  la  religion  de  Jésus ,  était 
»  évidemment  européen.  Il  a  le  nez  long,  la  barbe 
»  épaisse,  les  cheveux  courts,  les  yeux  jaunes^  la 
»  peau  d'un  blanc  pâle;  il  a  déclaré  se  nommer 
»  Bona.  Il  est  Français  ,  âgé  de  vingt-neuf  ans.  Il  y 
»  a  deux  ans  qu'ayant  obtenu  un  passeport  d'un 
»  grand  mandarin  de  son  pays ,  il  vint  sur  un  vais- 
»  seau  français,  jusqu'à  la  ville  de  Macao.  Un  mois 
»  après ,  il  s'embarqua  de  nouveau  sur  un  navire 
»  chinois  pour  atteindre  ce  royaume ,  en  parcourir 
»  les  provinces  et  y  prêcher  sa  religion.  Arrivé  sur 
»  les  côtes  annamites  ,  il  aperçut  une  petite  barque 
»  de  pêcheurs ,  montée  par  deux  hommes  qui  fai- 
»  saient  furtivement  le  signe  de  la  croix.  A  ce  signe 
»  il  reconnut  que  c'étaient  des  chrétiens ,  descendit 
»  dans  leur  barque ,  et ,  à  la  faveur  de  la  nuit ,  fut 
»  déposé  à  terre ,  puis  conduit  en  divers  endroits 
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»  solitaires,  le  long  du  rivage Avec  ces  deux 

»  hommes  il  commença  à  apprendre  quelques  mots 
»  d'annamite;  il  alla  ensuite  dans  plusieurs  en- 
»  droits  qu'il  ne  se  rappelle  pas.  Il  ne  sait  pas  les 
»  noms  des  deux  individus  qui  l'introduisirent  dans 
»  le  pays. 

y)  Au  onzième  mois  de  l'année  dernière^  il  ren- 
»  contra  deux  autres  individus,  nommés  Kîm  et  Bà, 
»  qui  demandèrent  à  le  suivre  et  à  être  instruits 
»  de  sa  religion ,  ce  à  quoi  il  consentit  volontiers. 
»  Au  premier  mois  de  cette  année ,  Kim  et  Bâ  le 
))  prièrent  de  se  rendre  dans  la  province  de  Nam- 
»  Dinh  pour  prêcher  plus  facilement  sa  religion,  et 
»  il  se  rendit  à  leurs  désirs.  Le  30  du  premier 
»  mois ,  le  sieur  Kîm  le  conduisit  furtivement  dans 
»  le  village  de  Bôi-Xuyên  et  le  logea  dans  une 
»  maison  qu'il  ne  connaît  pas.  Mais  les  gens  de 
»  cette  maison_,  craignant  de  se  compromettre,  ne 
»  voulurent  pas  lui  donner  longtemps  l'hospitalité. 
»  Alors  les  sieurs  Kîm  et  Bâ  le  conduisirent  dans 
»  des  champs  de  riz,  en  dehors  du  village.  C'est 
»  là  que  le  mandarin  de  la  sous-préfecture,  venu 
»  avec  sa  troupe,  le  rencontra  et  l'arrêta.  Il  ne 
»  connaît  pas  les  caractères  chinois.  Dans  ses  pa- 
»  rôles  il  mêle  beaucoup  de  mots  européens,  dont 
»  il  ne  donne  pas  l'expUcation.  C'est  un  être  d'une 
))  espèce  toute  différente  de  la  nôtre.  Il  a  osé 
»  venir  dans  notre  pays  pour  y  habiter  furtive- 
»  ment  dans  les  villages  et  les  hameaux ,  confondu 
»  avec  le  peuple,  afin  de  prêcher  sa  mauvaise  re- 
))  ligion.  Il  n'a  jamais  voulu  faire  connaître  ni 
»  le  rivage  où  il  avait  abordé,  ni  les  lieux  qu'il 
»  avait  parcourus  ,   ni  les  maisons  qui   Tavaient 
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»  accueilli,  ni  les  individus  qu'il  avait  séduits  et 
»  trompés.  Nous  Tavons  interrogé  là-dessus  à  deux 
»  ou  trois  reprises,  sans  pouvoir  lui  arracher  un 
»  aveu  :  il  a  résisté  à  tous  nos  efforts,  et  il  n'a  ja- 
»  mais  voulu  avouer  toute  la  vérité.  Il  mérite  la 
»  mort;  aucune  raison  ne  peut  légitimement  le 
»  soustraire  à  cette  peine.  » 

«  Le  grand  mandarin  reproduit  ensuite  en  en- 
»  tier  le  décret  porté  la  première  année  du  règne 
»  de  Tu-Duc,  par  lequel  une  récompense  de  trois 
»  cents  taëls  d'argent  est  promise  à  quiconque 
»  fera  arrêter  un  prêtre  européen,  décret  qui  con- 
»  damne  tout  prêtre  européen  à  avoir  la  tête  tran- 
))  chée,  puis  jetée  dans  les  eaux  de  la  mer  ou  des 
»  fleuves. 

»  Nous  demandons,  ajoute  le  mandarin,  qu'on 
»  se  conforme,  relativement  au  sieur  Bona,  à  la 
»  disposition  si  claire  et  si  précise  de  cet  édit  royal, 
»  pour  instruire  le  peuple  et  lui  inspirer  une 
»  crainte  salutaire.  Son  affaire  ne  demande  pas 
»  un  plus  long  examen  :  C'est  un  barbare  d'Eu- 
»  rope ,  un  grand  criminel  ;  il  est  clair  qu'il  doit 
»  être  mis  à  mort.  » 

Après  cette  conclusion,  le  mandarin  passe  aux 
deux  jeunes  compagnons  de  captivité  de  M.  Bon- 
nard.  L'histoire  qu'il  leur  brode  se  termine  ainsi  : 
«  Quant  aux  lieux  que  le  criminel  Bona  a  traversés^ 
»  aux  villages  qui  l'ont  reçu ,  aux  maisons  qui 
»  l'ont  caché,  jamais  ils  n'ont  voulu  les  faire  con- 
»  naître.  Ce  sont  des  bouches  de  fer  qui  ne  veulent 
»  pas  s'ouvrir.  Ils  ont  également  refusé  de  fouler 
»  la  croix  aux  pieds;  ils  demandent  la  mort.  Ce- 
»  pendant  nous  examinerons  de  nouveau  leur  af- 
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»  faire ,  et ,  après  avoir  porté  leur  sentence ,  nous 
»  l'enverrons  plus  tard  à  Votre  Majesté.  » 

Le  grand  mandarin  envoya  ,  le  o  avril ,  ce  rap- 
port au  roi,  dont  l'approbation  était  nécessaire 
pour  qu'on  pût  exécuter  la  sentence  de  mort  por- 
tée contre  le  saint  confesseur. 

Tandis  que  M.  Bonnard  attend  dans  sa  prison 
la  confirmation  royale,  jetons  un  rapide  coup  d'oeil 
sur  la  situation  que  son  arrestation  avait  faite  aux 
chrétientés  de  Bôi-Xuyên  et  des  environs. 

D'après  ce  qui  précède ,  on  a  pu  croire  qu'il  n'y 
avait  que  deux  jeunes  gens  de  compromis  dans 
la  prise  de  M.  Bonnard.  Malheureusement  il  n'en 
était  pas  ainsi  :  «  Quelques  jours  après  avoir  livré 
))  M.  Bonnard  au  mandarin  de  la  préfecture,  écrit 
»  M^^  Retord,  le  mandarin  de  la  sous-préfecture 
»  arrêta  encore  et  livra  au  grand  mandarin  le 
»  maître  de  la  maison  où  était  logé  M.  Bonnard 
»  à  Bôi-Xuyên,  puis  le  maire  païen  de  ce  ^àllage, 
»  enfin  le  chef  et  le  sous-chef  du  canton  de  Dông- 
»  Dôi,  duquel  dépend  Bôi-Xuyên,  tous  deux 
»  païens,  en  tout  quatre  nouveaux  prisonniers. 
»  Comme  ils  n'ont  pas  été  mis  dans  la  prison  des 
»  condamnés  à  mort,  M.  Bonnard  ne  les  a  pas  vus, 
»  et  très-probablement  n'a  pas  connu  leur  incar- 
"))  cération.  Ces  quatre  personnes  ne  seront  pas 
»  condamnées  à  mort;  mais  le  chef  et  le  sous-chef 
»  du  canton,  ainsi  que  le  maire  de  Bôi-Xuyên, 
»  pourront  bien  perdre  leurs  places. 

))  Au  moment  où  M.  Bonnard  fut  arrêté,  conti- 
»  nue  Févêque  d'Acanthe,  nous  étions  trois  Euro- 
))  péens  dans  notre  communauté  de  Yinh-Tri ,  M. 
»  Legrand ,  qui  m'aide  à  écrire  et  à  lire  mes  lettres 
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»  (travail  devenu  bien  difficile  à  la  faiblesse  de  ma 
»  vue),  M.  Charbonnier,  revenu  récemment  de  Lac- 
))  thô,  où  la  Oèvre  l'avait  surpris  dans  l'exercice 
»  de  son  ministère,  et  enfin  votre  serviteur.  Vinh- 
))  Tri  est  ici  regardé  comme  le  nid  des  Européens 
»  et  le  quartier-général  de  leurs  opérations  aposto- 
»  liques;  ce  pays  d'ailleurs  n'est  pas  très-éloigné 
»  du  chef-lieu  de  la  province,  où  M.  Bonnard  était 
»  en  prison.  Nous  avions  donc  de  sérieuses  appré- 
»  hensions  pour  nous  et  notre  communauté,  lors- 
»  qu'une  ordonnance  du  grand  mandarin ,  publiée 
»  dans  toute  la  province  de  Nam-Dinh^  vint  en- 
»  core  ajouter  à  nos  craintes. 

»  Voici ,  en  abrégé ,  le  contenu  de  cette  ordon- 
»  nance  :  «  D'après  les  saintes  instructions  du  roi, 
»  la  religion  de  Jésus  est  une  religion  mensongère 
»  et  trompeuse.  Une  récompense  de  trois  cents 
»  taëls  d'argent  est  promise  à  quiconque  dénoncera 
»  et  fera  arrêter  un  Européen ,  prêtre  de  cette  reli- 
»  gion,  lequel  sera  décapité  et  jeté  dans  les  flots  de 
»  la  mer,  afin  d'extirper  ainsi  le  mal  et  de  le  cou- 
»  per  dans  sa  racine. 

»  Ces  jours-ci,  le  mandarin  de  la  sous-préfec- 
»  ture  de  Nghia,  se  guidant  par  les  indications  qui 
)>  lui  avaient  été  données,  a  pu  arrêter  un  de  ces 
»  prêtres  européens,  nommé  Bona,  vrai  scélérat, 
»  qui  était  caché  sur  le  territoire  soumis  à  sa  juri- 
»  diction.  Mais  il  est  à  croire  que  le  sieur  Bona 
»  n'est  pas  le  seul  Européen  qui  soit  dans  le  pays. 
»  Il  y  en  a  probablement  encore  plusieurs  autres. 
»  Il  faut  les  rechercher  avec  soin  pour  les  arrêter 
»  et  les  livrer  aux  tribunaux.  Qu'on  fasse  donc 
»  partout  les  perquisitions  les  plus  minutieuses  afin 
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))  de  les  découvrir  eux  et  leurs  élèves.  Que  per- 
»  sonne  ne  se  montre  de  connivence  avec  ces  cou- 
»  pables;  autrement,  non-seulement  les  chefs  de 
»  canton  et  les  maires  des  villages  où  ils  seront 
»  arrêtés  seront  sévèrement  punis,  mais  encore  les 
))  mandarins  de  la  sous-préfecture  et  de  Xuyên 
»  n'échapperont  pas  au  juste  châtiment  qu'ils  mé- 
»  ritent.  » 

»  En  même  temps  qu'il  lançait  cette  ordonnance, 
»  le  grand  mandarin  envoyait  des  émissaires  de 
»  tous  côtés  pour  découvrir  nos  retraites.  Le  man- 
»  darin  de  Xuyên ,  territoire  sur  lequel  se  trouvent 
»  notre  communauté  et  notre  collège  de  Vinh-Tri , 
»  nous  faisait  aussi  espionner  de  près.  11  fit  appeler 
»  les  principaux  de  notre  village ,  et  leur  adressa 
»  des  reproches  et  des  menaces  terribles.  Il  a  dit  à 
»  plusieurs  reprises  qu'il  viendrait  et  renverserait 
»  toutes  nos  missions.  Elles  sont  néanmoins  toutes 
»  debout;  mais  j'ignore  si  ce  sera  pour  longtemps, 
»  car  l'orage  continue  à  gronder.  Dans  ce  moment 
»  même ,  le  bruit  court  qu'il  y  a  un  nouvel  édit  du 
»  roi,  tout  récent  et  très-sévère,  porté  contre  nous. 
»  Nous  nous  sommes  en  conséquence  tenus  très- 
»  secrètement  cachés,  depuis  la  semaine  delà  Pas- 
»  sion.  Deux  fois  nous  nous  sommes  réfugiés  dans 
))  des  barques,  sur  le  fleuve,  dans  la  crainte  que 
ï)  nous  inspiraient  des  nouvelles  heureusement 
»  fausses.  Le  jour  de  Pâques,  nous  avons  dit  la 
»  sainte  Messe  en  cachette,  à  une  heure  après  mi- 
»  nuit,  et  nous  avons  passé  le  reste  de  la  journée 
»  en  barques.  Bref,  nous  sommes  dans  de  conti- 
»  nuelles  appréhensions,  et  chacun  de  nous  se  tient 
»  soigneusement  sur  ses  gardes.  » 
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Ces  craintes  des  missionnaires  du  Tong-King  oc- 
cidental ne  se  réalisèrent  pas;  la  persécution  ne  fai- 
sait au  contraire  qu'activer  le  mouvement  qui  por- 
tait la  population  à  embrasser  le  christianisme.  Des 
fonctionnaires  élevés  envoyaient  aux  missionnaires 
des  témoignages  de  respect,  et  le  grand  mandarin 
de  la  capitale  du  Tong-King  les  avertissait  des 
pièges  qui  leur  étaient  tendus. 

«  L'année  dernière  ,  écrivait  M^^  Retord  le  7 
»  avril  18o3,  nous  avons  baptisé  1,210  adultes; 
»  cette  année-ci,  je  crois  que  nous  en  aurons  près 
»  de  2,000.  De  plus,  nous  avons  régénéré  14,000 
»  enfants  infidèles  à  Farticle  de  la  mort.  » 

Une  fois  de  plus  se  réalisait  la  parole  de  Tertul- 
lien  :  «  Sanguis  martyrum,  semen  christianorum  : 
»  Le  sang  des  martyrs  est  une  semence  de  chré- 
»  tiens.  » 

M.  Bonnard ,  qui  avait  pris  sa  large  part  aux 
travaux  de  cette  abondante  moisson,  allait  bientôt 
en  recevoir  le  glorieux  et  immortel  salaire. 

Une  fois  sa  sentence  rendue,  sa  position  s'amé- 
liora. Ses  deux  élèves  furent  replacés  dans  sa  pri- 
son. Il  avait  déjà  son  bréviaire;  on  lui  fit  encore 
parvenir  une  Imitation  de  Jésus-Christ.  Les  chré- 
tiens pouvaient  assez  facilement  aller  le  voir  et 
converser  avec  lui.  Assuré  désormais  de  l'issue  de 
son  affaire,  il  profita  des  quelques  jours  qui  le  sé- 
paraient du  grand  et  dernier  combat,  pour  s'y  pré- 
parer par  un  redoublement  de  ferveur  et  de  piété. 
Il  n'oublia  pas  non  plus  de  répondre  à  ses  chers 
confrères,  qui,  dès  les  premiers  jours  de  son  incar- 
cération, lui  avaient  envoyé  de  si  touchants  té- 
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moignages  de  leur  fraternelle  et  chrétienne  sym- 
pathie. 

«  J'ai  reçu  votre  très-aimable  lettre  avec  le  plus 
»  grand  plaisir,  écrivait-il  à  l'un  d'eux  (1);  je  vous 
»  remercie  de  ce  que  vous  voulez  bien  vous  souve- 
»  nir  d'un  pauvre  et  misérable  prisonnier.  Je  n'ou- 
»  blierai  jamais  les  saintes  paroles  que  vous  m'a- 
»  dressez.  » 

«  Me  voici ,  écrivait-il  à  un  autre  (2) ,  me  voici 
»  fort  bien  enfermé  dans  une  sombre  prison,  la 
»  chaîne  et  la  cangue  au  cou.  Faut-il  me  plaindre 
»  ou  me  réjouir?...  J'avais  demandé  cette  grâce  à 
»  Dieu  depuis  si  longtemps;  il  m'exauce  en  ce  mo- 
»  ment  :  comment  pourrais-je  me  plaindre!...  Mais, 
»  mon  cher  ami,  quand  Jésus  nous  disait  :  «  Spiri- 
»  tus  promptuSj  caro  vero  infirma  (3),  »  il  disait 
»  vrai.  Je  ne  veux  pas  vous  faire  entendre  par  là 
»  que  je  sois  triste;  non,  non,  bien  au  contraire, 
»  je  ne  donnerais  pas  ma  pjlace  pour  tout  l'or  de  ce 
»  monde  :  ce  que  je  veux  vous  dire,  c'est  que  vous 
»  devez  beaucoup  prier  pour  moi,  parce  que  :  caro 
»  vero  infirma.  Demandez  que  j'accomplisse  bien 
))  la  sainte  volonté  du  Seigneur,  qui  m'est  plus 
))  chère  que  tout  le  reste.  J'ai  reçu  votre  bonne  et 
»  précieuse  lettre;  j'ai  bien  fixé  dans  ma  mémoire 
))  tout  ce  que  vous  me  dites...  souvenons-nous  tou- 
»  jours,  mon  cher,  que  le  bon  plaisir  de  Dieu  est 


(1)  M.  Tabbé  Charbonnier,  nommé  en  1864  vicaire  apostolique 
de  la  Cochinchine  orientale. 

(2)  M.  l'abbé  Castex ,  du  diocèse  de  Toulouse,  parti  en  mission 
en  1845,  mort  en  1857. 

(3)  «  L'esprit  est  prompt,  mais  la  chair  est  faible.  » 
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»  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait...  Adieu^  j'espère  que 
»  nous  nous  reverrons  au  ciel.  » 

Ceà  deux  lettres  sont  datées  du  16  avril.  A  cette 
époque,  deux  nouvelles  douleurs  vinrent  se  join- 
dre, pour  M.  Bonnard,  à  toutes  celles  de  sa  prison 
et  de  sa  cangue  :  l'une  physique,  ce  fut  une  maladie 
de  quelques  jours  qui  le  rendit  si  faible  qu'il  ne 
pouvait  presque  prendre  aucune  nourriture;  l'au- 
tre morale ,  causée  par  la  mort  d'un  de  ses  caté- 
chistes qu'il  aimait  beaucoup.  C'était  un  jeune  an- 
namite qui  venait  de  terminer  ses  classes  de  latin , 
et  qui  devait  commencer  prochainement  l'étude  de 
la  théologie.  «  Je  viens  d'apprendre  la  mort  de 
))  mon  cher  catéchiste  Liêm ,  écrivait  M.  Bonnard  à 
»  M^"  Retord  ;  cette  nouvelle  m'afflige  beaucoup. 
))  J'aimais  ce  cher  enfant  plus  que  les  autres  :  pen- 
»  dant  tout  le  temps  qu'il  a  été  avec  moi ,  il  m'a 
»  témoigné  un  attachement  tout  particulier;  mais 
»  ce  qui  me  le  faisait  surtout  aimer,  c'était  sa  piété 
»  et  sa  ferveur.  J'étais  souvent  obligé  de  modérer 
»  ses  mortifications  et  ses  jeûnes.  »  Cet  excellent 
jeune  homme- mourut  du  choléra,  qui  le  saisit  au 
milieu  d'un  voyage  entrepris  pour  voir  une  der- 
nière fois  M.  Bonnard. 

Malgré  toutes  ces  peines  réunies,  le  généreux 
confesseur  craignait  encore  de  ne  pas  faire  assez 
bonne  pénitence.  La  réception  de  la  sainte  Eucha- 
ristie lui  donnait  une  force  toute  surnaturelle ,  qui 
changeait  en  joie  toutes  ses  douleurs.  «  J'ai  pu  re- 
»  cevoir  de  nouveau  le  pain  des  anges,  écrivait- 
»  il  ;...  vraiment,  en  soufîrant  de  la  sorte,  je  doute 
»  presque  que  je  fasse  mon  purgatoire  :  il  est  si 
»  doux  de  souffrir  en  compagnie  du  divin  Maître!  » 

17 
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Cependant  la  fin  d'avril  approchait,  et  Tédit 
royal  ne  devait  pas  tarder  d'arriver. 

Le  22  avril  M.  Bonnard  écrivait  à  son  évêque  : 
«  Ma  situation  a  un  peu  changé  depuis  ma  der- 
»  nière  lettre.  Xous  avons  pu  obtenir  d'être  ensem- 
»  ble,  mes  deux  jeunes  gens  et  moi,  ce  qui  m'est 
»  une  grande  consolation.  Séparés  des  autres  pri- 
»  sonniers^  nous  sommes  fort  tranquilles,  et  pou- 
»  vous  prier  et  causer  tout  à  notre  aise.  Tous  les 
»  soirs,  mes  deux  compagnons  font  leur  prière  en 
»  commun,  pendant  que  je  récite  mon  bréviaire. 
y)  Ils  s'occupent,  le  jour,  à  instruire  un  prisonnier, 
))  que  j'espère  baptiser  avant  ma  mort.  Les  chré- 
»  tiens  qui  viennent  me  voir  me  prennent  une 
»  grande  partie  de  ma  journée.  Quiconque  veut 
»  entrer  dans  ma  prison  doit  payer  trente  sapè- 
»  ques  (1)  pour  le  gardien.  Cette  légère  redevance 
»  n'arrête  pas  les  chrétiens,  et  elle  me  délivre  d'une 
»  foule  de  curieux  oisifs  ,  qui  ne  viennent  que  pour 
»  passer  le  temps.  » 

M.  Bonnard  termine  cette  lettre  en  donnant  sur 
lui-même  une  petite  notice  dont  les  différents  traits 
ont  été  rapportés  dans  ce  qui  précède^  aux  diver- 
ses époques  de  sa  vie  qu'ils  concernent.  Dès  le 
début  de  son  incarcération,  le  missionnaire  pri- 
sonnier s'était  vu  demander  cette  notice  par  son 
évêque.  Son  humilité  s'effraya  à  la  pensée  que  le 
public  pourrait  un  jour  s'occuper  de  sa  mémoire; 
il  pria  donc  M'""  Retord  de  vouloir  bien  l'exempter 
de  cette  narration.  «  Quant  à  la  notice  que  vous 
»  m'avez  demandée,  disait-il  à  son  évêque  dans 

(1)  La  sapèque  vaut  un  demi-centime. 
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»  une  première  lettre,  je  vous  prierais  de  me  déli- 
»  vrer  de  ce  soin;  ma  vie  n'a  rien  de  remarquable 
»  dont  vous  puissiez  vous  occuper.  Quand  je  fais 
))  un  retour  sur  moi-même,  je  ne  vois  que  des  er- 
»  reurs  et  des  fautes  et  rien  de  bien;  c'est  ce  qui 
»  m'afflige  le  plus  et  me  fait  redouter  la  mort. 
»  Vous  voudrez  donc  m'excuser  de  ne  pas  détailler 
»  davantage  ma  pauvre  existence.  » 

M»'  Retord  n'eut  garde  d'entrer  dans  les  désirs 
de  l'humble  prisonnier,  et  revint  à  la  charge  avec 
plus  d'instance  que  la  première  fois.  —  «  Je  n'ose 
»  pas  désobéir  à  Votre  Grandeur,  »  répondit  alors 
M.  Bonnard,  et  il  se  mit  à  raconter  simplement  et 
en  abrégé  la  suite  des  événements  qui  l'avaient 
conduit  de  son  berceau  du  Fléchât  à  la  prison  du 
Tong-King.  «  Voilà  bientôt  quatre  pages  remplies, 
ï)  disait-il  en  terminant;  je  vous  parle  tout  simple- 
))  ment,  sans  recherche  de  phrases,  sans  paren- 
»  thèse,  comme  sans  prétention  ni  scrupule.  Vous 
»  me  pardonnerez  la  franchise  de  ces  quelques 
»  lignes,  qui  ne  sont  que  pour  vous.  Que  si  vous 
»  trouviez  là  dedans  quelque  chose  qui  puisse  vous 
»  servir  dans  une  publication ,  vous  pouvez  le 
»  prendre,  mais  sans  dire  que  c^est  moi  qui  l'ai 
»  écrit.  » 

L'obéissance  avait  triomphé,  mais  l'humilité  fai- 
sait ses  réserves;  elle  se  dédommageait  encore  en 
inspirant  ce  qui  suit  :  «  —  Comme  c'est  peut-être 
»  pour  la  dernière  fois  que  je  vous  écris,  ajoute 
»  le  saint  confesseur,  permettez-moi.  Monseigneur 
»  et  mon  père,  de  me  jeter  à  vos  pieds  pour  vous 
»  demander  votre  bénédiction.  Si  j'ai  offensé  en 
»  quelque  chose  Votre  Grandeur  ou  quelqu'un  de 
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»  mes  chers  confrères,  pendant  le  peu  de  temps 
»  que  j'ai  desservi  la  mission,  je  vous  prie  ainsi 
))  qu'eux  de  me  le  pardonner.  Soyez  bien  persuadé 
»  que  je  conserve  et  ai  toujours  eu  pour  Votre 
))  Grandeur,  ainsi  que  pour  tous  mes  confrères, 
»  l'estime  la  plus  sincère  et  l'affection  la  plus  pro- 
ï)  fonde.  » 

M.  Bonnard  termine  sa  lettre  en  priant  M^'  Re- 
tord de  faire  remettre  de  sa  part  divers  petits  sou- 
venirs à  ses  parents  et  à  plusieurs  de  ses  confrères 
qu'il  lui  désigne.  Il  marque  aussi  quelques-uns  de 
ses  anciens  catéchistes  auxquels  il  donne  de  petits 
reliquaires,  qu'il  détermine.  La  reconnaissance  et 
le  zèle  lui  dictent  enfin  les  lignes  suivantes  :  «  J'ai 
»  un  petit  élève  appelé  Than,  qui  me  sert  depuis 
»  quatre  ou  cinq  mois  ;  il  est  d'une  grande  simpli- 
»  cité  et  riche  d'intelligence;  je  le  recommande 
»  à  Votre  Grandeur.  Je  suis  convaincu  qu'il  fera 
»  un  excellent  sujet;  il  est  plein  d'innocence  et  de 
))  dévouement.  »  Mais  c'était  sur  ses  deux  com- 
pagnons de  captivité  que  se  reportait  surtout  la 
sollicitude  du  zélé  missionnaire.  «  Pendant  mon 
»  séjour  en  prison,  avec  mes  deux  jeunes  gens, 
y)  dit-il,  je  suis  assez  tranquille  sur  eux;  je  les 
»  encourage  et  les  soutiens  avec  tout  le  soin  dont 
»  je  suis  capable.  Mais  quand  ils  seront  seuls,  que 

»  va-t-il  arriver? Ils  le   comprennent  bien  : 

«  —  Nous  sommes  heureux  de  souffrir  ici  avec 
»  vous,  me  disent-ils,  mais  lorsque  vous  nous 
»  quitterez,  tout  seuls,  qu'allons-nous  devenir?» 
»  Je  m'efforce  de  les  consoler  en  les  assurant  que 
»  Votre  Grandeur  aura  soin  d'eux  et  pourvoira  à 
»  tous  leurs  besoins.  Je  vous  les  confie  tout  spécia- 
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»  lement,  Mônseigaeur.  J'ai  un  petit  reliquaire 
»  de  la  vraie  croix  dans  ma  boîte  de  missionnaire; 
»  veuillez  le  faire  remettre  à  mon  catéchiste  Kîm. 
»  Il  désire  vivement  cette  parcelle  sacrée  ;  j'espère 
»  qu'elle  sera  sa  consolation  et  sa  force  dans  les 
»  souffrances  qui  lui  sont  encore  réservées.  Veuil- 
»  lez  aussi  procurer  un  crucifix  à  l'élève  Bâ.  » 

Trois  jours  après  la  réception  de  cette  lettre , 
M^""  Retord  écrivit  à  son  cher  prisonnier;  c'était 
pour  la  dernière  fois.  «  Soyez  tranquille,  mon 
»  bien-aimé,  lui  dit-il,  toutes  vos  intentions  seront 
»  remplies ,  toutes  vos  commissions  seront  faites. 
»  Je  prendrai  un  soin  tout  spécial  de  vos  chers 
»  compagnons  de  captivité  et  des  autres  personnes 
»  auxquelles  vous  portez  intérêt.  Je  serai  pour  eux 
»  un  bon  père..-  Vous  me  dem9.ndez  pardon  ;  mais 
»  je  ne  sais  quel  pardon  vous  donner  :  vous  ne 
»  m'avez  jamais  offensé  en  rien.  Vous  savez  que 
»  je  vous  ai  toujours  bien  sincèrement  aimé;  main- 
»  tenant  je  vous  aime  plus  que  jamais,  et,  si  vous 
»  me  permettez  de  vous  dire  ici  un  petit  mot  pour 
»  rire,  je  vous  dirai  que,  si  j'étais  le  bon  Dieu, 
»  vous  iriez  en  paradis  tout  droit  comme  un  coup 
»  de  fusil  et  aussi  promptement  que  l'éclair.  Or 
»  Dieu  est  la  bonté  même,  il  vous  aime  beaucoup 
»  plus  que  je  ne  saurais  le  faire;  donc  avec  lui 
»  vous  êtes  bien  plus  certain  de  votre  bonheur 
»  éternel  que  vous  ne  le  seriez  avec  moi.  Quant  à 
»  la  bénédiction  que  vous  sollicitez,  je  vous  l'ai 
»  donnée  dès  l'époque  de  votre  arrivée  dans  cette 
»  mission  :  elle  est  restée  sur  vous  jusqu'à  ce  jour, 
»  elle  vous  suivra  jusque  dans  Téternité.  Oui,  je 
»  vous  donnai  ma  bénédiction  lorsque  je  vous  im- 
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»  posai  le  beau  nom  de  Co-Huong ,  c'est-à-dire 
»  père  de  la  patrie,  père  l'encens,  père  le  parfum  , 
»  car  le  mot  huong  signifie  tout  cela.  Or,  c'est 
»  maintenant  que  cette  aimable  patrie  va  vous 
»  apparaître  dans  toute  sa  splendeur,  et  que  vous 
»  allez  être  un  de  ses  heureux  habitants;  c'est 
»  maintenant  que  cet  encens  précieux  va  brûler 
»  sur  l'autel  du  martyre,  et  que  sa  fumée  va  mon- 
»  ter  jusqu'au  trône  de  l'Eternel  ;  c'est  maintenant 
»  que  ce  parfum  admirable  va  plaire  à  Jésus, 
»  comme  celui  de  Marie-Magdeleine ,  et  réjouir  par 
»  sa  bonne  odeur  les  anges  et  les  hommes,  le  ciel 
))  et  la  terre.  Je  vous  ai  donc  béni  il  y  a  long- 
»  temps  ;  cependant  je  vous  bénis  encore.  Que  la 
»  force  de  Dieu  le  Père  vous  soutienne  dans  l'arène 
»  des  héros  où  vous  allez  entrer;  que  les  mérites 
»  de  Dieu  le  Fils  vous  consolent  sur  le  Calvaire  où 
»  vous  allez  monter;  que  la  charité  de  Dieu  le 
»  Saint-Esprit  vous  enflamme  dans  le  cénacle  de 
»  votre  prison^  d'où  vous  allez  sortir  pour  cueillir 
»  la  palme  des  martyrs.  Oui,  soyez  béni,  mon 
»  bien-aimé,  et,  quand  vous  serez  dans  le  ciel, 
»  bénissez-nous  à  votre  tour,  bénissez  cette  mis- 
»  sion  et  tous  nos  chrétiens,  que  vous  aimez  d'une 
»  si  vive  tendresse.  Soyez  notre  avocat,  notre  pro- 
»  tecteur,  tant  que  nous  serons  encore  sur  cette 
»  terre  de  boue;  intercédez  pour  nous  auprès  de 
»  Dieu^  pour  que  nous  puissions  être  bientôt  vos 
»  compagnons  de  félicité.  Adieu,  ô  mon  bien  cher 
»  ami!  il  se  fait  tard,  séparons-nous.  Nous  nous 
»  verrons  dans  la  patrie  :  adieu!  adieu!  adieu  !  » 

A  ce  touchant  et  suprême  adieu  de  son  évêque, 
M.  Bonnard  put  encore  faire  la  réponse  suivante, 
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qui  fut  comme  le  testament  du  vénérable  martyr  : 
«  Monseigneur  et  mes  chers  confrères^ 
»  Voici  la  dernière  lettre  que  je  vous  écris.  Mon 
»  heure  solennelle  est  sonnée,  adieu!  adieu!  Je 
»  vous  donne  à  tous^  vous  qui  m'aimez  et  qui  vous 
»  souvenez  de  moi,  je  vous  donne  à  tous  rendez- 
»  vous  au  ciel  :  c'est  là  que  j'espère  vous  revoir; 
))  je  n'aurai  plus  alors  la  douleur  de  vous  quitter. 
»  J'espère  en  la  miséricorde  de  Jésus;  j'ai  la  douce 
»  confiance  qu'il  m'a  pardonné  mes  innombrables 
»  fautes  ;  j'offre  volontiers  mon  sang  et  ma  vie 
»  pour  l'amour  du  bon  Maître  et  pour  ces  chers 
»  âmes  que  j'aurais  tant  voulu  aider  de  toutes  mes 
»  forces;  je  pardonne  de  grand  cœur-  à  ceux  qui  se 
»  reprocheraient  quelque  chose  à  mon  égard. 

»  N'allez  pas  croire  trop  tôt  que  je  n'ai  plus  be- 
))  soin  de  prières,  de  peur  que  je  n'aie  à  souffrir  de 
»  votre  excessive  confiance.  Continuez,  je  vous  en 
»  conjure,  à  vous  souvenir  de  moi  devant  Dieu. 
»  Pour  moi,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit,  si  le  Sei- 
»  gneur  prend  pitié  de  mon  âme,  et  que  je  puisse 
»  quelque  chose  auprès  de  sa  bonté  souveraine , 
))  soyez  bien  persuadés  que  je  ne  vous  oublierai 
»  pas. 

»  Demain,  samedi^  fête  des  saints  Philippe  et 
»  Jacques,  1"  mai,  et  anniversaire  de  la  naissance 
»  de  M.  Schœffler  pour  le  ciel,  voilà,  je  crois ,  le 
»  jour  fixé  pour  mon  sacrifice  :  Fiat  voluntas 
»  Dei[i).  Je  meurs  content  :  que  le  Seigneur  soit 
»  béni!  Adieu  à  tous  dans  les  saints  Cœurs  de  Jésus 
»  et  de  Marie.  In  manus  tuas.  Domine ,  commendo 

(1)  «  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  » 
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»  spiritum  meum.  In  corde  Jesu  et  Marias ,  osculor 
»  vos  ^  amici  mei  (l). 

»  Vinctus  in  Christo  (2)_,  la  veille  de  ma  mort, 
»  30  avril  i8o2.  » 

«  C'est  ce  jour,  continue  M^^  Retord,  qu'arriva 
»  de  la  capitale  l'approbation  de  la  sentence  de 
»  mort  de  M.  Bonnard,  vers  les  6  heures  du  matin, 
»  lorsque  le  grand  mandarin  dormait  encore.  Un 
»  employé  chrétien  en  prit  furtivement  connais- 
»  sance ,  et  se  hâta  d'en  donner  la  nouvelle  à  quel- 
»  ques  amis.  Aussitôt,  et  avec  la  rapidité  de  l'é- 
))  clair,  le  bruit  se  répandit  au  loin  que  notre  véné- 
»  rable  confrère  allait  être  exécuté  le  soir  même, 
»  et,  de  tous  les  côtés,  les  néophytes  accouru- 
»  rent  à  la  ville  pour  assister  à  ce  spectacle  aussi 
))  solennel  qu'attendrissant.  Dès  midi ,  les  rues 
»  étaient  encombrées,  et  la  porte,  par  où  l'on  sup- 
»  posait  que  devait  sortir  le  cortège  ,  assiégée  par 
»  la  foule.  Ce  fut  probablement  pour  éviter  cette 
»  multitude,  que  l'exécution  fut  retardée  jusqu'au 
»  lendemain,  premier  jour  du  beau  mois  de  Marie. 
»  Mais,  ce  jour-là,  la  foule,  loin  de  se  dissiper^ 
»  avait  considérablement  épaissi  ses  masses.  Dès  le 
»  matin ,  elle  s'était  portée  au  champ  ordinaire  des 
»  exécutions,  où  les  mandarins  faisaient  tout  pré- 
»  parer  d'avance  pour  le  supplice.  Tout  à  coup ,  on 
»  aperçoit  le  missionnaire  conduit  vers  un  point 
»  opposé.  La  foule  s'y  précipite  soudain;  mais  elle 
»  avait  un  trop  grand  détour  à  faire  pour  arriver  à 


(1)  «Seigneur,  je  remets  monâme  entre  vos  mains.  Dans  les  Cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie ,  je  vous  embrasse ,  ô  mes  amis.  » 

(2)  «  Prisonnier  pour  Jésus-Ctirist.  » 
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»  temps;  de  plus,  les  soldats  la  repoussaient.  Il  n'y 
»  eut  donc  que  quelques  centaines  de  chrétiens  qui 
»  purent  assister  au  martyre  de  notre  bien-aimé 
»  confrère.  L'emplacement  choisi  pour  sa  mort 
»  est  à  environ  une  lieue  et  demie  au-dessous  de 
»  la  ville,  et  près  du  fleuve.  M.  Bonnard  a  fait  tout 
»  ce  trajet  à  pieds,  chargé  de  sa  cangue  et  de  sa 
»  chaîne,  qu'il  tenait  relevée  d'une  main,  marchant 
»  avec  un  courage  héroïque  et  un  air  de  contente- 
y>  ment  surhumain.  Arrivé  au  lieu  du  supplice,  on 
»  lui  lia  les  mains  derrière  le  dos  ;  on  les  serra 
»  même  si  fartement  que  le  sang  en  coulait.  De 
»  plus  ,  les  mandarins  avaient  oublié  d'apporter  les 
»  instruments  nécessaires  pour  couper  sa  cangue  et 
»  briser  sa  chaîne.  On  mit  au  moins  une  heure  pour 
»  les  aller  chercher,  et  notre  cher  martyr  resta 
))  tout  ce  temps  à  genoux,  droit  et  ferme  comme 
y>  une  colonne  :  il  avait  reçu  le  pain  des  forts  peu 
»  d'instants  avant  de  sortir  de  sa  prison  ,  commuent 
»  aurait-il  pu  fléchir  et  trembler!  Il  priait  avec 
»  ardeur,  tenant  les  yeux  élevés  vers  le  ciel.  Ah  ! 
»  qu'il  devait  être  beau  alors!  Et  quand  pourrai-je 
»  lui  ressembler?  Pretiosa  in  conspectu  Domini 
»  mo7's  sanctorum  ejus.  Fiant  novissima  mea  ho- 
))  runisimilia  (1). 

»  Lorsqu'on  eut  enfin  ôté  à  M.  Bonnard  sa 
»  cangue  et  sa  chaîne ,  le  mandarin  qui  présidait 
»  l'exécution,  descendit  de  dessus  son  éléphant ,  et 
»  alla  arranger  les  cheveux  du  patient,  en  lui 
»  adressant  quelques  paroles  que  personne  n'en- 


(1)  «  La  mort  de  ses  élus  est  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur. 
»  Que  ma  fin  soit  semblable  à  la  leur!  » 

17* 
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»  tendit.  Notre  martyr  lui  dit  aussi  quelques  mots 
»  que  personne  n'a  pu  nous  répéter.  Le  mandarin 
»  étant  remonté  sur  son  éléphant,  la  cymbale  re- 
»  tentit  de  trois  coups,  et  la  tête  de  notre  ami 
»  tomba  sous  le  tranchant  du  glaive.  Le  bourreau 
»  l'avait  décapité  d'un  seul  coup  de  sabre.  Nos 
»  chrétiens  n'ont  pu  recueillir  que  peu  de  son 
«sang,  parce  que  les  officiers  chassaient  à  coups 
))  de  rotin  tous  ceux  qui  osaient  approcher.  Les 
»  soldats  païens  se  sont  emparés  de  l'habit  neuf  que 
»  portait  M.  Bonnard  en  marchant  au  supplice  ; 
»  quant  au  vêtement  de  dessous  dont  il  était  encore 
»  revêtu  au  moment  de  l'exécution ,  et  qui  a  été 
»  teint  de  son  sang,  les  soldats  païens  se  le  sont 
))  partagé  pour  en  vendre  les  morceaux  aux  chré- 
))  tiens.  Ils  ont  aussi  soustrait  trois  morceaux  de 
»  sa  chaîne  et  les  chevilles  de  fer  de  sa  cangue. 
»  Plusieurs  d'entre  eux  ont  trempé  du  papier  dans 
))  son  sang.  Ils  ont  aussi  coupé  sa  barbe,  ses  che- 
»  veux  et  une  partie  de  son  pantalon.  Maintenant 
»  encore  ils  vendent  de  ces  objets. 

»  Les  mandarins  avaient  déployé  pour  cette 
»  exécution  un  appareil  extraordinaire  d'éléphants, 
»  de  chevaux  et  de  soldats.  On  dit  qu'il  y  avait 
»  au  moins  cinq  cents  hommes  armés  de  fusils  , 
»  de  piques  et  de  sabres,  sans  compter  beaucoup 
»  de  mandarins  avec  leurs  grands  parasols  jaunes, 
»  verts  ou  bleus. 

»  Quant  au  corps  du  vénérable  martyr,  on  au- 
))  rait  pu  croire  qu'il  serait  enterré  sur  le  lieu 
»  même  du  supplice  ,  comme  le  fut,  un  an  aupara- 
»  vant,  celui  de  M.  Schœffler,  et  que  sa  tête  seule 
»  serait  jetée  à  l'eau.    Déjà  toutes    les    mesures 
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»  étaient  prises  par  les  chrétiens  pour  enlever  ces 
»  précieuses  reliques.  Mais  on  avait  compté  sans 
»  la  fureur  de  Tu-Duc.  Non-seulement  ce  jeune 
))  roi,  dont  les  dispositions  hostiles  au  christianisme 
»  ne  le  cédaient  dès  lors  en  rien  à  celles  de  ses 
»  plus  cruels  prédécesseurs ,  avait  approuvé  la 
»  sentence  du  mandarin  de  Nam-Dinh  ;  il  avait  en 
»  outre  spécifié  que  le  corps  de  la  victime  serait 
»  aussitôt  jeté  à  la  mer,  sans  qu'il  en  restât  rien 
»  sur  le  lieu  de  l'exécution.  De  plus,  il  avait  élevé 
»  le  chifYre  de  la  prime  d'encouragement  promise 
»  aux  délateurs,  et  donné  de  l'avancement,  des 
»  honneurs  et  des  récompenses  à  tous  les  manda- 
»  rins ,  officiers  et  soldats  qui  avaient  pris  part  à 
»  l'affaire  de  M.  Bonnard. 

))  Conformément  aux  instructions  du  roi ,  les 
»  mandarins  firent ,  aussitôt  après  Texécution  , 
»  piocher  la  terre  rougie  du  sang  de  l'auguste  sup- 
»  plicié,  afin  d'empêcher  les  chrétiens  de  la  re- 
»  cueillir,  et  son  corps  ainsi  que  sa  tête  furent 
»  déposés  dans  une  grande  barque  montée  par 
»  une  compagnie  de  soldats.  Une  autre  barque 
»  reçut  le  grand  mandarin  avec  plusieurs  satellites 
»  armés.  Ils  avaient  des  vivres  pour  trois  jours. 
»  Ils  mettent  à  la  voile,  font  jouer  leurs  rames, 
»  et  les  voilà  partis,  descendant  le  fleuve,  comme 
»  pour  une  expéditign  importante  et  lointaine. 

»  Cependant  un  canot  de  chrétiens,  dans  lequd 
»  étaient  mon  diacre  et  deux  de  nos  catéchistes, 
»  voguait  à  distance ,  devant  eux ,  pour  les  obser- 
)i  ver.  Sur  le  soir,  plusieurs  barques  de  pêcheurs, 
»  qui  stationnent  aux  environs  de  notre  commu- 
»  nauté,  furent  aussi  dirigées  par  nous  vers  la  mer. 
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»  A  huit  ou  neuf  heures ,  le  ciel  s'assombrit  et  la 
»  pluie  commença  à  tomber.  Les  mandarins  avec 
»  leurs  barques  étaient  arrivés  un  peu  au-dessous 
»  de  Tam-Toa;  là  ils  s'arrêtèrent,  et,  après  avoir 
))  fait  quelques  opérations  qu'on  ne  pouvait  pas 
»  voir^  mais  qu'on  devinait  bien ,  ils  remirent  à  la 
»  voile  pour  remonter  le  fleuve  et  s'en  retourner. 
»  Le  lieu  de  leurs  manœuvres  avait  été  remarqué 
»  par  les  chrétiens  du  canot.  Bientôt  arrivent  les 
))  barques  de  pêcheurs.  Un  jeune  homme  plonge  à 
))  vingt-cinq  pieds  de  profondeur  et  descend  droit 
»  sur  le  corps  de  notre  saint  martyr,  dont  il  touche 
»  les  pieds  et  les  mains ,  puis  il  revient  triomphant 
»  sur  l'eau  en  disant  :  <(  Je  l'ai  trouvé.  » 

»  Les  mandarins  avaient  attaché  au  corps  de 
»  M.  Bonnard  une  énorme  pierre  à  piler  le  riz,  et, 
))  pour  sa  tête ,  après  l'avoir  mise  dans  un  petit 
»  sac  ,  ils  la  lui  avaient  fixée  sous  le  bras.  Une 
»  fois  découvert,  le  précieux  trésor  fut  prompte- 
»  ment  retiré  de  l'abîme.  Il  était  une  heure  après 
»  minuit  quand  nos  pêcheurs  arrivèrent  avec  ce 
))  pieux  fardeau ,  à  la  porte  de  notre  communauté. 
»  Sur-le-champ ,  on  revêtit  le  corps  du  martyr  de 
»  tous  les  ornements  sacerdotaux,  et  on  le  déposa, 
»  la  face  découverte,  dans  un  très-beau  cercueil, 
»  donné  par  une  famille  chrétienne.  Il  resta  ainsi 
))  exposé^  entouré  de  flambeaux,  au  milieu  de 
))-régUse  de  notre  collège,  jusqu'au  soir  du  lende- 
»  main  :  nous  l'enterrâmes  alors  avec  toutes  les 
))  cérémonies  du  Rituel.  C'est  moi-même  qui  ofû- 
»  ciai ,  assisté  de  M.  Legrand,  de  deux  prêtres 
y)  annamites ,  d'un  diacre  et  de  tous  nos  élèves. 
»  Quelques-uns  des  principaux  néophytes  du  vil- 


CHAPITRE    IX.  397 

»  lage  furent  admis  aux  obsèques ,  qui  se  firent 
»  presque  à  voix  basse. 

»  Le  corps  entier  de  M.  Bonnard  repose  donc 
))  maintenant  dans  notre  collège  (1).  Oh!  qu'il  était 
»  beau,  couché  dans  sa  bière,  revêtu  des  orne- 
»  ments  sacerdotaux  :  on  aurait  dit  une  statue  du 
»  plus  bel  ivoire.  Sa  tête,  bien  ajustée  à  son  cou, 
»  semblait  dormir  d'un  paisible  sommeil,  ou  plutôt 
))  il  semblait  être  en  extase  et  avoir  une  céleste 
»  vision  qui  le  faisait  sourire. 

»  Tout  est  donc  terminé  ici-bas  pour  notre  bien- 
»  aimé  confrère ,  écrit  M^""  Retord  en  achevant  sa 
»  longue  relation  sur  M.  Bonnard.  Il  en  est  du 
»  martyre  comme  de  cette  femme  en  travail  dont 
»  parle  Notre  Seigneur  :  ses  douleurs  sont  d'a- 
»  bord  très-grandes  ;  mais  ensuite,  quand  elle  a 
»  mis  au  inonde  un  nouveau-né ,  elle  se  réjouit 
»  beaucoup.  Nous  aussi,  tout  le  temps  que  notre 
»  ami  a  passé  dans  les  fers ,  nous  avons  été  rem- 
»  plis  de  tristesse  et  d'angoisses  ;'  mais  ,  quand 
»  tout  a  été  consommé  d'une  manière  si  providen- 
))  tielle,  si  édifiante  et  si  glorieuse ,  notre  âme  a  été 
»  déchargée  comme  d'un  grand  poids  ;  nous  nous 
»  sommes  trouvés  tout  consolés,  tout  radieux.  Nous 
»  nous  sentons  presque  fiers  d'être  dans  une  mis- 
»  sion  qui  enfante  encore  des  martyrs  à  l'Eglise; 
»  nous  nous  estimons  heureux  d'être  dans  un  pays 


(1)  «  Le  corps  du  vénérable  Bonnard,  nous  écrit  en  mai  1876  un 
»  missionnaire  du  Tong-King ,  repose  encore  à  Kê-Vinh,  non  dans 
»  f église ,  où  il  avait  été  déposé ,  mais  en  plein  champ  ,  dans  une 
»  grande  enceinte  entourée  de  bambous;  j'ai  eu  le  bonheur  de  m'a- 
»  genouiller  sur  le  gazon  fleuri  qui  recouvre  sa  tombe.  L'église  et 
»  le  collège  ont  été  rasés  dans  les  récentes  persécutions.  » 
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»  OÙ  l'on  peut  avec  fondement  espérer  de  gagner  la 
»  couronne  des  héros  chrétiens.  » 

M'""  Retord  venait  à  peine  de  déposer  la  plume 
qui  avait  tracé  à  M.  Charrier  l'émouvant  tableau 
des  souffrances  et  de  la  glorieuse  mort  de  M.  Bon- 
nard,  qu'il  dut  la  reprendre  pour  envoyer  cette 
même  nouvelle  à  un  autre  ami  du  vénérable  mar- 
tyr, M.  Goutelle.  Le  missionnaire  de  la  Chine  avait 
écrit  au  missionnaire  du  Tong-King  une  lettre  ami- 
cale qui  n'arriva  à  Yinh-Tri  qu'après  l'exécution 
de  M.  Bonnard.  M.  Goutelle  y  demandait  en  plai- 
santant à  son  ami  s'il  était  a  quasi  un  petit  saint.  » 
M^""  Retord,  qui  reçut  et  ouvrit  la  lettre,  se  char- 
gea de  la  réponse.  «  Vous  voulez,  disait  Sa  Gran- 
»  deur,  faire  passer  M.  Bonnard,  votre  ami,  à  un 
»  examen  bien  rude.  Eh  bien!  sachez  qu'il  est  plus 
»  que  jamais  en  état  «de  répondre  à  votre  ques- 
»  tion.  Vous  lui  demandez  s'il  est  quasi  un  petit 
»  saint....  Comment!  vous  ne  savez  pas  encore 
»  qu'il  est  un  très-grand  sainte  qui  vient  d'illustrer 
»  l'Eglise,  et  dont  le  nom  va  retentir  dans  le  monde 
»  entier!...  Il  faudra  bien  que  vous  aussi  vous  ap- 
»  preniez  tôt  ou  tard,  dans  vos  steppes  chinoises, 
»  son  glorieux  triomphe.  Oui,  votre  ami  est  mort 
»  martyr  pour  Jésus-Christ,  il  a  eu  la  tête  tranchée 
))  le  1"  mai  18o2.  Mais,  pour  que  vous  ne  puissiez 
»  pas  en  douter,  je  vous  envoie  un  peu  de  ses  che- 
»  veux  et  un  petit  morceau  de  toile  teint  de  son 
))  sang,  afin  qu'ils  brillent  à  vos  yeux  comme  le 
»  bijou  le  plus  précieux,  et  qu'ils  parlent  à  votre 
»  cœur  comme  le  souvenir  le  plus  doux.  » 

Après    avoir    rendu    les    derniers   devoirs   aux 
restes  vénérés  de  M.  Bonnard,  elles  avoir  dépo- 
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ses  comme  un  trophée  et  un  palladium  au  milieu 
de  la  communauté  de  Vinh-Tri,  M^""  Retord  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  de  veiller,  comme  il  l'avait 
promis  au  vénérable  martyr,  sur  les  deux  jeunes 
chrétiens  qui  avaient  si  généreusement  partagé  les 
souffrances  de  leur  missionnaire. 
,  Avec  quels  sentiments  de  sainte  envie  et  de  légi- 
time regret  ils  avaient  vu  s'éloigner  d'eux  pour 
jamais  celui  qui  était,  après  Dieu,  toute  leur  con- 
solation dans  leur  cachot!  Quelles  larmes  ils  avaient 
répandues  au  moment  du  dernier  adieu!...  Mais, 
malgré  toute  leur  envie  de  suivre  le  prêtre  de 
Jésus-Christ  au  champ  du  triomphe,  ils  durent 
rester  en  prison,  sans  savoir  quel  sort  leur  était 
réservé. 

Un  an  après  le  martyre  de  M.  Bonnard  ,  M^'"  Re- 
tord parlait  en  ces  termes  de  ces  deux  jeunes  chré- 
tiens :  «  Ils  sont  toujours  à  la  cangue.  Ils  ont  été 
»  condamnés  à  porter  une  cangue  courte  et  à  être 
»  comme  domestiques  des  capitaines  qui  doivent 
»  leur  faire  faire  les  ouvrages  les  plus  vils  et  les 
»  plus  pénibles  de  la  capitainerie,  ou  plutôt  du 
»  régiment  auquel  ils  sont  pour  ainsi  dire  incor- 
))  pores.  Cet  état  de  choses  doit  durer,  dit  l'édit 
»  royal ,  jusqu'à  ce  que  leur  mauvaise  tête  se  soit 
»  amollie,  que  leur  intelligence  ténébreuse  se  soit 
»  éclaircie,  et  que  leur  cœur  corrompu  se  soit  dé- 
»  cidé  à  obéir  au  roi ,  en  abandonnant  la  religion 
»  chrétienne  et  en  foulant  la  croix  aux  pieds.  Nous 
»  avpns  cherché  à  les  faire  évader,  mais  sans  suc- 
»  ces,  car  on  les  veille  de  près,  et  défense  leur  est 
»  faite  de  franchir  les  remparts.  Racler  l'herbe  des 
»  cours,  balayer  les  immondices  des  prisons,  etc., 
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»  tels  sont  leurs  passe -temps;  malgré  tout,  ces 
»  deux  braves  jeunes  gens  sont  très-fervents  et 
»  pleinement  résignés  à  leur  sort  (1).  » 


(1)  Mgr  Retord  réussit  à  rendre  ces  deux  jeunes  gens  à  la  liberté. 
Tous  deux  sont  morts,  écrit  un  missionnaire,  en  mai  1876;  Kîm 
devint  prêtre  et  mourut  curé  d'un  petit  village  de  Cochinchine. 


CHAPITRE  X. 


LE  MART\T\E  DE  M.  BONNARD  EST  CONNU  EN  FRANCE. 

VÉNÉRATION  POUR  LE  HÉROS  DE  LA  FOL  —  GRACES  OBTENUES 

PAR  SON  LNTERCESSION. 


Ce  fut  au  mois  d'octobre  18o2  que  l'on  reçut  au 
séminaire  des  Missions-Étrangères  le  récit  détaillé 
du  martyre  de  M.  Bonnard ,  en  même  temps  que 
les  pièces  légales,  signées  de  M^""  Retord,  de 
M.  Libois,  procureur  du  séminaire  à  Hong-Kong, 
et  de  M.  Verdier-Latour,  chancelier  de  la  légation 
française  en  Chine,  attestant  que  l'illustre  enfant 
de  Saint-Christôt  avait  eu  la  tête  tranchée  pour  la 
foi  de  Jésus-Christ,  à  l'âge  de  28  ans  et  deux  mois, 
le  1"  mai  1832. 

Les  organes  de  la  presse  catholique  répandirent 
bientôt  en  tous  lieux  la  nouvelle  qu'une  victime  de 
plus  venait  d'être  immolée  sur  le  sol  annamite.  Ils 
n'ayaient  pas  de  peine  à  prouver  que  si  le  sang 
chrétien  ,  versé  pour  la  foi  sur  l'arène  du  martyre, 
criait  au  Ciel  miséricorde  pour  les  bourreaux,  le 
sang  français,  iniquement  répandu,  faisait  un  de- 
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voir  à  la  mère-patrie  de  réclamer  énergiquement 
le  châtiment  des  coupables.  La  France  le  comprit 
enfin,  et,  par  une  série  d'interventions  armées,  trop 
timides  d'abord,  puis  bientôt  plus  sagement  vigou- 
reuses ,  força  l'empereur  Tu-Duc  à  signer,  le  o  juin 
1862,  le  traité  de  Saigon.  Les  trois  provinces  de 
Saïgon,  Mittho  et  Bien-Hoa,  avec  l'île  de  Poulo- 
Condore,  qui  commande  l'entrée  du  Cambodje, 
étaient  cédées  à  la  France,  une  indemnité  de 
vingt  millions  de  francs  était  payée  pour  les  frais 
de  la  guerre,  trois  ports  du  Tong-King  étaient 
ouverts  au  commerce  ,  et  la  religion  chrétienne 
était  tolérée  dans  tout  le  royaume.  Les  trois  autres 
provinces  de  la  Basse-Cochinchine  :  Ving-Long, 
Chaudoc  et  Hatien  avaient  d'abord  été  laissées  à 
Tu-Duc  ;  mais  les  intrigues  des  mandarins  anna- 
mites, qui  excitèrent  des  révoltes  dans  la  partie 
française,  déterminèrent,  au  mois  de  juin  1867, 
le  gouverneur  français  à  les  envahir  et  à  les  con- 
fisquer. C'est  ainsi  que  se  forma  la  colonie  fran- 
çaise d'Annam  ;  elle  ne  mesure  pas  moins  de  deux 
millions  d'hectares  de  superficie  et  possède  une 
population  de  deux  millions  d'habitants.  Sagement 
administrée  et  habilement  soutenue,  cette  colonie 
ne  sera  pas  moins  utile  au  commerce  français  que 
favorable  à  l'établissement  définitif  de  la  vraie 
religion  chez  le  peuple  annamite.  Témoin  de  tout 
ce  que  le  catholicisme  a  répandu  d'héroïques  clar- 
tés sur  son  sol  ensanglanté,  ce  peuple  intelligent 
et  docile  n'est  plus  guèçe  retenu  dans  les  honteuses 
duperies  du  paganisme  que  par  la  tyrannie  des 
mandarins  incrédules  et  cupides,  qui  spéculent  sur 
l'iofnorance  et  la  faiblesse  de  leurs  administrés. 
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Comme  si  la  divine  Providence  eût  voulu  mon- 
trer que  l'influence  de  l'illustre  décapité  du  1"  mai 
1852,  n'était  pas  étrangère  aux  heureux  événe- 
ments qui  affermissaient  dans  l'extrême  Orient 
l'influence  de  la  France  catholique,  c'est  par  un 
soldat,  portant  le  nom  du  martyr,  que  furent  frap- 
pés, dix  ans,  jour  pour  jour,  après  l'arrestation  de 
l'auguste  victime,  ces  coups  décisifs  à  la  puissance 
de  son  meurtrier,  le  cruel  Tu-Duc. 

Mais  revenons  au  séminaire  des  Missions-Etran- 
gères, où  l'on  a  lu  avec  une  pieuse  avidité  le  long 
récit  de  M^""  Retord.  Si  le  monde  catholique  tout 
entier  apprit  avec  intérêt  que  la  phalange  des 
martyrs  comptait  un  soldat  de  plus,  la  famille 
sacerdotale  qui  avait  fourni  ce  brave,  fut  tout  parti- 
culièrement et  profondément  émue.  Attristés  selon 
la  nature,  on  plaignait  la  mission  persécutée,  si  tôt 
privée  du  jeune  et  généreux  apôtre  qu'elle  n'avait 
possédé  que  deux  ans.  Mais,  en  vérité,  la  nature 
ne  soutient  pas  longtemps  le  combat  contre  la 
grâce  dans  cette  maison  qu'on  a  si  justement  nom- 
mée le  noviciat  du  martyre.  A  chaque  nouvelle 
palme  dont  on  reçoit  l'annonce  au  séminaire  des 
Missions-Etrangères  ,  c'est  par  les  transports  d'une 
joie  sainte  et  d'un  enthousiasme  tout  chrétien 
qu'on  salue  le  vainqueur  couronné  dans  l'arène 
des  forts  :  peut-on  pleurer  un  frère  quand  on  doit 
chanter  un  martyr  ! 

Cependant  la  foi  chrétienne  allait  bientôt  rem- 
porter sur  la  pauvre  nature  humaine  un  plus  diffi- 
cile, mais  aussi  plus  glorieux  triomphe. 

Au  milieu  des  nombreuses  pages  envoyées  de 
l'extrême  Orient  par  M^""  Retord,  il  en  était  une. 
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écrite  de  la  main  de  M.  Bonnard  lui-même  et  qui 
ne  devait  pas  rester  à  Paris.  C'était  une  lettre  de 
consolation  et  d'adieu  que  le  martyr  avait  écrite 
dans  sa  prison  cinq  jours  avant  sa  mort  :  dernier 
et  sublime  témoignage  de  l'alliance  indissoluble 
qu'avaient  formée  dans  ce  cœur  d'élite  les  ardeurs 
du  dévouement  chrétien  et  les  tendresses  de  la 
piété  filiale. 

M.  Charrier,  que  M-''  Retord  avait  chargé  de 
faire  parvenir  cette  lettre  aux  parents  de  M.  Bon- 
nard, l'adressa  à  M.  l'abbé  Crozier,  alors  curé  de 
Saint-Christôt ,  le  priant  de  la  remettre  au  père  et 
à  la  mère  du  vénérable  martyr.  Ils  demeuraient 
toujours  dans  leur  modeste  habitation  du  Fléchât. 
Tous  leurs  fils,  à  l'exception  de  Gaspard,  le  plus 
jeune  d'entre  eux,  s'étaient  fait  une  position  qui 
les  tenait  ordinairement  plus  ou  moins  éloignés  du 
toit  paternel.  Dernièrement  Fainé  venait  de  s'éta- 
blir dans  la  paroisse  voisine,  à  Fontanès,  et  la 
nouvelle  de  son  mariage,  envoyée  à  son  frère  Jean- 
Louis,  s'était  croisée  sur  mer  avec  la  lettre  que 
venait  de  recevoir  M.  le  curé  de  Saint-Christôt. 

M.  l'abbé  Crozier  connaissait  la  foi  et  les  autres 
sentiments  chrétiens  de  la  famille  Bonnard  ;  toute- 
fois il  redoutait  le  coup  qu'allait  porter,  surtout  au 
cœur  de  la  mère ,  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
bien-aimé  Jean-Louis. 

Il  se  fît  accompagner  dans  sa  pénible  mission . 
par  M.  Ville,  dont  l'autorité  morale  était  grande 
auprès  de  tous  les  habitants  du  village. 

Mais  laissons  M.  Crozier  nous  raconter  'lui- 
même  sa  visite  au  Fléchât  :  «  En  entrant  dans  la 
»  maison,  dit-il,  nous  trouvâmes  le  père,  la  mère 
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»  et  Gaspard.  Soit  que  la  présence  de  M.  Ville  ait 
»  pu  faire  soupçonner  quelque  chose  d'extraordi- 
»  naire ,  soit  qu'elle  ait  été  poussée  par  un  secret 
»  pressentiment,  la  mère  Bonnard  m'adressa  tout 
))  d'abord  cette  question  qui  fut  pour  moi  comme 
»  un  trait  de  lumière,  et  qui  me  mit  à  l'aise  pour 
))  tout  dire  :  —  M.  le  curé^  me  dit- elle,  vous 
»  nous  apportez  quelque  mauvaise  nouvelle?  — 
»  Au  contraire,  iDonne  mère,  je  vous  apporte  la 
»  plus  heureuse  nouvelle  qui  pût  vous  arriver; 
»  chrétienne  comme  je  vous  connais,  vous  serez, 
»  j'en  suis  sûr,  contente  d'apprendre  que  votre 
»  cher  fils  Jean-Louis  a  quitté  la  terre  étrangère, 
»  pour  s'en  aller  glorieusement  dans  la  patrie  avec 
»  la  couronne  des  martyrs.  Ne  pleurez  pas ,  ou ,  si 
»  vous  pleurez,  que  ce  soit  de  joie  et  de  bonheur! 
»  N'avez-vous  pas  travaillé  toute  votre  vie  pour 
))  mériter  d'aller  au  ciel  et  tâcher  d'y  conduire 
»  tous  vos  enfants?  Eh  bien ,  Jean-Louis  a  pris  les 
.)  devants ,  et  il  vous  donne  rendez-vous  là-haut. 
;)  Les  adieux  qu'il  vous  envoie  dans  la  lettre  que 
»  voici,  et  que  je  vais  vous  lire^  vous  feront  mieux 
»  comprendre  que  je  ne  saurais  le  faire ^  son  con- 
>'  tentement  et  l'espérance  qu'il  a  de  vous  revoir 
»  un  jour  dans  le  ciel  pour  ne  plus  vous  quitter  ja- 
»  mais.  » 

M.  le  curé  lut  alors  ce  qui  suit  : 

«  Enchaîné  pour  le  Nom  de  Jésus  , 
»  25  avril  1852. 

»  Mes  chers  parents , 
»  Dans  ma  dernière  lettre  je  vous  disais  que  je 
»  me  portais  bien,  que  j'étais  en  paix,  faisant  de 
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))  toutes  mes  forces  l'administration  aux  chrétiens  ; 
»  mais  voici  que  mon  sort  a  bien  changé.  Le  Sei- 
))  gneur  a  levé  la  main  pour  me  frapper,  l'enfer 
»  s'est  déchaîné,  et,  sans  épargner  le  troupeau,  il  a 
»  dressé  principalement  ses  batteries  contre  le  pas- 
»  teur.  Cependant,  consolez-vous  :  si  le  Seigneur 
»  frappe  d'une  main,  il  guérit  de  l'autre ,  et,  si  le 
»  Seigneur  est  pour  nous ,  c'est  en  vain  que  l'enfer 
))  entier  s'arme  contre  nous. 

»  Au  commencement  du  mois  de  mars  de  cette 
»  année  1852,  j'étais  occupé,  depuis  cinq  jours,  à 
»  faire  l'administration  dans  un  petit  village  de 
»  mon  district.  J'étais  là  parfaitement  en  paix,  lors- 
»  que  je  fus  dénoncé  en  secret  aux  mandarins.  C'é- 
»  tait  le  quatrième  dimanche  du  Carême;  après 
»  avoir  célébré  la  sainte  Messe,  je  me  mis  tranquil- 
))  lement  à  suppléer  les  cérémonies  du  baptême  à 
»  environ  vingt-cinq  enfants.  Tout  à  coup,  le  man- 
»  darin  arrive  à  l'improviste,  et  cerne  le  village  en 
»  plein  midi.  Je  voulus  fuir,  mais  en  vain  :  des 
»  embuscades  avaient  été  dressées  dans  tous  les 
»  environs,  de  sorte  que  toute  évasion  me  fat  im- 
»  possible.  Je  fus  donc  pris  et  lié  par  ordre  du 
»  mandarin ,  puis  enfermé  dans  une  étroite  prison , 
»  la  cangue  et  la  chaîne  au  cou ,  et  gardé  avec  la 
»  plus  stricte  vigilance. 

»  Voilà  un  mois  et  huit  jours  que  je  suis  en  pri- 
»  son.  Je  ne  suis  pas  privé  de  la  visite  des  chré- 
»  tiens;  ils  viennent  de  temps  en  temps  causer 
»  avec  moi,  et,  tous  les  jours,  ils  m'apportent  à 
))  manger.  Telle  est,  chers  parents,  la  bonté  de 
»  Dieu  !  il  sait  bien  avoir  soin  de  ceux  qui  sont  à 
»  son  service  :  depuis  que  je  vous  ai  quittés,  en 
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»  liberté  comme  au  fond  de  ma  sombre  et  étroite 
»  prison  ,  je  n'ai  jamais  manqué  du  nécessaire. 

»  Avec  moi,  deux  de  mes  catéchistes^  qui  m'ai- 
»  daient  à  faire  l'administration,  ont  également  été 
»  jetésdans  les  fers;  de  sorte  que  nous  sommes  ici 
»  trois ^  dans  la  môme  prison,  qui  souffrons  pour 
»  le  Nom  de  Jésus. 

»  On  s'occupe  maintenant  à  faire  mon  procès. 
»  Comme  le  roi  de  ce  royaume  annamite  hait  la 
»  religion  chrétienne,  au  point  d'avoir  promis  trois 
»  mille  francs  à  qui  livrerait  un  prêtre  européen , 
»  mon  arrêt  de  mort  sera  signé  et  exécuté  dans 
»  quelques  jours.  Lors  donc  que  vous  recevrez 
»  cette  lettre,  bien  chers  parents,  vous  pourrez 
))  être  certains  que  ma  tête  sera  tombée  sous  le 
»  tranchant  du  glaive,  je  serai  martyr,  je  serai 
»  mort  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  immolé  par  les 
»  infidèles^  en  haine  de  cette  religion  sainte  dont 
»  vous  m'avez  donné  les  premières  leçons.  Ces  le- 
»  çons,  je  me  les  rappelle  toujours,  et  elles  font 
))  encore  ma  consolation  au  fond  de  mon  noir  ca- 
»  chot.  Cette  religion  que  je  suis  venu  annoncer 
»  dans  ces  lointains  pays,  cette  religion  divine  que 
»  Jésus  a  signée  de  son  sang  sur  le  Calvaire,  pour 
))  laquelle  tous  les  saints  apôtres  et  des  millions  de 
»  martyrs  ont  versé  leur  sang,  c'est  pour  elle  que 
»  moi  aussi  je  vais  bientôt  mourir!  Oui,  mes  chers 
»  parents,  immolé  de  la  sorte,  comme  le  divin 
))  Jésus*,  comme  tous  les  saints  martyrs,  par  la 
»  main  des  méchants,  j'espère  monter,  après  tous 
»  ces  héros  de  la  foi,  dans  le  séjour  de  la  gloire. 
»  Ainsi,  mon  cher  père,  ma  chère  mère,  mes  bien- 
»  aimés  frères,  ne  pleurez  pas  en  lisant  cette  lettre 
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»  qui  ne  doit  vous  être  remise  qu'après  ma  mort. 
»  Ne  pleurez  pas,  vous  dis-je  ;  mais  réjouissez- 
»  vous,,  car  mon  âme  s'est  élevée  au  séjour  des 
))  bienheureux.  Si  je  puis  quelque  chose  auprès  du 
»  trône  de  la  souveraine  Majesté,  certes,  je  ne 
»  vous  oublierai  point ,  vous  qui  m'avez  tant  aimé, 
»  vous  qui  avez  tant  fait  pour  moi.  Mais,  je  vous  le 
»  répète,  ne  pleurez  pas  :  je  suis  si  heureux  de 
»  mourir  ainsi,  je  suis  si  heureux  de  porter  cette 
»  chaîne  et  cette  cangue!...  J'étais  encore  bien 
»  jeune,  auprès  de  vous,  et  déjà  je  désirais  ce  qui 
»  m'arrive  aujourd'hui.  Maintenant  que  le  Sei- 
»  gneur  m'exauce ,  je  baise  avec  respect  les  instru- 
»  ments  de  mes  souffrances,  et  mon  àme  surabonde 
»  de  joie  !  Que  vous  dirai-je  encore,  ô  mon  père,  ô 
»  ma  mère  :  je  voudrais  vous  consoler,  je  voudrais 
»  sécher  vos  larmes,  je  voudrais  enfin,  une  der- 
»  nière  fois  sur  cette  terre,  épancher  mon  cœur 
»  dans  le  vôtre.  Mais  quelles  autres  consolations 
»  puis-je  vous  donner  que  celles  de  notre  religion 
»  sainte?  Si  votre  cœur  paternel  et  maternel  s'at- 
»  tendrit  en  lisant  cette  lettre,  pensez  que  toutes 
»  ces  souffrances  d'un  moment,  que  je  m'estime  si 
»  heureux  d'endurer  pour  l'amour  de  Jésus,  sont 
»  toutes  passées,  et  que  mon  âme,  comme  j'en  ai 
»  la  douce  espérance,  est  déjà  dans  le  ciel.  Que 
»  vous  dirai-je  enfin,  sinon  de  vous  efforcer  d'ai- 
»  mer  notre  divin  Sauveur  Jésus,  de  l'aimer  beau- 
»  coup,  car  il  est  si  bon  et  il  est  si  doux  de  l'aimer 
»  et  de  souffrir  quelque  chose  pour  son  amour. 
»  Travaillez  tous  activement  au  salut  de  votre  âme, 
»  en  méprisant  les  biens  passagers  de  ce  monde  et 
»  en  élevant  sans  cesse  vos  regards  vers  les  biens 
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»  célestes.  C'est  là-haut,  dans  le  séjour  des  bien- 
»  heureux,  que  je  vous  donne  rendez-vous;  c'est 
»  là-haut  que  vous  me  verrez,  je  vous  attends  tous, 
»  que  personne  ne  manque.  Adieu,  adieu! » 

c(  Ma  lecture,  ajoute  M.  l'abbé  Crozier,  fut  inter- 
))  rompue  plus  d'une  fois  par  les  larmes  des  parents 
»  et  par  les  miennes.  Après  avoir  causé  encore 
»  quelques  instants,  au  moment  de  nous  retirer,  la 
»  mère  me  demanda  si  je  voudrais  bien  recomman- 
»  der  son  fds  aux  prières  de  la  paroisse,  le  lende- 
»  main ,  qui  se  trouvait  un  dimanche ,  et  annoncer 
»  un  office  pour  lui.  —  Non ,  répondis-je,  je  ne  le 
»  recommanderai  pas  aux  prières  et  je  n'annonce- 
»  rai  pas  d'office  pour  lui ,  les  martyrs  n'en  ont  pas 
»  besoin.  Veuillez  seulement  me  rendre  sa  lettre  et 
»  me  la  prêter  jusqu'à  demain  soir.  J'en  veux  faire 
»  part  aux  gens  de  la  paroisse ,  en  les  exhortant  à 
»  vivre  comme  vivait  votre  fils,  lorsqu'il  était 
»  parmi  eux ,  à  le  regarder  désormais  comme  un 
»  protecteur  de  la  paroisse,  et  à  continuer  son 
»  œuvre  en  se  faisant  inscrire  en  plus  grand 
»  nombre  parmi  les  associés  de  la  Propagation  de 
»  la  Foi.  » 

Ainsi  fut  fait  :  comme  l'avait  espéré  M.  le  curé 
de  Saint-Christôt ,  la  lettre  du  martyr  fit  la  plus 
salutaire  impression  sur  les  habitants  de  sa  pa- 
roisse^, et,  peu  de  temps  après,  le  nombre  des 
associés  à  la  grande  œuvre  catholique  y  était 
presque  doublé. 

Sur  la  fin  de- cette  année  1852,  arriva,  au  sémi- 
naire des  Missions-Étrangères  ,  une  caisse  conte- 
nant divers  objets  ayant  appartenu  à  M.  Bon- 
nard.   Une  partie  fut  exposée  dans  la  salle  des 

18 
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Martyrs,  avec  les  autres  précieux  souvenirs  de 
ceux  que  la  Congrégation  des  Missions -Étran- 
gères avait  déjà  donnés  à  l'Eglise^  et  devant  les- 
quels la  nouvelle  victime  avait  si  souvent  prié, 
durant  les  trois  années  de  son  noviciat  (1).  Le 
reste  fut  envoyé  aux  parents  de  M.  Bonnard,  par 
l'entremise  de  M.  le  curé  de  leur  paroisse. 

C'étaient  différentes  parties  des  vêtements  qu'il 
portait  en  allant  à  la  mort ,  une  petite  corbeille  de 
bambou ,  dans  laquelle  on  lui  servait  le  riz  dans  sa 
prison,  un  plateau  en  bois  de  palissandre,  sur  le- 
quel on  lui  apportait  le  thé ,  et  enfin  quelques  mor- 
ceaux de  sa  cangue. 

La  mère  Bonnard,  avertie  de  cet  envoi,  vint 
au  presbytère  de  Saint-Christôt  chercher  ces  pré- 
cieuses reliques. 

(1)  Voici,  d'après  un  ouvrage  publié  en  1866,  ^ous  le  titre  de  : 
La  salle  des  Martyrs  du  séminaire  des  Missions-Étrangères ,  le  cata- 
logue exact  des  objets  relatifs  à  M.  Bonnard. 

«  Le  V.  Box.NARD.  —  Pantalon.  C'est  un  morceau  de  pantalon  de 
»  toile  que  portait  M.  Bonnard ,  quand  les  chrétiens  le  retirèrent 
»  du  fleuve. 

»  Lettres  autographes.  —  L'une  d'elles  est  le  serment  que  prêtent 
»  les  missionnaires ,  de  ne  point  permettre  les  rites  et  cérémonies 
»  superstitieuses  de  la  Chine.  Au  revers,  est  l'attestation  de  M.  Aé- 
»  ron ,  député  pour  recevoir  ce  serment. 

»  Vêtement.  —  Ce  vêtement  noir  est  celui  que  portait  M.  Bonnard 
»  en  allant  au  supplice ,  et  qu'on  lui  ola  pour  l'exécuter. 

»  Ferrements  de  cangue. 

»  Corde  qui  a  servi  à  attacher  une  pierre  au  corps  du  martyr, 
»  quand  on  le  jeta  dans  le  fleuve. 

»  Moustiquaire.  —  C'est  une  grande  pièce  de  toile  blanche,  en 
»  forme  de  rideaux,  qui  recouvre  le  lit  et  sert  à  protéger  contre 
»  la  piqûre  des  moustiques. 

»  Souliers  annamites. 

»  Autre  pantalon ,  de  couleur  bleue. 

«  Un  bas  annamite. 

»  Théière  et  tasses. 
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—  «  Je  vais  vous  donner  vos  étrennes  du  nouvel 
»  an,  »  lui  dit  M.  le  curé;  et  aussitôt  il  étale  sous 
ses  yeux  ravis  tous  les  objets  qu'il  avait  reçus  , 
lui  donnant  sur  chacun  d'eux  les  explications  con- 
venables. Elle  écoutait  tout  avec  le  plus  vif  inté- 
rêt, tournait,  retournait  chaque  objet,  mêlant  ses 
larmes  au  sang  de  son  fils,  qui  recouvrait  diffé- 
rentes parties  des  linges  qu'elle  avait  entre  les 
mains.  Enfin,  étendant  son  large  tablier  de  cam- 
pagne, elle  emporte  son  trésor^  plus  heureuse  que 
si  elle  eût  reçu  les  plus  riches  présents  du  monde. 

Les  époux  Bonnard  ne  gardèrent  pas  leur  bon- 
heur pour  eux  seuls  :  ils  se  plaisaient  à  montrer  à  de 
nombreux  visiteurs  les  reliques  de  leur  cher  Jean- 
Louis  ,  et  consentaient  même  assez  volontiers  à  en 
détacher  quelques  parcelles  que  chacun  emportait 

»  Chapelet. 

»  Bâtonnets.  —  Ces  bâtonnets,  ronds  et  droits,  sont  garnis  d'argent 
»  à  leurs  extrémités.  Voici  la  manière  dont  on  s'en  sert  pour  man- 
»  ger.  On  les  prend  tous  les  deux  entre  l'index  et  le  pouce,  et,  l'un 
»  d'eux  restant  immobile,  on  fait  mouvoir  l'autre  de  façon  à  saisir 
»  les  morceaux  de  viande,  de  poisson,  etc.  Pour  manger  le  riz,  on 
»  approche  des  lèvres  Técuelle  qui  le  contient,  et  on  pousse  le  riz 
»  dans  la  bouche  avec  les  deux  bâtonnets. 

»  Linge  trempé  dans  le  sang.  —  Ce  morceau  de  toile  blanche,  cou- 
))  vert,  dans  sa  moitié  à  peu  près,  d'une  large  tache  brune  et  de 
»  quelques  autres  plus  petites ,  est  un  morceau  de  l'habit  de  dessous 
»  que  portait  M.  Bonnard,  et  qui  est  teint  de  son  sang. 

»  Gangue.  —  La  salle  des  Martyrs  possède,  en  dix  morceaux 
»  sciés  fort  grossièrement,  les  montants  de  la  cangue  du  vénérable. 
»  Bonnard,  presque  tout  entiers,  mais  elle  n'a  qu'une  des  traverses 
»  qui  les  unissaient.  On  voit  parfaitement  sur  quelques-uns  de  ces 
»  morceaux ,  les  trous  et  les  marques  des  ferrements  que  nous 
»  avons  notés  plus  haut. 

»  Boîte  à  bétel. 

»  Chevet.  —  C'est  un  coussin  de  cuir  rembourré ,  dont  M.  Bon- 
»  nard  se  servait  pour  s'appuyer  la  tête  durant  le  sommeil.  »  (V.  La 
salle  des  Martyrs...,  p.  52-54). 
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avec  respect.  «  Il  fallait  voir,  écrit  M.  l'abbé  Noir, 
))  alors  curé  de  la  paroisse  voisine,  de  Fontanès, 
»  il  fallait  voir  avec  quel  empressement  et  quels 
»  yeux  étincelants  de  foi  ces  deux  bons  vieillards 
»  distribuaient  par  le  menu  le  vêtement  de  leur  fils 
»  teint  de  son  généreux  sang.  » 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  habitants  de 
Saint-Christôt  et  des  communes  environnantes  qui 
prenaient  ainsi  un  pieux  intérêt  à  tout  ce  qui  con- 
cernait leur  compatriote  martyr.  Bientôt  des  let- 
tres vinrent  des  départements  voisins  et  même 
des  diverses  parties  plus  éloignées  de  la  France, 
sollicitant ,  comme  une  insigne  faveur,  Fenvoi  de 
quelques  parcelles  sanctifiées  par  l'attouchement 
de  l'illustre  confesseur  de  la  foi. 

«  Monsieur,  écrivait,  le  24  avril  18^3,  au  père 
»  de  M.  Bonnard,  un  vicaire  de  Saint-Genis-Laval 
»  (Rhône),  les  liens  d'amitié  qui  m'ont  uni  avec 
»  le  bienheureux  martyr  auquel  vous  avez  eu 
»  Fhonneur  de  donner  le  jour,  m'enhardissent 
»  à  solliciter  de  votre  bonté  un  don  qui,  pour 
»  moi,  sera  un  précieux  trésor.  Je  serais  heu- 
))  reux  si  vous  vouliez  bien  m'envoyer  un  objet 
»  qui  ait  servi  au  martyre  de  votre  bienheureux 
»  fils,  de  celui  qui  fut  le  compagnon  de  toutes 
»  mes  études  et  l'un  de  mes  amis  les  plus  chers. 
))  Intimement  lié  à  lui  dans  cette  vie,  j'ai  la  con- 
»  fiance  qu'il  ne  m'oubliera  pas  dans  le  ciel.  » 

Environ  un  mois  auparavant,  le  modeste  pro- 
priétaire du  Fléchât  avait  reçu  du  département 
du  Gers  la  lettre  suivante  :  «  Monsieur,  en  lisant 
»  les  Annales  de  la  propagation  de  la  Foi  du  mois 
»  de  janvier  dernier,  j'y  ai  trouvé  une  lettre  qui 
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»  m'a  vivement  intéressé  et  m'a  arraché  des 
»  larmes  à  plusieurs  reprises.  M""  Retord ,  évêque 
»  d'Acanthe ,  écrit  aux  directeurs  des  Missions- 
»  Etrangères  pour  leur  raconter  le  martyre  de 
»  M.  Jean-Louis  Bonnard.  Si,  comme  je  n'en  doute 
»  pas,  tout  ce  que  viennent  de  rapporter  les  A?î- 
»  7îales  de  la  propafjation  de  la  Foi  concernant 
»  votre  fds  ,  prêtre  et  saint  missionnaire  martyr, 
»  est  vrai ,  j'ai  une  grâce  à  vous  demander,  la 
))  voici  :  c'est  d'avoir  l'extrême  bonté  de  m'en- 
»  voyer  dans  une  lettre  quelque  petite  chose  ayant 
))  appartenu  à  votre  fils.  Recevez..,  etc.  —  Duclos, 
»  recteur  de  Cuélas,  canton  de  MasseuBe,  Gers.  » 

Plus  tard,  ce  fut  des  contrées  étrangères  à  la 
France  que  vinrent  de  pareilles  demandes;  en 
1869,  par  exemple,  le  pieux  auteur  d'un  livre  de 
dévotion  ,  imprimé  à  Modène ,  en  Italie  ,  envoya 
son  ouvrage  à  la  famille  Bonnard ,  sollicitant  en 
retour  quelques  reliques  du  nouveau  martyr  lyon- 
nais, et,  jusqu'à  ces  dernières  années,  M.  le  curé 
de  Saint-Christôt  reçut  des  lettres  de  personnes  ec- 
clésiastiques ou  laïques  demandant  la  même  faveur. 

La  vénération  pour  le  saint  martyr  avait  com- 
mencé sur  les  lieux  mêmes  témoins  de  ses  héroï- 
ques-vertus, dans  cette  chrétienté  de  Vinh-Tri  où 
repose  sa  glorieuse  dépouille.  Les  jeunes  Tonqui- 
nois,  qui  s'y  préparaient  au  saint  ministère,  ve- 
naient fréquemment  puiser  auprès  de  cette  tombe 
vénérée  l'amour  de  la  Croix  et  la  passion  des  âmes, 
tandis  que  les  prêtres  qui  les  dirigeaient,  retrem- 
paient leur  courage  au  contact  vivifiant  de  ces 
restes  bénis. 

Le  tombeau  de  M.  Bonnard  a  été  respecté  dans 
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la  récente  persécution,  qui  a  obligé  le  collège  de 
Vinh-Tri  à  se  transporter  dans  un  autre  village;  il 
est  pou]'  les  missionnaires  et  les  chrétiens  du  pays 
le  rendez-vous  de  la  prière  et  l'objet  d'un  pieux 
pèlerinage. 

Un  artiste  indigène  imagina  de  fixer  par  la  pein- 
ture, dans  un  tableau  à  compartiments  multiples, 
les  principales  circonstances  du  martyre  de  M. 
Bonnard.  Ce  tableau,  dont  le  sujet  fait  tout  le  mé- 
rite, a  été  donné  par  iVP'  Retord  au  grand  sémi- 
naire de  Lyon ,  en  reconnaissance  des  nombreux 
ouvriers  évangéliques  qui  sortent  de  cette  féconde 
pépinière.  Diverses  reproductions  en  furent  faites 
et  mises  dans  le  commerce. 

Il  est  un  autre  tableau  relatif  à  M.  Bonnard,  plus 
répandu  que  celui  de  son  exécution,  c'est  son  por- 
trait. Avant  de  partir,  le  missionnaire  l'avait  envoyé 
à  sa  famille  qui  l'avait  demandé  avec  instances.  Sa 
bonne  mère  surtout  le  conservait  soigneusement, 
et,  depuis  le  martyre  de  son  fils,  elle  le  baisait  fré- 
quemment avec  tendresse  et  respect.  La  piété,  la 
douceur  du  saint  se  lisent  sur  cette  grosse  bonne 
figure  :  des  lithographies  furent  faites  à  Lyon ,  puis 
à  Paris,  et  se  répandirent  par  centaines  à  Saint- 
Christôt  d'abord,  où  il  s'en  rencontre  dans  toutes 
les  maisons,  à  Saint-Martin-en-Haut,  à  Coutouvre, 
à  Rive-de-Gier,  et  dans  toutes  les  localités  envi- 
ronnantes, et  chacun,  en  joignant  cette  image  vé- 
nérée à  d'autres  pieuses  gravures ,  unit  dans  ses 
religieux  sentiments  ceux  qu'elles  représentent. 
C'est  ainsi  que  la  divine  Providence  s'est  plu  à 
exalter  même  ici-bas  son  humble  et  généreux  ser- 
viteur. 
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Le  récit  du  martyre  de  M.  Bonnard  parvint  aux 
oreilles  d'un  homme  qui  eût  pu  devenir  une  des 
plus  belles  gloires  de  la  poésie  française,  si  sa  verve 
mal  réglée  n'eût  trop  souvent  servi  des  causes  que 
ne  soutenaient  ni  le  bon  goût,  ni  la  vérité,  ni  la 
vertu.  Exilé  à  Jersey,  le  brillant  auteur  des  Orien- 
tales, dans  un  recueil  qu'il  composait  alors,  en  dé- 
cembre \  852 ,  dédia  l'ode  suivante  au  glorieux 
enfant  de  Saint-Christôt  : 


A  UN   MARTYR. 

«  0  saint  prêtre!  grande  âme!  oh!  je  tombe  à  genoux! 
»  Jeune ,  il  avait  encore  de  longs  jours  parmi  nous; 

»  Il  n'en  a  pas  compté  le  nombre; 
»  Il  était  à  cet  âge  où  le  bonheur  fleurit; 
»  Il  a  considéré  la  Croix  de  Jésus-Christ, 

»  Toute  rayonnante  dans  l'ombre. 

»  Il  a  dit  :  —  «  C'est  le  Dieu  de  progrès  et  d'amour, 
»  Jésus,  qui  voit  ton  front,  croit  voir  le  front  du  jour. 

»  Christ  sourit  à  qui  le  repousse  : 
»  Puisqu'il  est  mort  pour  nous,  je  veux  mourir  pour  lui. 
»  Dans  son  tombeau ,  dont  j'ai  la  pierre  pour  appui, 

»  Il  m'appelle  d'une  vois  douce. 

»  Sa  doctrine  est  le  Ciel  entr'ouvert;  par  la  main, 
»  Comme  un  père  l'enfant ,  il  tient  le  genre  humain  ; 

»  Par  lui  nous  vivons  et  nous  sommes  : 
»  Au  chevet  des  geôliers  dormant  dans  leurs  maisons, 
«  Il  dérobe  les  clefs  de  toutes  les  prisons 
»  Et  met  en  liberté  les  hommes. 
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)>  Or,  il  est  loin  de  nous ,  une  autre  humanité 
»  Qui  ne  le  connaît  point ,  et  dans  l'iniquité 

»  Rampe  enchaînée,  et  souffre,  et  tombe; 
y>  Ils  font  pour  trouver  Dieu  de  ténébreux  efforts; 
»  Ils  s'agitent  en  vain  :  ils  sont  comme  des  morts 

»  Qui  tâtent  le  mur  de  leur  tombe. 

»  Sans  loi,  sans  but,  sans  guide,  ils  errent  ici-bas, 
»  Ils  sont  méchants,  étant  ignorants;  ils  n'ont  pas 

»  Leur  part  de  la  grande  conquête. 
»  J'irai.  Pour  les  sauver,  je  quitte  le  saint  lieu. 
»  0  mes  frères,  je  viens  vous  apporter  mon  Dieu; 

»  Je  viens  vous  apporter  ma  tète,  h  — 

«  Prêtre,  il  s'est  souvenu,  calme  en  nos  jours  troublés, 
»  J)e  la  parole  dite  aux  Apôtres  :  —  «  Allez , 

»  Bravez  les  bûchers  et  les  claies  !  »  — 
»  Et  de  Tadieu  du  Christ  au  suprême  moment  : 
«  —  0  vivants,  aimez-vous!  aimez-vous!  En  vous  aimant, 

«  Frères ,  vous  fermerez  mes  plaies.  »  — 

))  Il  s'est  dit  qu'il  est  bon  d'éclairer  dans  leur  nuit 
»  Ces  peuples  égarés  loin  du  progrès  qui  luit, 

»  Dont  l'âme  est  couverte  de  voiles  ; 
»  Puis  il  s'en  est  allé,  dans  les  vents,  dans  les  flots, 
»  Vers  les  noirs  chevalets  et  les  sanglants  billots , 

»  Les  yeux  fixés  sur  les  étoiles.  » 

»  Ceux  vers  qui  cet  apôtre  allait,  l'ont  égorgé  (1).  » 


Cependant  Dieu  réservait  à  la  gloire  du  martyr 

(1)  Châtiments ,  iJdiV  M.  V.  Hugo,  Ode  VIII. 
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quelque  chose  de  mieux  rjue  les  vers  fantaisistes 
du  poète  déchu.  Sa  mémoire,  associée  à  celle  de 
M.  Schœffler,  devint  et  demeure  encore  chaque 
année,  au  jour  anniversaire  de  son  glorieux  trépas, 
l'objet  d'une  fête  fraternelle  et  religieuse  au  sémi- 
naire des  Missions-Étrangères.  Le  pieux  enfant  de 
Marie  avait  demandé  et  obtenu  de  mourir  un  jour 
consacré  à  la  très-sainte  Vierge  ;  ce  fut  en  effet  un 
samedi,  et  le  premier  jour  du  mois  de  mai,  qu'il 
gagna  la  couronne ,  et  voilà  que  désormais ,  chaque 
année,  son  nom  est  fêté  par  ses  frères,  en  même 
temps  qu'ils  solennisent  leur  joyeuse  entrée  dans 
le  mois  où  ils  vont  tous  les  jours  chanter  la  Reine 
des  martyrs. 

A  ces  honneurs  toutefois  il  manque  quelque 
chose  :  c'est  la  voix  du  Chef  suprême  de  la  ca- 
tholicité fixant  sur  les  autels  une  place  au  nou- 
veau martyr.  Déjà,  il  est  vrai,  cinq  ans  seulement 
après  la  mort  du  prêtre  de  Jésus-Christ,  l'auguste 
Pie  IX  déclarait  M.  Bonnard  Vénérable  :  c'était 
le  24  septembre  1857,  et,  trois  jours  plus  tard, 
Sa  Sainteté  signait  le  décret  pour  l'introduction  de 
la  çajuse  de  béatification  du  serviteur  de  Dieu  (1). 
Cette  cause  s'instruit  et  bientôt  sans  doute  le  nom 
déjà  vénérable  de  Bonnard  sera  entouré  d'une 
auréole  plus  brillante  encore. 

Cependant  le  martyr  de  Jésus-Christ  n'attendit 
pas  longtemps  pour  faire  connaître  d'une  manière 
sensible  à  ceux  qu'il  avait  aimés  sur  cette  terre ,  la 
puissance  dont  il  jouissait  dans  la  gloire.  Son  évê- 
que,  sa  famille,  quelques  amis  devaient  les  premiers 

(1)  Voir  ce  décret  dans  VApipendice. 

18* 
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recueillir  les  fruits  visitjes  de  ses  prières  du  ciel. 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  la  Vie  de  M^^  Re- 
tord :  «  Pour  rédiger  la  relation  du  martyre  de 
»  M.  Bonnard,  Sa  Grandeur  avait  dû  emprunter  la 
»  main  d'un  de  ses  missionnaires,  M.  Castex,  qui 
«l'écrivit  sous  sa  dictée,  réduit  qu'il  était  lui- 
»  même  à  un  état  de  cécité  presque  complète.  Cette 
»  infirmité  lui  était  survenue  à  la  suite  d'une 
»  cruelle  maladie  qui  remontait  à  1849.  Depuis 
))  trois  mois  il  ne  pouvait  plus  dire  son  bréviaire , 
»  et  ne  célébrait  encore  le  Saint-Sacrifice  que 
»  parce  qu'il  savait  par  cœur  les  prières  de  la 
»  Messe.  Une  inspiration  de  tendresse  et  de  foi 
»  lui  rendit  la  vue.  Il  raconte  ainsi  cette  guérison 
»  presque  miraculeuse  :  —  «  En  vaia,  dit-il,  j'avais 
»  pris  toutes  sortes  de  remèdes,  rien  n'y  faisait; 
»  alors  je  fis  prier  plusieurs  fois  sur  le  tombeau  de 
»  M.  Bonnard  ,  et  je  le  sommai  d'accomplir  la 
»  promesse  qu'il  m'avait  faite  d'intercéder  pour 
»  moi  quand  il  serait  dans  le  ciel;  je  lui  dis  que, 
»  s'il  ne  voulait  pas  faire  un  miracle  en  ma  faveur, 
»  il  inspirât  du  moins  aux  médecins  le  traitement 
»  naturel  qui  pourrait  me  guérir.  Eh  bien  !  quelque 
»  temps  après  on  a  trouvé  des  remèdes  qui  m'ont 
»  rendu  la  vue ,  sinon  aussi  claire  qu'à  vingt  ans  , 
»  du  moins  bien  suffisante  pour  qu'avec  des  lu- 
»  nettes  n"  15  je  puisse  très-facilement  lire,  écrire 
»  et  exercer  toutes  mes  fonctions.  »  Aux  aveugles 
»  qui  ont  un  peu  de  foi ,  Monseigneur  livre  cette 
»  recette  qui  lui  a  parfaitement  réussi  :  le  recours 
))  à  l'intercession  de  M.  Bonnard  (1).  » 

(1)  Voir  la  Vie  de  ^1%^  Retord,  p.  232,  233. 
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Pour  ce  qui  est  de  sa  famille ,  le  glorieux  martyr 
l'avait  trop  aimée  sur  la  terre  pour  l'oublier  au 
ciel.  Fils  reconnaissant  et  dévoué,  il  veillait  avec 
amour  sur  la  douce  et  paisible  vieillesse  dans  la- 
quelle terminaient  leur  vie  ses  vertueux  parents, 
avant  de  se  trouver  au  rendez-vous  qu'il  leur  avait 
donné.  Sa  mère  y  parvint  la  première.  Le  souve- 
nir de  son  cher  Jean-Louis  fortifiait  puissamment 
son  courage  à  ses  dernières  heures  d'agonie. 
«  Lorsque,  sur  son  lit  de  mort,  écrivent  les  reli- 
»  gieuses  de  Saint-Christôt ,  qui  la  visitaient  fré- 
»  quemment,  lorsqu'elle  souffrait  davantage,  elle 
))  aimait  à  s'entendre  dire  :  —  Prenez  patience, 
»  courage,  bonne  mère,  vous  avez  un  fils  qui 
»  prie  pour  vous  et  qui  vous  attend  dans  le  ciel. 
»  Ces  paroles  la  faisaient  sourire  au  milieu  de  ses 
»  souffrances.  »  La  pensée  de  son  bien-aimé  fils 
était  pour  elle  plus  qu'un  baume  consolateur, 
c'était,  à  ce  moment  suprême,  comme  l'annonce 
radieuse  de  la  prochaine  et  éternelle  réunion. 

Ce  fut  le  12  août  1861  que  mourut  cette  pieuse 
mère,  et,  deux  ans  après,  Gabriel  Bonnard  al- 
lait ,  lui  aussi ,  retrouver  son  fils  par  delà  le  tom- 
beau :  tous  deux  étaient  plus  que  septuagénaires. 

La  vie  paisible  et  l'honnête  aisance  étaient  et 
sont  encore  les  compagnes  de  l'existence  laborieuse 
des  frères  du  martyr.  L'un  d'eux  pourtant  (et 
c'était  celui  à  qui  Jean-Louis  avait  témoigné  plus 
d'amitié  au  jour  des  derniers  adieux),  François 
était  affligé  dans  sa  famille.  L'aînée  de  ses  deux 
petites  filles,  âgée  de  4  à  5  ans,  était  toujours  ma- 
lade, et,  malgré  son  jeune  âge,  elle  s'acheminait 
rapidement  vers  la  tombe.  «  Ses  parents  eurent  la 
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»  bonne  idée  de  lui  passer  au  cou ,  en  façon  de  sca-  j 
»  pulaire,  un  morceau  du  vêtement  de  son  oncle. 
»  Le  remède  fut  efficace  :  cette  enfant  reprit 
»  promptement  des  forces,  et  sa  santé  bientôt 
»  complètement  rétablie,  ne  s'est  pas  démentie 
»  depuis  (1).  )) 

Un  autre  fait,  où  ne  se  montre  pas  moins  clai- 
rement les  heureux  effets  de  l'intercession  du  mar- 
tyr, arriva  à  un  de  ses  anciens'  condisciples ,  M. 
l'abbé  Bouchut.  C'était  au  moment  où  l'on  appre- 
nait, en  France,  la  mort  glorieuse  de  cette  nou- 
velle victime  de  la  persécution  tonquinoise.  M. 
Fabbé  Bouchut  était  en  proie  aux  ardeurs  d'une 
fièvre  typhoïde  très -viol  ente.  Un  prochain  et 
douloureux  dénoûment  était  à  craindre.  Ce  fut 
alors  qu'on  apprit  au  malade  le  martyre  de  son 
ancien  compagnon  d'études.  Aussitôt,  plein  de  con- 
fiance en  l'intercession  de  celui  qu'il  contemplait 
par  la  foi  régnant  dans  la  gloire ,  il  se  fait  apporter 
une  lettre  qu'il  en  avait  reçue  au  moment  de  son 
départ  pour  l'Asie ,  et  se  la  tint  apphquée  sur  la 
poitrine'.  A  dater  de  ce  moment ,  les  progrès  de  la 
maladie  s'arrêtèrent,  une  convalescence  rapide 
commença,  suivie  bientôt  d'une  entière  guérison. 

Le  bruit  de  faits  semblables  et  plus  saillants  en- 
core ,  accomplis  dans  le  pays  où  reposent  les  cen- 
dres de  M.  Bonnard,  nous  revient  à  travers  les 
mers  ;  le  détail  n'en  sera  connu  que  plus  tard,  à  la 
suite  du  procès  de  béatification  du  martyr. 

Le  récit  de  ces  guérisons,  joint  à  ce  que  l'on 


(1)  Lettre  de  M.  l'abbé  Crozier,  curé  de  Saint-Christôt,  1849- 
1872. 
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savait  de  la  sainteté  de  vie  et  de  la  glorieuse  mort 
de  M.  Bonnard ,  détermina  bientôt,  dans  son  pays 
natal,  comme  un  courant  croissant  de  dévotion 
pour  le  vénérable  martyr,  indice  du  secret  pres- 
sentiment et  de  l'attente  empressée  de  la  piété  des 
fidèles. 

La  société  des  Missions-Étrangères  s'occupe  ac- 
tivement à  Rome,  auprès  des  sacrées  Congréga- 
tions, de  la  cause  de  tant  de  prêtres  et  de  généreux 
chrétiens  qui,  dans  la  première  moitié  de  ce  siècle, 
ont  versé  leur  sang  pour  Jésus-Christ,  sur  les 
plages  infidèles  de  l'extrême  Orient.  Pourquoi  ne 
pas  espérer  que  bientôt  il  sera  donné  au  glorieux 
Pie  IX  d'élever  sur  les  autels  les  martyrs  de  la 
Cochinchine ,  comme  il  y  plaçait  naguère  les  mar- 
tyrs du  Japon  ! 
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DÉCRET  POUR  L'INTRODUCTION  DE  LA  CAUSE  DE  RÉATIFICATION 
OU  DÉCLARATION  DU  MARTYRE  DES  SERVITEURS  DE  DIEU 

LAUREXT  DIBERT.  ÉVÈQUE  DE  CAPSE.  ET  AUTRES.  ' 


Lorsque  la  divine  lumière  de  l'Evangile  brilla 
pour  la  première  fois  aux  yeux  des  hommes  par  la 
prédication  des  Apôtres,  «  il  y  eut  une  grande  per- 
sécution dans  l'Eglise  {Act.  des  Ap.,  viu,  1),  et  on 
vit  surgir  cette  horrible  conspiration  que  David 
avait  autrefois  prédite  :  «  Les  rois  de  la  terre  se 
sont  assemblés  ,  les  princes  se  sont  ligués  contre  le 
Seigneur  et  contre  son  Christ  {Ps.  ii,  2).  »  Depuis 
ce  premier  âge  de  l'Eglise,  jamais  cette  guerre  cri- 
minelle contre  les  vrais  enfants  du  Christ  ne  s'est 
interrompue  et  elle  ne  pouvait  s'interrompre  :  le 
divin  Fondateur  de  l'Eglise  avait  en  effet  prédit  que 
ce  serait  là  le  signe  de  la  vérité  chrétienne.  «  Si 
vous  aviez  été  du  monde,  le  monde  aimerait  ce 
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qui  est  à  lui,  mais  parce  que  vous  n'êtes  pas  du 
monde,  mais  que  je  vous  ai  choisis  du  milieu  du 

monde,  c'est  pour  cela  que  le  monde  vous  hait 

S'ils  m'ont  persécuté,  ils  vous  persécuteront  aussi 
[Jean y  xv,  19,  20).  »  C'est  pourquoi  les  pasteurs 
de  l'Eglise  n'eurent  jamais  rien  plus  à  cœur,  ja- 
mais ils  n'eurent  plus  de  sollicitude,  que  de  se 
glorifier  et  de  se  réjouir  de  ceux  qui,  dans  le  cours 
des  siècles  et  dans  divers  lieux,  combattirent  vail- 
lamment les  combats  du  Seigneur,  et  qui,  suppor- 
tant avec  courage  les  tourments  les  plus  atroces, 
montrèrent  à  ceux  du  dehors  et  revendiquèrent 
pour  la  société  catholique  ce  caractère  divin  de 
l'Eglise  et  ce  signe  très-évident  de  la  vérité  chré- 
tienne. Et  la  même  chose  est  arrivée  très-heureu- 
sement à  notre  âge,  afin  qu'il  n'eût  pas  à  envier  le 
passée  et  ne  manquât  pas  de  nouvelles  armes  pour 
renverser  ses  ennemis  pullulant  de  toutes  parts. 
En  effet,  dans  les  contrées  de  l'extrême  Orient, 
dans  le  Tong-King,  la  Cochinchine,  la  Corée  et 
l'empire  Chinois,  plusieurs  serviteurs  de  Dieu  ont 
courageusement  souffert  la  mort  pour  le  Christ, 
comme  l'attestent  des  documents  du  plus  grand 
poids.  Comme  donc  le  séminaire  des  Missions- 
Étrangères  de  Paris ,  et  en  son  nom  le  R.  P.  D. 
Gustave  de  Hohenlohe,  postulateur  député,  a  fait 
d'instantes  supplications  à  notre  très-saint -Père  le 
Pape  Pie  IX,  pour  que  ces  documents  authentiques 
sur  le  martyre  et  la  cause  du  martyre  desdits  servi- 
teurs de  Dieu,  tenant  lieu  de  procès  informalif,  il 
daignât  accorder  la  même  grâce  que,  dix-sept  ans 
auparavant ,  avait  accordée  ,  dans  une  cause  sem- 
blable ,  le  pape  Grégoire  XVI ,  de  sainte  mémoire , 
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et  qu^en  conséquence  il  voulût  bien  confier  à  une 
Congrégation  particulière  des  Rites  sacrés  ,  la  dis- 
cussion du  doute  suivant  :  «  Doit-on  signer  la  Com- 
mission d'introduction  de  la  cause  desdits  servi- 
teurs de  Dieu,  au  cas  et  à  l'effet  dont  il  s'agit?  » 
Sur  la  présentation  des  documents  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  et  après  avoir  entendu  pro  veri- 
tate  la  lecture  du  votum  du  R.  P.  D.  André-Marie 
Frattini ,  promoteur  de  la  Sainte  Foi ,  le  Très-Saint 
Père,  recevant  bénignement  ses  prières,  a  accordé 
la  demande  avec  bonté,  se  réservant  à  lui-même 
la  nomination  de  la  Congrégation  particulière , 
comme  il  conste  par  le  rescrit  donné  le  14^  jour 
de  juillet  I806. 

C'est  pourquoi  cette  Congrégation  particulière 
s'étant  assemblée  le  jour  ci-après  au  palais  de 
l'E""^  et  R™®  seigneur,  le  cardinal  Constantin  Pa- 
trizzi ,  évêque  d'Albano ,  préfet  de  la  Congrégation 
des  Rites  Sacrés ,  ayant  examiné  et  pesé  les  susdits 
documents,  et  considérant  le  votum  du  R.  P.  An- 
dré-Marie Frattini,  promoteur  de  la  Sainte  Foi, 
qui  a  même  exposé  de  vive  voix  son  sentiment ,  a 
pensé ,  quand  on  a  proposé  le  doute  suivant  : 
'((Doit-on  signer  la  Commission  d'introduction  de 
la  cause  desdits  serviteurs  de  Dieu,  au  cas  et  à 
Feffet  dont  il  s'agit?  »  qu'il  fallait  répondre  :  ((  S'il 
plaît  au  Très-Saint  Père,  on  doit  la  signer  pour  les 
suivants ,  savoir  :  Laurent  Imbert ,  évêque  de 
Capse^  Pierre  Maubant  et  Jacques  Chastan,  prê- 
tres du  séminaire  des  Missions-Étrangères  de  Pa- 
ris; Augustin  Y;  Rarbe  Y,  son  épouse,  et  Agathe 
Y,  leur  fille;  Damien  Nam  et  Marie  Nam,  son 
épouse;  Pierre  Kouen;  Agathe  Y,  veuve;  Magde- 
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leine  Kim,  veuve;  Barbe  Kou;  Anne  Pak;  Agathe 
Kim  ;  Lucie  Pak  ;  Marie  Kieng  ;  Jean-Baptiste  Y, 
frère  d'Augustin  ;  Magdeleine  Y,  Magdeleine  ,  sa 
mère;  Thérèse;  Barbe;  une  autre  Barbe;  Marthe 
Kim  ;  Lucie  Kim  ;  Anne  Kim ,  veuve  ;  Rose  Kim  , 
veuve;  Marie  Ouen;  Jean  Pak;  Marie  Pak;  Paul 
Ting;  Augustin  Lieou;  Charles  Tchao.;  Sébastien 
Nam;  Ignace  Kim;  Judith  Kim;  Agathe  Tsen; 
Magdeleine  Pak;  Perpétue  Hong;  Colombe  Kim; 
Agnès,  sa  sœur;  Pierre  Thsoi  ;  Barbe  Tso,  épouse 
de  Sébastien  Nam  ;  Magdeleine  Hang;  Agathe  ,  sa 
fille;  Agathe  Y;  Benoîte  Hieng,  veuve;  Elisabeth, 
épouse  de  Paul  Ting;  Cécile,  sa  mère;  Barbe  Ko; 
Magdeleine  Y;  Marie,  sa  sœur;  Augustin  Pak, 
Pierre  Hong;  Paul,  son  frère;  Magdeleine  Lou, 
épouse  de  Pierre  Tchoi;  Jean  Y;  Barbe  Tshoi; 
Paul  He;  Pierre  Y;  Joseph  Tsang;  Protais  Tsang; 
Pierre  Liou  ;  Agathe  Tsang  ;  Barbe  Kim  ;  Lucie  , 
vulgairement  la  bossue  ;  Anne  Han  ;  Barbe  Kim , 
veuve;  Catherine  Y,  veuve;  Magdeleine  Tso; 
François  Tshoi  ;  André  Tsen  ;  Thérèse  Kim  ;  Etienne 
Minh;  Antoine  Kim;  André  Kim,  prêtre  indigène; 
Charles  Kiem  ;  André  Nam  ;  Laurent  Kan  ;  Joseph 
Im;  Thérèse  Kim;  Agathe  Y;  Suzanne,  sa  ser- 
vante ;  Catherine  Toki  ;  Delamotte ,  prêtre  du  sé- 
minaire de  Paris;  Philippe  Ming,  prêtre  indigène; 
Pierre  Dinh^  catéchiste;  Matthieu  Gam;  Louis 
Ngo,  catéchiste;  Auguste  Schœffler^  prêtre  du  sé- 
minaire de  Paris;  Jean-Louis  Bonnard,  prêtre  du 
même  séminaire;  Auguste  Chapdelaine,  prêtre  du 
séminaire  de  Paris;  Laurent  Pé-Mou,  néophyte; 
Agnès  Tsau-Kong ,  veuve.  »  Le  17^  jour  de  sep- 
tembre 1857. 
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De  tout  ce  que  dessus ,  relation  ayant  été  faite 
par  le  secrétaire  soussigné  à  Notre  Très-Saint  Père 
le  Pape  Pie  IX,  Sa. Sainteté,  ratifiant  le  rescrit 
de  cette  Congrégation  particulière  ,  a  daigné  signer 
de  sa  propre  main  la  Commission  d'introduction  de 
la  cause  des  susdits  Serviteurs  de  Dieu.  Le  27^  jour 
du  même  mois  et  de  la  même  année. 

C,  Evêque  d'Albano,  Card.  Patriz.,  préfet 
de  la  Congrégation  des  Rites  Sacrés. 

Place  f  du  sceau. 

H.  Capalti,   secrétaire  de  la  Congrégation 
des  Rites  Sacrés. 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


Pages 
Epître  dédicatoire  à  Sa  Grandeur  MgrTHiBAUDiER,  évê- 

que  de  Sidonie 4 

Protestation  de  l'auteur 5 

Lettre  de  Mgr  Thibaudier,  à  l'auteur 7 

Rapport  de  M.  le  docteur  Bernard,  sur  l'ouvrage.  .  .        8 

Chapitre  I. 

Saint-Ghristôt ,  le  Fléchât ,  la  famille  Bonnard 9 

Chapitre   II. 

Naissance  et  premières  années  de  Jean-Louis  Bonnard. 
—  Sa  première  communion 47 

Chapitre   III. 
Premières  épreuves.  —  Le  pensionnat  de  M.  Ville..  .  .      35 

Chapitre  IV. 
Une  halte  à  Saint-Jodard 67 


428  TABLE    DES    MATIERES. 

Chapitre  V. 

Pages. 

Les  vacances.  —  Une  année  de  philosophie  à  Alix.  — 
Le  grand  séminaire  de  Saint- Irénée  à  Lyon 99 

Chapitre  VL 

Adieux  à  Saint-Christôt.  —  Le  séminaire  des  Missions- 
Étrangères ^35 

Chapitre  VIL 
Voyage  de  Nantes  à  Hong-Kong 259 

Chapitre  VIIL 
Le  Tong-King 280 

Chapitre  IX. 
L'arrestation.  —  La  prison.  —  Le  martyre 343     I 

Chapitre  X. 

Le  martyre  de  M.  Bonnard  est  connu  en  France.  —  Vé- 
nération pour  le  héros  de  la  foi.  —  Grâces  obtenues 
par  son  intercession.  .  .   • 401 

x\PPENDICE. 

Décret  pour  l'introduction  de  la  cause  de  béatification 
ou  déclaration  du  martyre  des  serviteurs  de  Dieu , 
Laurent  Imbert,  évêquede  Capse,  et  autres.  .  .  .     422 


;ar-le-duc,  imprimerie  co.\ta.\t-l  a  guerre. 


l 


